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AVERTISSEMENT. 

r^SUt^^ fi^^'^ rf(tfîrî/« de trouver dans toutes 
Qa ^^^ ^>/?oîrei du monde un plus beau 
morceau que la Confpiration de Fijoncon* 
tre Néron y conduite par le génie d'Epicaris. Elle 
renferme la mort d'Agrippine 6? celle d' OU voie ^ ^ 
de s circovjlances fi confidéràbles , qu'elle ne peut mofi' 
quer de fa:isfaire la curiofitè du LeEteur» 

Js fuis dire même qu'elle n'efi pas moins injiruc* 
tive que divertijpmte , {«f que fi elle doit donner du 
plaifir à ceux qui ne s'arrêtent qu'à la fenfibilité des 
pajfionsy les génies plus pénétrons y trouveront de* 
quoi Je contenter dans lesfecrets politiques de cetta 
Intrigue, 

En effet, fi la Cour de cet Empereur éioit la plus- 
vicieufe qui fut jamais » elle itoit en mime tems 

As /« 



J 



AVERTISSEMENT; 

U plus poîitiiue (^ la plus rafinie qu^on ait jaimait 
vue ; ré/prît des principales Têtes de l'Etat s'étant 
uurné à toutes Us voyes pernicieiifes qui pouvoient 
tonduire à la faveur im Mattre perdu de dé- 
laucbe,, cruel , iroare , défiant , & tm enJembU 
très-Spirituel , tris-rufi g* trèsdijfimilé. 

Je n'o» pas avancé une feule ciremjlance effen' 
tielle î»e je ne raie tiré, ou de Corneille Tacite 
•u 4e Suétone; ainji ctn'efipas un Roman guejevous 
donne, mais un morceau d^HiJîoire que je n'ai fait 
5u'«nj«r de î«e/î«e* ?«•" agrémens qui rien altt- 
fcnt point la viritéi £? ««»" "« /"« î«« '^«»'«« ^" 
iclaircipmens à ce que les Auteurs m'ont prtté. 
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EP IC ARIS 

OU ' 

L' HISTOIRE 

SECRETTE 

DE LA CONJURATION 

DE P I S G N 

CONTRE 

NERON. 

E K o N fut Fils d'un Pere qui en le 
voyant naître, dît que de lui & d'Agr ip- 
pine , il ne pouvoit jamais ^fortir rien 
de bon. Le Ciel qui le deflinoit pour 
être le fléau de Rome , Thorreur de 
fon fiécle, & Texécration de la poftérité, lui don* 
na tous les avantages du corps , & quelques om* 
bres de vertus qui pouvoien t. prévenir d'abord en 
fa faveur les yeux & les inclinations; mais en m ê' 
me tems la Nature ralOTembla dans^fon ame cor- 
rompue tous les vices qui peuvent faire un mé^ 
chant homme ; & la Fortune ayant par les crimes 
les plus noirs joint à fa pente vicieufe TEmpire 
de rUaiveri , elle le mie en pouvoir de donner un 
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plein eiïbr à fes mauvaifes inclinations. 

L'incefte mit Agrippine fa Mère dans le Ht de 
TEmpereur Claudius fon propre Oncle : elle ne 
feignit point de feproftituer aux Affranchis qui le - 
gouvernoient, pour s'introduire dans cette premiè- 
re place. Ses artifices ambitieux arrachèrent de 
l'imbécillité de fon Epoux une adoption qui mit 
Kéron dans la famille des Céfars. Le fanefte ma- 
TÎage d'Oélavie l'approcha du Trône. Un parricide 
lui en ouvrit la porte par le poifon dont il fit p^- 
lir Claudius; un fécond l'affermit fur ce Trpne 
ufurpé par Tempoifonnement de JBritannicus ; un 
troiuéme l'affranchit d' Agrippine qu'il fît impitoya- 
blement maffacrey pour fe délivrer de fon joug 
qui lui fembloit trop importun ; & un quatrième 
«■fin facrifîa Oftavie à la fureur d'une Adultère 
qui la fupplanta. Ainfi quatre parricides l'ayant dé- 
fait de fon Père, de fon Frère, de fa Mère, &de 
fa Femme, un refte de Vertueux que fes cruautez 
barbares aroient épargnez dans Rome , le regardoit 
comme un monilrç indigne du rffng où le malheur 
de l'Empire l'avoit élevé; & les elprits , après tant 
de crimes , fe trouvèrent de toutes parts difpofcz 
à fe délivrer d'un Tyran infupportable , & qui ne 
s'étoit pas rendu moins odieux par fes inhumanités 
cruelles, que par l'infamie de fes débauches. Mais 
il faut expliquer par quels degrez il monta jufqu'au 
comble de la barbarie & de la proditulion. 

Il ne fut pas, plutôt Maître de l'Empire, que la 
pente naturelle oû'il avoit aux plaifirs , lui fit ou- 
blier tout ce qu il devoit à Oftavie. Quelque bel- 
le , jeune & vertueufe qu'elle fût , il s'en dé- 
goûta ; & fi Bufrhus & Séneque n'avoient' pas eu 
l'adreffe d'amufer fes premières inclinations en les 
tournant fur de jeunes Efclaves , les principales 
Dames Romaines auroîent été dès-lors les vidimes 
'malheureufes de fes débordemens. 

Ces deux Romains i dont l'un avoit été choifi 
I peur 
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pour le gouverner, & l'autre pour i*inftrulre, ju* 
g^renc qu'il étoit plus prudent de. ralentir Timpé* 
tuofité du torrent» en le détournant de Ton cours, 
que de le rendre plus furieux en le voulant arrê- 
ter. Ainfî pour lui donner une attache moins dan- 
gereufe , ils ne s'oppoferent point à celle qu'il prit 
pour les plus belles Efclaves de Rome ; & A^ qui 
eut les prémices de Ton cœur, après avoir long- 
tems joui de fes faveurs , fe vit obligée de quitter 
la place à Epicaris. 

Cétoit une jeune Grecque qui n'avoit que dîx- 
fept ans lorfque Néron en devint afhoureux: elle 
étoit née Efclave dans la maifon d'Antonic,. & 
fe pfquoir, comme TAfiFranchi Pallas, delà vaine 
gloire de defcendre des anciens Princes d'Arcadie. 
Pour appuyer cette imagination la nature lui avoic 
donné un cœur de Reine , un efprit d*une vivacité , 
d'une pénétration & d'une prudence admirables , 
une générofité digne du Trône, une fermeté d'â- 
me à répreuve de tout, une beauté qui dans fa 
naiflance efFaçoit tout ce qu'il y avoit de plus bril- 
lant dans Rome; & ^quoique Ton tempérament la 
portât aux plaifîrs , un principe de grandeur & 
d'ambition l'avoit tellement rendue oiaîtrefTe de 
cette pente» qu'elle ne s'y laifToit emporter qu'à 
propos , & fuivant les vues de fa fortune & de fon 
intérêt. 

Néron l'ayant vue chez Antonie,réfolutde lui 
donner dans fon cœur la place d*A6té dont il étoic 
rafTafié: il Tabandonnoit déjà fouvent pour d'au- 
tres , quoiqu'elle retînt encore en apparence le 
nom de Favorite ; mais il ne s'étoit point encore 
fixé fur le changement qu'il méditoit, & ce ne fut 
qu'Epicaris qui le détermina à rompre entière^ 
ment avec cette autre MaîtrefTe. 

Cette -Grecque ne s'abandonna point en Efcla- 
ve aux defixs de fon Empereur ; mais elle fut 

A 4 d'a« 
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d^abord lui imprimer un refpeâ: dont il psroiflbif 
incapable. Néron cachoit encore la méchanceté 
de Ton ame fous les ombres de quelques ver* 
tus mafquées. Il étoit bien fait de fa perfonne , 
dans la fieur de fa jeuneiTe, le vifage beau, â 
la réferve des yeux qu'il avolt trop durs & trop 
farouches : il danfoit d'un air furprenant , chan* 
toit bien, quoi qu'il n*eût qu'un filet de voix» 
touchoit avec délicatelTe la harpe & d'autres inilm* 
mens , fe piquoit de faire parfaitement des vers , & 
jufqu'â être jgloux de Lucain : il aimoit & con- 
TioifToit les beaux arts , donnoit avec prodigalité^ 
ëc fe p1ai(oit dans l'édat & dans la magnificence 
des bâtimens, des meubles , des habits & des 
fpeftacles, jusqu'à créer un Sur-Intendant de Télé- 
gance de fes plaiOrs, 

Toutes ces qualitez fî propres à donner de ra^- 
mour , lui auroient rendu faciles d'autres viftoires 
que celles des Efclaves qu'il entreprenoît. Il s'at- 
tacha férîeufement à Epicaris : fes proteflations & 
les ailîduitez lui firent bien -tôt trouver ile moyen 
de s'en faire véritablement aimer ; & en même^ 
tems l'ambition fe joignant au panchant du cœur 
de cette Grecque , fa pénétration qui lui faifoic- 
découvrir une grande partie des défauts de fon 
Amant , ne l'empêcha pas de s'attendrir pour lui 
de bonne-foi, & de lui accorder ce qu'une Efcla- 
ve ne pouvoit que difficilement refufer à un Em- 
pereur. - 

Elle prît une route toute oppofée à la conduite 
qu'Aflé avoit tenue; & comme elle voyoit que 
cette imprudente Favorite s'étoit par l'éclat de 
fes amours attiré la haine & l'envie d'Agrîppine» 
qui avoit encore une grande part au Gouverne- 
ment , & que les traverfes de cette Mère ambi- 
tieufe qui craignoit devoir fon pouvoir affbibli, 
iufdtoîent tous les jours de nouveaux troubles aux 

Maî- 



Majtrefies de Néron , elle rengagea de ménager 
avec plus de fecret & de modération le commet- 
ce qu*elle vouloir bien fouffrir, & comblée des fa« 
veurs que cet Amant lui prodiguoît en fecret» elle 
jouKToic fans envie d'un bien dont fa prudence lui 
rendoît la poffeflioii tranquille. 

C'efl ainfi qu'elle demeura pendant quelques an« 
nées fa principale Favorite. Il efl vrai que tous 
ks jours elle découvrait de nouveaux vices dans 
foD Amant; mais, quoiqu'elle vît avorter tous les 
efforts qu'elle employoit pour efiayer de tenir en 
bride la pailîon qu'il avoit de répandre du fang» 
& de proftituer la majeûé de fon rang dans des 
exercices indignes d'un Empereur, le plaifir de 
poiféder le Maître du monde avoit trop enraciné 
dans fon cœur Tamour qu'elle avoit conçu pour 
lui, & elle ne put ceiTer de l'aimer tout vicieux 
qu'il étolt. 

Elle fentît même qu'elle l'aîmoit beaucoup plus 
qu'elle ne penfoit , lorfqu'elle s'apperçut que la 
vûê de Popée avoit apporté du changement dans 
fa pafCon , & qu'oubliant (es affiduitez auprès 
d'elle, il donnoit à cette nouvelle inclination les 
jDomens qu'il avoit coutume de lui defliner. 

Quelque beauté qu'eût Epicaris , il faut avoUer 

gi'elle ne furpafToit poîit-celle de Popée. Cette 
ame Romaine avoit encore par-deiTus elle l'avan- 
tage de la naifTance, & celui de la nouveauté: 
elle étolt Fille de la plus belle femme que Rome 
eût de fon tems, & elle étoit infiniment plus bel- 
le que fa Mère, ft de toutes les qualitez qui peu- 
vent rendre une perfonne accomplie , il ne lui 
manquoit que l'honneur & la probité. 

Otnon qui étoit du même âge que Néron , & 
dans fa plus întimoi familiarité, l'avoit époufée a- 

Jrès I avoir engagée à quitter Rufus fon premier 
Iari| & perfaadé qu'après ce facri&ce qu'elle 

A S avoit 
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avoit faic de fon honneur à l'amour qu'il avoîk 

ftour elle, il. en feroic invlelableraent aimé, il eut 
'imprudence de faire à cet Empereur débauché 
une peinture fi vive de toutes les beausez. d*uDe 
femme qu'il tenoit enfermée , que Néron prit feu 
fur fon récit , & feignant tantôt de le féliciter 
fur fa bonne fortune, & tantôt de douter de la vé- 
rité d*un portrait -fi achevé, il rengagea de lui 
faire voir un' tréfor qu*ii cachoit aux yeux de tout 
Iç monde. 

Pour convaincre pette incrédulité affedlée , ce 
Favori .indifcret donna dans fes jardins une fê- 
te fuperbe à l'Empereur ; & pour avoir occa- ^ 
jfion d'y montrer Pbpée , il y convia non feu- 
lement les deux Impératrices , mais la plupart 
des principales â: des plus belles Dames Romai* 

DCS. 

Popée , quoique naturellement vaine & coquet- 
te , aimoit à fe donner un faux air de modeilie , for- 
toit peu en public; & lorsqu'elle s'y montroit , c'é- 
toit fous l'ombre d'un volFe délicat qui cacboic 
la moitié de fon vifage, foit qu'elle crût .en tirer 
plus d'agrément, foit qu'elle fe perfuadât infpirer 
par-là un plus grand defîr de voir le ^èfte. 

Mais, comme Otbon voulut qu'elle parût devai^ •' 
3^éron dans tout l'éclat de fa beauté , & que de 
fa part elle avoit ^peut-être déjà formé dans fon 
coeur le deffein de s'en faire aimer, fon panchant 
fe réglant toujours fur fon intérêt & fur la fortu- 
ne, elle joignit, à fes attraits ordinaires tous les 
charmes que l'art & les ajullemens pompeux pou- 
voient ajouter à la nature, & fe montra fi bril- 
lante aux yeux de Néron , que cet Empereur déjà 
difpofé par les récits de fon Mari , ne put la voir 
fans être tout- à coup épris d(^ plus violent amour 
qu'il eût jamais reffeoti. 

NéroD > au fluUeu de tous fes vices , étoit fpiri- 

wel. 
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tael • vif & gstlant ; ainfî , quoique retenu par la 

Î)réfeHce d*Agrippine, dX)ftavie & d'Othon, il ne 
aiiTa pas échnper une feule des occalions que lui 
put fournir !e hazard , pour faire comprendre à 
Popée le prompt effet qu'elle venoit d'opérer fur 
fon cœur. 

Quand une femme a fait un premier faux pas , 
tous les autres lui coûtent peu. Popée avoit infi- 
dèlement quitté fon premier Mari pour fe donner 
à Othon: elle aimoît le plaifir, & étoit ambltieu- 
fe. Dans cet état fon cœur fe trouvoit entièrement 
dirpoCé à répondre aux defîrs d'un Empereur de 
qui dépendoient la vie & la fortune de tous les Ro- 
mains, & à qui fon propre Mari fembloit la vou- 
loir lui - même proftituer. 

Entre toutes les perfeélîons du corps qu'elle 
poffédoit , elle chantoit avec tant d'agrément qu'on 
ne pouvoit l'entendre fans en être enlevé. Ce- 
toit aufli Tune des pallions de Néron; & tous 
deux fe fervirent adroitement des paroles qui 
couroient , pour expliquer leurs penfées fans qu'on 
pftt s'en appercevoir. Car , comme la fîaterie é- 
tolt alors dans fon plus hauf point, & qu'on fai- 
foft peu de vers, dans lefquels on ne donnât des 
louanges exceflîves à l'Empereur, il ne fut pas dif- 
ficile à Popée d'en choifir de propres pour lui fai- 
re concevoir le defir qu'elle avoit de lui plaire. 

Ce fut dans cette difpofition d'efprits que la fin 
de cette fête laifla Néron & fa nouvelle Maîtref- 
fe. Il fe retira dans, fon Palais , plein de Tidée a- 
gréable des plaifîrs qu'il avoit eus ; & fiaté de la 
correfpondance qu'il crut avoir trouvée, il ne pen- 
fa plus qu'aux moyens de l'arracher des bras de 
fon ami. 

Il ne fut occupé tout le lendemain que du foin 
de difpofer une nauvelle entrevue qui fût plus 
fibre , & dans laquelle il pût s'expliquer plus ou- 
vertement. Il vouloit dans ces premiers momens 

A 6 » * mena- 
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ménager Othon , & cacher à Tes yeux ce qui de« 
voit bien -tôt devcni» public. Ceft ce qui lui fit 
employer les adroits & fidèles Miniflres de fes 
plaifirs; & fes libéralitez exceflives jointe! à leur 
entremife lui gagnèrent dès le premier jour les 
principales Efclaves dePopée, pour établir auprès 
d'elle une correfpondance affurée. 

Cette intrigue qui l'occupa tout entier» l'empêcha 
de voir le même jour Epîcaris, qui dëç la veille 
ne Tavoit point vu ; & comme il ne pafîbit ja- 
mais deux journées fans lui rendre vifîte, ou lui 
donner de fes nouvelles , & que Tamour eft in- 
t]uiet & pénétrant , elle imagina tout ce que la 
jaloufîe peut infpîrer à une perfonne qui aime vi- 
vement , & qui fe croit peu aflurée d*un Amant 
qu'elle voudroit feule pofTéder. 

Elle favoit bien que Néron cherchoît fouvent de 
nouveaux plaifirs; mais, comme dans tous les tra- 
vers qu'il prennoit, il ne fe difpenfoit jamais de 
l'exaâitude qu'il avoît de la voir, ces Amufemens 
<]ui ne dérangeoient point le cœur de fon Amant 9 
& dont même fouvent il lui faifoit confidence , ne 
l'inquiétoient pas , & elle les fouffroit , pourvft 
qu'elle ne perdit point un cœur difficile à gouver« 
ner, & dont elle vouloit êQ;^ maltrelTe. 
" Cet oul»li de deux jours qui lui parut trop long 
pour n'avoir pas quelque motif dangereu:^ , Talar- 
ina; & fon Inquiétude redoubla lorfque fur le 
milieu de la nuit, TAffiranchi Doriphore qui étoit 
fon fecxet Confident auprès de r£mpereur , & Tun 
de ceux qui cûuchoicnt au pied du lit, lui apprit 
que Néron au lieu de fe retirer, s'étoit dérobé ac- 
compagné du feul Tigelin-, & qu'étant defcendu 
par un efcaHcr fccret, il étoit forti du Palais fans que 
<iui que ce foit fût où il étoit allé. 

Epicaris paffa le rede de la nuit dans un trou- 
bîc mortel, elle prévit bien que quelque nouvel- 
le attache lui alloxt enlever l'Empereur; mais elle 

favoit 
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fevoit qu*auprè^ d'un Tyran du caraflere de Né- 
ron, il falloit fe conduire avec une extrême dé- 
llcateiïe, & que plus elle témoignerolt de dépita; 
de chagrin , plus elle aigriroit le mal. 

Elle donnoit la torture à fon efprit pour imagi* 
ner qui pouvoit être fa Rivale: elle jetta fa vûé 
fui quantité de Dames Romaines ; & quoiqu'elle 
fût la fête qu'Othon lui avoit donnée, elle ne 
toucha point au but, ne pouvant croire qu^étant 
auili intime ami qu*il étoit de Néron , cet Empe- 
reur pût penfer à lui arracher une femme qui étoît 
encore dans les premiers tranfports de l'amour qui 
venoit de les unir. 

Cependant c'étoit chez Popée qu'étoît allé l'Em- 
pereur ; il avoit trouvé le moyen d*écarter O- 
thon en. le chargeant d'un ordre important pour 
Oille, oii il Tobligea de fe rendre dès le même 
jour; & profitant de ce moment d'abfence, il s'é- 
toit fait introduire déguifé dans le cabinet de Po- 
pée, qui Tattendolt peut- être avec autant d'impa- 
tience qu'il en avoit de la voir. 

Elle ne lalffa pas de feindre autant de lurprife 
^ue de pudeur , &^comme elle avoit fes vues de 
rembarquer dans un engagement plus férieux qu'il 
ne l'avoit projette , elle fe contraignit beaucoup 
pour aflPedker une faufle rëfiftance qu'elle ne vou- 
loir employer que pour fervir d'une, plus vive 
amorce a fa paffion. 

Oi allez -vous, Seigneur? lui dît- elle; & ne 
vous ai -je vu que pour vous porter à ne perdre? 
Que pourra croire , & que pourra dire Othon, 
s'il découvre cette démarche f Seigneur^ retirez- 
vous , & ne m'expofez point à un péril dont rien 
ne me pourroit garantir. 

Ne prenez point une fauûe alarme , lui répon- 
dit l'Empereur, j'ai pris toutes les précautions né' 
ceflaires pour ne vous cxpofer à aucun péril : O- 
ihon a mes ordres, & ne peut être ici que de- 

A 7 main: 
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«lain : Agrippine eft partie pour fa Maifon de Tut 
culum; & qui que ce foit ne fait que je fuis au- 
près de vous. Souffrez donc -que je prenne ce 
moment favorable , pour vous expliquer à quel 
poibt je vous aime» & pour apporter à vos pieds 
un cœur dont je veux vous faire la maltrefTe ab' 
folue. 

Quoi, Seigneur î reprit Popée , vous honorez 
Othon de votre amitié , vous favez à quel point 
H m*aime , vous n'ignorez pas les obligations que 
j'ai à fes bontez , & ce que j*ai fait pour me Jier 
éternellement à lui ; & vous voudriez troubler la 
tranquillité d'une union fî douce , en me rendant 
la plus ingrate de toutes les femmes , & votre ami 
le plus infortuné de tous les hommes. 

Hé , Madame , dit Néron , ne vous inquiétez 
point de la fortune d'Othon. Il eft vrai que lî Ton 
regarde ce que vous méritez, rien ne peut être 
capable de recompenfer un homme de la perte de 
Totre cceur; mais fî j'ofe ofFenfer fou amour, je 
fuis affez puîilant pour combler fon ambition , & 
de quelque manière dont il puifTe vous aimer, 
croyez qu'il vous aime beaucoup moins que je ne 
fais. Oui, Madame, je. vous adore, & quelque 
preuve que vous me puillîez demander de mon 
amour , je fuis prêt de vous la donner. 

La preuve que je vous en pourrois demander. 
Seigneur, reprit Popée, ce feroit de me laifFer 
jouïr en repos de ma deftinée. Le Trône des Cé- 
fars eft trop bien rempli d'Oétavîe, & lui eft trop 
dû pour l'en déplacer; & TEpoufe d'un homme 
du mérite d'Othon , n'eft pas d'un rang à rèmplfT 
l'office des Ëfclaves qui vous fervent dans vos a« 
mufemen& 

Popée n'auroit pas bazardé un mot fî libre, fî elFe 
n'eût été fûre du pouvoir de fes charmes fur le cœur 
de Néron. Il en fut également furpris,& fragpé; 
& jugeant par- là qu'elle ne fe réfoudroit point à 
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cntrer avec lui en commerce fur un pfed auili fa- 
cile qu'il fe rétoit propofé, ce qn*il lui répondit» 
les engagea dans un entretien qui le confirma dans 
cette idée , & n'aboutit qu'à lui faire concevoir 

?|u'il ne viendroit à bout de fes defîrs qu'en le 
acrîfiant tout entier à fon ambition. 

Comure il ne vouloit pas qu'Othon s'apperçùt it 
ce qui fe pafTolt, il ne refla que deux heures avec 
elle, & fe retira dans fon Palais, réfolu de ten- 
ter tout pour fe rendre maître d'une femme qu'il 
jugeoit feule digne de remplir tous fes de- 
fîrs. 

Epîcaris de fon côté , après avoir palTé fans re^ 
pos une nuit cruelle, ne vit pas plutôt la pointe 
du jour, qu'elle fe leva , entra dans fon cabinet, 
prit fes tablettes^ & écrivit cette lettre à Né- 
ron ; 

EPICARIS 

À l' E M P E R E U R. 

Qu'aî'je fait pour mériter unjilenct de deux jours f 
Tous les juppîices des enfers n'approchent point 
des peines que votre abfence me fait foiiffrir, Finif' 
fez les fi voîés ne voulez que mes inquiétudes condui" 
fent mon amour au de[ejpoir,"Feut'On vous aimer ^ 
ne vous point voir , £7 ne j^as mourir ? Ne me répon- 
dez rien ; mais venez , je vous attends , ou je meurs» 

Si* tôt que Néron fut éveillé, Doriphore lui ren- 
dit ces tablettes: il les lut; & quelque violent que 
fût dans fa naiiïance l'amour qu'il avoit CQnçu 
pour Popée, il trouvoit trop de plaifîr dans celui 
d'Épicatis pour rompre (i-tôt avec elle. Il ne s'étoit 
jamais fait un fcrupule de partager fes amours;' & 
s'imaginant 'qu'il auroit afles 4'adrefle pour cacher 
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aux yeux de Tune & de l'autre une dduble intri- 
gue, il fe propofoit de les amufer toutes deux ; ou 
que foufFrant par refpeft pour fon empire le mê- 
lanee de fes plaifirs , elles pourroient s'accommoder 
de deux pallions qu'il fauroit bien lui même accor- 
der dans fon cœur. 

Il lut donc le billet d'Ëpicarîs; & le feu qu'il amt 
pour elle reprenant force à la vue d'un caraftere 
qui le reveîlloit , il chargea Doriphore de Taflu- 
rer qu'il fe rendroit chez elle' au coucher du fo- 
lefl, &rejetta fur des* affaires d'Etat, dont l'ia- 
pfortance l'avoit occupé, ce qui n'étoît que l'effet 
d'une infidélité qui devoit bientôt lui ôter foQ 
cœur. 

Othon cependant, impatient, de rejoindre fa Fem- 
me, avoit précipité autant qu'il le put, l'exécution 
des ordres de Néron*: il retourna d'Oftie , ren- 
dit compte à l'Empereur de tout ce qu'il avoit fait, 
& fut reçu de Popée avec d'autant plus de caref- 
fes, qu'elle avoit plus de .deiTein de le trom- 
per. 

Tandis que le cœur de Néron s'attachoit & fe 
détachoit fuivantje caprice de fes pallions, l'infor- 
tunée Ofbavie étoit la trille vldbime de fes déré- 
glemens. Elle n'avoit que le nom vuide d'Impera* 
trice fans crédit ; & quoique cet Epoux ingrat dût 
l'Empire & toute fa fortune à fon alliance, il 
confervoît ;à peine avec elle les dehors dont il 
ne pouvoit fe difperifer; encore ne les donnoit- 
il qu'à un rcftè de refpeô nu'il avoit encore 
pour Burrhus 6c pour SéQeque,& à la. crainte d'of- 
fenfer ouvertement Agrippine , qui plus par politi- 

3ue que par inclination , fe faifoit un tûérite auprès 
u peuple de la protéger. 
Elle n'avoit employé l'Incefte , l'adultère & le 
poifon, pour élever fon Fils fur le Trône des Cé- 
fars , que dans la vûS d'en retenir toute l'autorité. 
Soa ame ambicieufe avoit tout l'orgueil du fang 

de 
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fie Germantcus Ton Père, &della grande .Agrippi- 
ne, fans en avoir ni les vertus ni la pudicité. 
Elle avoit donné les mains aux premières débau- 
ches de ce jeune Empereur , dans la penfée 
qu*abimé dans les plaid rs» il lui lailTeroit le Gou- 
vernement de TEtat; mais Néron lui permic beau* 
coup moins qu'elle ne refpérbic, & Britannicus 
dont elle croyoic fe faire un rempart pour te te» 
nir en refpefk, ayant été empoifonné fans fa parti- 
cipation, elle connut dès ce moment qu'elle avoit 
pris de faudes mefures , & qu'elle alloit être beau- 
coup moins maltrefle qu'elle ne s'en étoit jufques- 
M Hâtée. 

Elle fe trompa môme fur les appuis qu'elle atten- 
doit de fiurrhus & de Séneque. Comme c'étoit 
d'elle que l'un & Tautre tenoicnt leur fortune, 
elle crut qu'ils entreroient aveuglément dans Tes 
intérêts; mais le premier avoit le cœur trop grand & 
trop Romain,& l'autre étoit trop politique & trop r ufé 
pour le foumettre aux caprices d'une Femme ambi- 
tieufe , & dans l'efclav^ge de fon Gouvernement abfo- 
lu. Ainfi tous deux pour leur propre avantage Ce faî- 
fhient une vertu de s'attacher inviolablement à 
l'Empereur, & de foutenir fon autorité» quoique 
dans l'apparance ils confervaffent pour ce cœur 
fuperbe tous les refpeéts extérieurs dûs à la Mère 
de leur Maître. 

Elle retrouva donc réduite au foible appui des Af- 
franchis de'Claudius, qui avoient eux-mêmes be- 
foin de fa proteâion pour garantir leurs richelTes 
immenfes des effets funefles de l'envie qu'on leur 
port oit, & à fe lier à Oébavie dont le peuple plai- 
gnoit l'infortune, &révéroit la vertu. 

Quoique perfonne n'apportât dans refprît de l'Em- 
pereur plus d'obflacles à l'autorité qu'elle vouloit 
ufarper que Burrhus & Séneque, ces deux Minif- 
tres fe conduifoient néanmoins avee tant d'adreffe 
& de dffEmulatioDiqu'elle n'imputoit raffpibliflemcnt 

de 
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de Ton pouvoir qu'aux MaîtreOTes qui pofTédoient 
le cœur de fon Fils; & c'eft ce qui Tengageoit à fe 
déclarer leur ennemie, à ccnfurer, & fouvent a- 
vec aigreur, les débauches qu'elle avoit d'abord 
favorifées , & à faire tous Tes efforts pour rame- 
ner l'Empereur au lit de l'Impératrice. 

Elle étoit allée à Tufciilum le lendemain de la 
fâte qu'Othon donna à l'Empereur. La maifon fu- 
perbe qu'elle y faifoit bâtir, pour y être plus près 
de Rome que dans celle qu'elle avoit à Baies , fuc 
le prétexte de ce voyage; mais de plus grands def- 
feins l'avoient engagée à le faire. L'Affranchi Pal» 
las l'j accompagna ; & quoiqu'il eût depuis long- 
tems avec elle un commerce qui deshonoroic 'cette 
Impératrice , il y fut moins pour fes plaifirs , que 
pour y conduire lui-même l'intrigue d'une entrevue 
fecrette entre elle & Rubellius, qu'elle avoit regar- 
dé comrme un Sujet propre aux grands projets 
qu'elle méditoît , puifqu'#utre qu'il étoit dans la vi- 
gueur de fon âge , bien fait, aimé du peuple,& remplit 
de cœur, il avoit l'honneur d'être forti par fa Mè- 
re du fang des Céfars. 

Le delîein d'Agrippîne étoit donc de s'aflTurer 
de Rubellius, pour Tépoufer dans Toccaiion, & le 
mettre fur le Trône , û quelque accident imprévà 
venoit à enlever Néron, ou s'il pouffoit fes mé- 
pris , fon Ingratitude & fa violence, jufqu'à for- 
mer contre elle quelque entreprife dénaturée, & 
cependant tenir entre eux cet accord fecret, juf- 
qu'au moment qu'ils jugeroient à propos de l'exé- 
cuter. 

Mais à peine eut-elle palTé la première nuit à 
Tufculum, que les efpions fidèles qu'elle entret*- 
noit de tous les cotez pour obferver les démar- 
ches de fon Fils , ayant découvert la fecrette en» 
trevûë de Néron & de Popée , l'en informèrent , 
& elle reçut cet avis avec autant de chagrin que. 
de crainte & d'étonnement 

' Elle 
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Elle connoilToit à fond le génie de Popée, hardi, 
rufé, impérieux, IntérefTé, fourbe & infinuant; 
& repaffant dans fon efprit toutes les paroles que 
l'un & Tautre avoient chantées dans la joye du 
feflin , elle réfléchit fur une iufînité de cho&s qui 
lui avoient paru pour lors indifférentes. AinQ eU 
le ne douta point de la vérité des avis qu*on lui 
donnoit; & non feulement elle crut leur comiaei- 
ce établi, mais elle fe perfuada qu'Ochon lui- mê- 
me, en facrifiant fon lionneur à fa fortune, en é- 
toit ]£ médiateur. 

Néron cependant fut voir Epîcaris ; mais,QUoi 
qu'il pût lui dire en l'abordant pour la tirer d'in- 
quiétude & la tromper , elle remarqua tant de 
langueur dans fes carefles, tant d'abfence dans 
fa converfation, & fi peu de joye fur fon vîfage» 
Qu'elle ne put s'empêcher de lui en expliquer la 
douleur par les reproches les plus tendres. 

Non, vous ne m'aimez plus, lui dit-elle, mes 
craintes font trop îuftes , mes foupçons trop avé- 
rez, & je vais perdre votre cœur. L'amour le 
plus tendre & le plus violent qui fut jamais, n'eft 
pas capable de fixer votre inconfiance. Que ne 
voyez- vous au fond de mon ame la douleur mor- 
telle que vous me caufez , vous en feriez infail- 
liblement touché, & vou» m'aimeriez du moins 
par pitié, fi vous ceiïez de m'aimer par inclina- 
tion ! ' 

Vous m'offenfez, reprît Néron, lorfque vous me 
foupçonnez de ne vous plus aimer." Vous êtes la 
maîtreflTe de mon cœur, & je ne puis le donner 
à d'autres. Défaites-vous de ces ombrages , & ne 
vous défiez point d'un Empereur qui donne avec 
peine à fon devoir les momens qu'il vous ôte , & 
qu'il ne peut légitimement dérober aux foins de 
l'Empire. » 

Ah , Seigneur 1 facrifîez tout à votre gloire , dît 

Epicaris» facriâez-moi, s'il eft.nécefiaire, mol- 
même 
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même à TEtat; mais ne m'immolez point â ua 
nouvel amour! Vous n'en trouverez jamais un 
plus pur ni plus Rdele que celui que j'ai pour 
vous. Mon refpefb tait que je ne puis douter de la 
parole de mon Empereur; mais la violence de 
ma paffion ne peut me laiiïer fans inquiétude. O- 
tez-moi plutôt la vie, Seigneur , que de me priver 
de votre amour. 

A ces mots, elle fe jetta aux genoux de Néron, 
& les .embralTa. La manière tendre dont elle s'ex< 
pliqua, fa beauté préfente, & le feu de la jeunef- 
fe uni au feu d'un amour qui n'étoit pas éteint T tou- 
tes ces chofes firent leur effet; il oublia pour un mo- 
ment Popée, embralTa tendrement Epicaris , lui 
donna de nouvelles affurances d'une fidélité dont 
il n'étoit plus le maître ; & la quittant, il la laif- 
(a beaucoup plus fatisfaite de. la fin de fa viûte, 
qu'elle ne l'avoit été de fon abord. 

Mais il ne fut pas plutôt hors de chez elle, que 
tous les attraits de Popée revinrent en foule à ion 
cfprit , & en effaterent Epicaris. Il auroit eu mê- . 
me quelque efpéce de repentir de l'avoir vue , li 
ce n'eil que la méchanceté de fon ame trouva du 
plaiflr dans les fauGTes paroles dont il vpnoit de la 
tromper; & pour l'accroître , dès qu'il fut chez 
lui, il prit les mêmes tablettes qu'il avoit reçues 
d'elle, effaça ce qu'elle lui avoit écrit, & fur le 
même feuillet écrivit cette lettre à Popée : 

y EMPEREUR NERON 

A P O P E^ E. 

Que le piaîjtr que j'eus de vous voir bîer, fut 
mêlé d'amertiime , puifque je n'eus point le bori' 
heur de vous entendre répondre à V excès de mon a- 
mour , de la manière dont je mç flatois que vous y 

répon- 
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fipondriez. Il n'y a rien que je ne vtms facrifie jw 
tôt pie vous voudrez bien entrer dans des fentimen$ 
conformes à ceux que fat conçus pour vous ; ie cour, 
le fort y &f la vie de Néron font entre les mains de 
Popée , vous pouvez feule .en difpofer. Mais il faut 
que je vous parle encore une fois; xberchez ks 
moyens que la cbofefe puijfe faire avec tout le fe* 
cret pêfphle. Faites moi favoir vos intentions , ff 
cependant comptez abfolument fur le fidèle 

Ne'ron. 

Tigelfn à qui TEmpereur donna cette lettre » ft 
qui ne pouvoic pas lui-même la rendre à Popée» 
en chargea l'Eunuque Pytagore pour la remettre 
fecretiement à Pfyché (June de Tes Affranchies, A; 
qui étoit gagnée pour entrer dans cette intrigue; 
mais un accident bizarre emp6cha ^ue cet ordre ne 
fût exécuté. 

Sylla de la famille des Cornélienji , étoit un 
jeune-homme brutal & (lupide, mais confidérable 
par fa naiiTance /par Tes richeifes , & par Tes allian- 
ces. Ses ennemis avoient inflnué dans refprit de 
Néron , que cette llupidité alFeftée n'étoit qu'un voi- 
le impofteur dont il couvroît de grands dclTeins, 
& cette idée Tavoit rendu fufpeft; en-forte qu'il 
alloit peu lu Palais de TEmpereur, & que tout 
ion plaifir étoit de courir la nuit, d^enlever les 
jeunes Efclaves les plus jolies qu'il pût rencontrer^ 
& de s'en divertir. 

Pytagore étoit un l'eune Eunuque de vingt ans, 

des plus beaux cjiui fuflfent dans Rome; & comme 

il fallolt de nuit s'introduire dans l'appartement 

de Popée au travers de ceux qui avoient le foin 

des portes , pour le faire avec plus de fureté & 

de facilité, il s'étoit déguifé en fille , & fur le milieu 

de là nuit sV faifoit porter en chaife, 

L9rf- 
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Lorfqu*!! fut à cent pas de la maifoQ d'Othon , Il 
Idfla fa chaife dans le tournant d*une rue, vînt 
feu] à la porte , & prêt à fe la Taire ouvrir , il tom- 
ba fous la main* de S^lla, q^ui le prenant à fon ha- 
bit & à fa coêffure pour une jeune Avanturiere , 
le fit enlever par ceux qui le foutenoient, qui lui 
ayant envelopé la tête , le forcèrent de monter 
dans une chaife roulante bien fermée , & fuivant 
les ordres de leur Maître , le conduiQrent , malgré 
tout ce qu'il put dire, jufques dans une maifon 
de plaifaoce que SyUa avait au Pont Milvien, où 
il fut enfermé dans le cabinet de fes bains , fans 
que quiquci^ce fbit le vît , & fans qu'il pût s'apperce- 
Toir de l'endroit où ces raviiTeurs l'avoient mené. 

Fytagore fit tout ce qu'il put pour fe défendre 
• de cette violence, fans. ofer néanmoins fe nom- 
mer, & dans les mouvemens qu'il fe donna, il laif- 
fa malheureufement tomber les tablettes dont il 
étpit chargé, & dont perfonne ne s'apperçut alors; 
mais à la pointe du jour un Efclave de Pallas les 
ayant trouvées à fes pieds, & vu qu'elles étoient 
fans adrefiO? , & fermées du cachet de TEmpe- 
teur, il monta à cheval, & courut en diligence à 
Tufculum les porter à fon Maître. 

Pallas étoit prêt à monter dans fa litière pour 
fuivre Agrippine qui brûloit d'une impatience ex- 
trême de retourner à Rome pour .s'éclaircir des 
nouvelles amours de fon Fils. Il prit les tablet- 
tes que fon Efclave lui apportoit, reconnut le ca- 
chet fecret de l'Empereur, & fut joindre l'Impc- 
latrice pour les ouvrir en fa préfence» 

Quelle furprife lorfqu'elle y lut cette lettre de 
Néron à Popée! Elle tint un confeil fecret avec 
Pallas & RubelHus*, & tous trois conclurent que; 
puifque l'Empereur fe vouloît cacher d'OÂon 
pour la nouvelle entrevue qu'il demindoit à Po- 

Sée, il falloit que ce Mari ne fût point complice 
e fa propre honte; que ce qu'ils avoient â faire, 

étoit 
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ftoit de fe fervîr du moyen que le Ciel leur o& 
froit pour la lui découvrir , & rompre par - li les 
mefures de ces Amans. Ce conieil pris , Agrippine 
partit > & avec toute la diligence poiCble fe ren- 
dit à Rome. 

Néron attendoit cependant avec impatience la 
réponfe de Popée, lorfqiie fur le récit des Por- 
teurs qui avolent ouï le bruit de l'enlèvement de 
Pytagore , Tlgelin lui apprit fon avanture fans 

Su'on fût , ni ce qu*il étoit devenu , ni l'auteur 
'une violence li téméraire. L'Empereur en con- 
çut une colère prodigieufe; & fe perfuadant que 
cet attentat ne pouvoit venir que aOthon luimê» 
me, puifqu'il a voie été commis à fa porte, il de- 
meura fufpendu entre, la réfolution d'en prendre 
une vengeance févere, & celle de n'en point par- 
ler, & de ne s'appliquer qu'à examiner la conduite 
que tiendroit.cet Epoux. 

Othon vint au levé , & fît fa cour d'un air fi 
libre & fi enjoué , qu'il déconcerta toutes les 
idées de TEmpereur. Cependant Sylla s'étanc 
rendu au Pont Milvien, apprit que celui qu'il a« 
voit cru une jeune Efclave, étoit un Eunuque de 
Néron qui redemandoit avec empreflbment def 
tablett^ fort importantes & fcélées du cachet de 
rEmper|ur. Il connut par ce rapport toute l'éten- 
due du péril où cette erreur Tavoit jette ; & pour 
jen prévenir les fuites Hlcheufes, il M fit une f^ 
conde fofs enveloçer la cice , & l'avant fait con- 
duire avant le jour jufqu'à mille pas ae la porte de 
Rome la plusoppoCée à la route du Pont Milvien» 
ceux qui le condulfirent, rattachèrent à un arbre» 
les yeux bandez, & fe retirèrent en diligence. 

Il n'en fut détaché que quelque tems après par 
des perfonnes qui vinrent à fa voix , & il ne ren- 
tra dans le Palais , après avoir quitté fon faux équi* 
page, qu'au moment que Néron achevott de s'ha- 
biller. Il l'interrogea exaftement fur toutes le^ 

cir- 
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drconftances de cette avanture, & n'apprît rîet 
qui le pût écjlairdr. La perte de fes tablettes Tin- 
quiétoit , & s'il fentît de la joye de connoître 
qu'Othon n*avoit aucune part dans cet attentat , il 
fat cruellement outré d'un affront fî fanglant , & 
jura d*en punir les auteurs fi -tôt qu'il les auroit 
découverts ,• & quoiqu'il ne fût pas facile d'en ve- 
nir à bout par la licence effrénée de la jeunefle 
Romaine , & d'un nombre infini de débauchez qui 
couroient toutes les nuits les rues de Rome, & 
qui y commettoient des defordres effroyables que 
l'exemple de l'Empereur fembloit autorifer , ce* 
pendant ayant fu enfin que ce coup venoit de 
Sylla, 11 l'exila à Marfeille, & le fitcnfuite mou- 
rir. 

Agrippîne arriva le même jour, & fut à~^peîne 
defcemdue de la litière , qu'ayant fermé les tablet- 
tes avec un cachet fur lequel étoit'Tgi:gvée l'avan- 
ture de Mars & de Venus furpris par le bon- hom- 
me Vulcain , & fait écrire deffns une adreffe pour 
Othon , elle fit épier le tems qu'il arrivoit au Pa- 
lais de l'Empereur pour y jouer, & dans le mo- 
ment qu'il fortoit de fa chaife au bas de l'efcalier, 
elle lui fît rendre ces tablettes'par un Elclave in- 
connu, qui difparut en même tems, tandis qu'un 
autre examinoit le fuccès de cette avanture. 
• Quoiqu'Othon aimât Popée , il étoit trop bien 
fait, trop jeune, trop fpirituel, & trop en faveur 
pour être fans intrigue. Il crut donc que ces ta- 
blettes venoient de quelqu'une de fes Maîtreffes , 
ou qu'elles étoient les avant - courieres d'une nou- 
velle bonne fortune: la vûë.même de l'emprein- 
te du cachet le réjouît; mais fî- tôt que retiré du 
pairage,il les eut ouvertes à la clarté de fes flam- 
beaux, & qu'il eut reconnu le caractère de l'Em- 
pereur, & lu ce qu'il écrivoit à Popée, il fe fen- 
tit faifî tout à-coup de rage ^ de douleur, & ne 
lâchant s*il dev'bit monter auprès de Néron, ou re- 
tour- 
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toilfUer chez lui, éclater ou fe taire» il balança 
quelque tems, & enfin fa politique l'emporta fut 
le feu de fon premier tranfport, & calmant tout- 
à-coup le trouble de fon efprit agité, il réfolut 
d'employer dans cette conjvondlure. délicate une 
profonde difliltiulation , & de ne s'appliquer qu'à 
rompre avec adreiTe les mefures d'un commerce 
peu avancé, & dont il imputoit la fource à fa 
propre imprudence. 

Il monta donc dans l'appartement de l'Empereur, 
& y parut avec autant de tranquillité & d'enjoû- 
- ment au dehors, qu'il avoit de dépit fit d'inquiétude 
au dedans. « 

Le jeu commença fî-tôt qu'Agrippînequî fit favoîr 
qu'elle vouloit en être, fut arrivée. Son efpion lui 
avoic rapporté qu'Othon avoit ouvert & lu les 
tablettes quel'Efclave lui avoit rendues; fie voulant 
fur une découverte fi importante pénétrer fcs vé- 
ritables fentimens, elle le choifit pour jouer eu 
tiers avec elle fit Vipfanie. 

La tranquillité d'ame ou plutôt l'indolence qu'H 
conrervoit fur une avanturefj touchante, l'étonna, 
fie liaipiuant à une lâcheté ambîtieufe, elle s'ima*' 
g'.na que, quoiqu'il çût ignoré la première entre- 
viiS de fa Femme fit de Néron , il ne l'avoir peut- 
être fait voir à Cet Empereur dans la fête fuper- 
be qu'il lui avoit donnée, que pour la profti tuer 
i fa débauche, 6c s'en faire un lien plus étroit 
de confidence fie d'amitié, >fic ' avoir dans cette 
fqciété deplaifir un garant plus alTuréjde la faveur de 
fon Mnître. 

Ceft ce qui fit que tant que le jeu dura, Agrip- 
plne ne parla prefque ^'autre chofe, que de l'inra- 
m\i des hommes patiens qui facrihent la plus 
précîeufe partie de leur honneur à leur fortune , fie 
ne feignent point de fe couvrir d'une honte qui ne 
s'efface jamais, pour acquérir des biens dont ua 
feuJ jour peut les dépouiller. 

T$ms XII. B OihoB 
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Othoa a voit trop d'çfprit pour ne pas con- 
noUre que fous ces traits vagues l'Impératrice le 
vpMloit peindre : elle rembaraffoit même étran- 
gemeat ea robligeant de teaie en tems d*explîquer 
Us fenûineiis fur ce qu'elle propofoit; & commue 
Vipfanie, foit de concert avec elle, foit par l*en- 
jouQient de fon çfprit plaifant & malin, feignoit 
4e prendre le parti contraire, & de louer la béni- 
gnité des Epoux qui prêtent leur entremife offi- 
cieuCe, ou du moins leur patience indolente, aux 
plàltirs de levrs Femmes, il vit bien qu'elles n*a- 
voient point d'autre but que de le jouer finement, 
& qu'il falloit abfolumçnt que l'Imperalrice fût 
quelque chofe des nouvelles inclinations de Né- 
ron. 

Le jeu cefSi , Agrippine qui ne fongeoit qu'àbrouîl- 
lej Othoa avec l'Empereur, & à les jetter dans 
une défian^CQ mutuelle, propofa de jouer à de pe- 
tits jeux, en attendant que les tables fufTent fervies ; 
& celui dufecret ayant été choid comme le plus 
propre- à la* rufe qu'elle méditoit, elle fît dire to\it 
bas à Néroûpar Vipfaniepour fon fecret, qu'el- 
le avoit découvert qu'Otbon étoit en nouvelle 
abonne fortune, & qu'au bas de l'cfcalier on l'a- 
Yoit vu recevoir des tablettes de la part d'une 
Maîtrelle. 

Néron n'avoît gajrde de s'imaginer que ce fuflem ^ 
celles qu'il avoit envo3^es à Popée; mais por- 
tant à fon tour le fecret àOihon, il le furprit 
extrêmement, lorfqu'il lui dit à Toreille : Faites- 
moi part des tablettes amoureufes que vous avez 
icçues au bas de mon.efcalier. A ce mot Othonne 
put s'empêcher de rougir, & l'embaras confus où 
le jetta un difcours fi peu attendu, fuffit pour ani- 
mer la curiosité de Néron. Il continua & lui dit : 
Avez-vdus quelque chofe de fecret pour un ami 
comme moi , & ne vous fais- je pas confidence de 
tous mes plaiGrs ? Je précens voix tout-à-rbeure 

ces 
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c<es tablettes; & en dtfant ces mots, il coula tout- 
à*coup & fort adroitement fa maia dans la: poche 
de ce Favori , en tira fowiaioeoient les eablectcs 

3u'il vouloit avoir , & les portant à fa vue , il fut 
ans une extrôme furprife de reconaoitre que c\^- 
toient celles d'Epicatis » & les flaésies dont Py cagore 
avoit été chargé. 

Quels mouvemens dasis le cceur de ces deux a* ] 

mis ! Néron confus de voir foo intiigue découvert j 

te par un homme aux yeux duquel il a voie le pi ut I 

d'intérêt de la cacher, auroit cru qu'Othon hii- | 

même avolt enlevé i'Citnttqi2e& furpris ces t^blet- ^ 

tes , fi ce n*eft que le nouvel cachet dont il re- 
connut qu'elles étoient fermées , & radreflfe qu*0!i 
y avoit ajoutée, lui firent cônnottre qu'il falioic 
que ce coup vint d'une autre main. 

Othon de fon c6cé voyoit tous fes projet» de 
diûlmulation avortez , & que ne pouvant plus fein- 
dre d'ignorer la pafïïon de l'Empereur, il falloir > 
ou par un éclat périlleux rompre avec lui, oupac 
une patience honteufe confervcr fa foveur. Enfiir 
la peine de l'un n'étoit pas moîBcke que I*inquié- 
tuae de l'autre. 

Toutes ces réflexions fe firent fort prompte- 
ment ; mais Néron qui ne poovoîe imaginer que 
tout cet embaras fût Touvraçe des artifices d'A- 
grippine,& (jui vouloit fur toutes chofeshii déro- 
ber la connoilTance de fes intrigues fecrettes , fit 
un effort fur fa première émotion, à. prenant urt 
parti plus étudié , dès qu'il eut ietté les yeux fur 
les tablettes , & qu'il les eut reconnues, il les fer- 
ra dans fon fein, & dit à l'oreille d'Othon ces 
deux mots : Il faut fe taire. 

Agrippine attentive à l'événement de ce coup 
adroit , en vit avec plaifir le fuccès. Néron ne 
)ut ferrer (i promptement lestabltrttes, qu'elle ne 
es apperçûty & ne tes connût; mais feignant de 

B 2 dé- 



f< 



2g Conjuration he Pisoh 

détourner la vue, elle fit croire àJ'Empereur qu'el- 
le n'avoit point remarqué Ton aélion. 

Elle ne s'étonna point du fîlence & de la tran- 
quillité de ces. deux amis, elle favoit que Néron 
étdlt capable de la diiSimulation la plus profonde» 
& qu'Othon avoit l'aveugle foumiflîon d'un Favo- 
ri ambitieux; aiiifi d'un coup-d'œil elle pénétra 
tous les 'motifs de leur conduite, & ne fongea plus 
qu'à leur cacher avec adreûTe la main dont le coup 
étoit parti. 

Ou continua donc le jeu , & en fuite le repas 
avec une joye auffi apparente que il tous les efprits 
eufTcnt été dans leur afiîette la plus tranquille,- & 
Néron , Agrippine & Othon fe tenant en garde 
• les uns contre les autres poujr ne rien laiffer 
échaper qui pût faire découvrir ce qui fe paiïbic 
dans leur cœur, fe retirèrent avec des inquiétudes 
d'autant plus violentes, qu'ils avoient prisplusdc 
peine à les d^fïïmuler. 

Agrippine fat à peine chez elle, qu'elle fit une 
cxaftc confidence de cette avanture â fa chère 
Aceronie, & lui commit le foin d'inï^ruire Epica- 
ris de tout le fecret de cette nouvellfe intrigue de 
Néron & de Popée, & prit celui d'en informer 
•Ile-même Oélavie. 

Aceronies'étpît depuis quelque tems établie dans 
un commerce étroit avec Epicaris., en feignant de 
lui rendre de bons offices auprès d'Agrippiqe^ mais 
ce n'ét(9it au fond que pour épier fa conduite , & 
empêcher que cette Favorite ne défervit la Mère 
auprès du Fils. Elle n'avoit pas beaucoup de peine 
â Y réuflïr, puifque cette Grecque qui avoit pris 
une route toute oppofée à celle d'Aété , s'étoit fait 
^un principe de ne point déplaire aux Impératrices, 
& de ne jamais rien dire à Néron qui pût l'aigrie 
ou contre l'une ou contre l'autre. 

Epicarls qui malgré les vices énormes de l'Empe- 
reur, Taimoic alors Yéxiublemeata apprit avec une 
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chngrîn mortel ce que lui dit Aceronîe : el!e crut 
Jufte la défiance qu'elle avoit eue de TEmpereur 
fur les deux jours qu^il avoic paffez fans la voir; 
& n'ayant poinr encore eu de fes nouvelles le 
jour qu'Agrippine retourna de Tufculum , elle 
De put plus clouter de Tinfidélité de Ton Amant. 

Aceronie ne fe contenta pas du récit de tout ce 
qu'Agrippine avoit découvert; mais elle lui mon- 
tra une copie de la lettre de Néron à Popée, que ' 
cette Impératrice avoit fait tirer avant ^ue deùire 
Tendre à Othon les fatales tablettes qui cauferenc 
tant d'embaras, & cette Amante défolée y lut a- 
vec une douleur inconcevable, que cet Inconûanc 
ofFroit à fa nouvelle Maltrefle un iacrifjce abfolu de 
toutes cbofesy pourvu qu'elle voulût répondre i 
fes inclinations. Mais, lorfqu'Aceronie lui apprit fur 
quelles tablettes cette lettre étoitécrite, a qu'elle 
eut reconnu que c'étoient lesiîennes propres, elle 
fut frappée de tout ce que le dépit le plus vif & 
la jalQuiie la plus furieufe peuvent faire reflentirà 
un cœur véritablement outré. 

Mais, fila découverte de llnconûance de Néron 
fit cet e£Fet fur Epîcaris, Othon n'étoit pas moins 
agité de trouble , de colère, de jalonne & d'in- 
quiétude. 11 rentra chez lui plein de- toute la fu- 
reur qu'il avoit tenue longtems fupprimée • & au 
lieu d'aller joindre Popée dans fon appartement» 
fentant bien qu'il ne pourroit pas contraindre aa 
filence fon amour oiFenfé, il s'enferma dans fon 
cabinet pour réfléchir fur la conduite qu'il devoit 
tenir dans une occafion fi embaraffante. * 

Il ne voyoît que précipices de toutes parts ; il 
connoiflbit Néron jufques dans le fond de l'ame; Il 
favoit que fes pallions étoient violentes , fon em- 
pire dur, fes volontez abfolues ; que nulles con- 
lidérations , ni de nature, ni de juftice , ni d'ami* 
tié, n'étoient capables de garantir une tête que fa 
colère auroU réfolu de facrifier i l'accompIiOement 

B3 46 
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de &s defîf s ; mais Tes troubles redoublôient lorf- 
qu*il fongeoit d*aatre côté que Popée avoic déjà 
u>ufrert uDe vifice fecrette dont ell« ne lui avoit 
rien die, & cette démarche & ce iîlence donnant 
atteinte à Ja fidélité qu'il attendoit des obligations 
qu'elle lui avoit , il ne douta point qu'elle ne fût 
êax\s la difpoiition de Timmoler à fon ambition , (1 
l'Empereur oontiniiDit de s'attacher à elle, & de la 
preâer. 

Il réfiéchilToit enftfite fur les dernières paroles 
de Néron, qui dans la furprîfe de Tes tablettes ne 
lui avolt dit autre chofe {inon:.ii/iizi^ Je taire ; 
& jugeant que c'étoit bien plutôt un ordre tyrtnni- 
que pour exiger de kri le filence d'une patien- 
ce honteufe, que 1 effet de la crainte qu'il eût 
qu* Agrippine & Oftavie ne découvriHent cette non* 
velle pafllon , il fe crut perdu fans reflburce, & 
ne voyant auoœe porte pour fortir de î'embaras 
où fa propre imprudence l'avoit jette, il lui fut 
impoffible de prendre aucune réfolution que celte 
dene point éclater, & de s'appliquer à^ rompre a* 
droiteuïent toutes les mefures que Néron pouvoit 
prendre pour voir Popée librement. 

Elle n'étoît pas elle-même fans embaras. Elle 
s'étonnoit que depuis leur première entrevue fe- 
crette Néron ne lui eût donné aucunes de fes 
nouvelles ;& voyant d'ailleurs qu'Othon au retour 
du Palais avoit oontre fii coutume paflë le refte 
de la nuit fans venir à km appartement , le iilen- 
ôe de Vvm à, le diangement de l'autre Tinquié- 
toient également, & décoacertoient les projets de 
fon amour 6c de fon ambidoa. 

Néron pendant tout ie jour n'avoit pu trouver 
rocorQon de lui £alre favotr Tavanture de P^tago« 
re. EUe auroit bien voulu entrer avec lui dans 
leclairciffenient de ce qui l'embâralToit ; mais 
die avoit trop de poiïtiqoe pour faire un pas 
qui aoroit déneftti la lâQteur avec laquelle 

. . elle 
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elle nvoit teçu la première déclaration de foA a* 
mour. 

Mais Néron rouloit bien d'autres projets dalM 
fa tête , quelque refpeft apparent qu*U confervût 
encore pour Agrippine,& quelque obligation tfn^il 
eût à Oftavie , il ne penfa plus dès ce moment 
qu'aux moyens de fe rendre maître de Popée par 
toutes les voyes que fa puifTance lui lAettoit en- 
tre les mains, quelque éclat qui en pût arriver; & 
comme le plus grand obdacle qu'il trouvoit au 
fuccès de ce deflein , étoit la connoilTance quXD* 
thon aVoit de fon amour ,fes. premiers mouvemena 
le portèrent à lui ôter la vie, & il l'auroit fait 
§11 eût cru Tigelin. Mais la Fortune qui le ré- 
fervoit pour goûter pendant quelques jours les 
douceurs & Pamertume de l'Empire, le fauva de 
cette cruelle réfolution. 

Quoiqu'Oihon parût dans le monde un homme 
perdu de luxe & de débauches , il faut cependîint 
avouer à fa gloire qu'il avoit de très • grandes 
vertus, une ame noble €c rowle, un cœur di* 
gnede "Rome, une politelïè admirable^ beUttconp. 
de probité, d*honneur & de bonne - fol, (k ton* 
tes ces qualitez étoient foutenues d^un ef^rit le 
plus adroit, le plus doux & le plus infi» 
nuant. Ses richeffes immcnfes, Texemple d*uh 
fiécle corrompu, fon âge pareil i celui de Né* 
ron, fit le defir de lui plaire, àvoicflt eih* 
polfonné la pente que la nature lui avoit doitw 
née aux plainrs & à la magnificence; & étaht 
entré par politique & pkr ambition dans les débAtk^ 
ches de cet Empereur, il s'étoît Hé avet lui d*«* 
ne très-étroite amitié. Mais Tigelih dont Timie é- 
toit la fentine de tous les vices & de toutes lei 
méchancetés , étoit fon ennemi fectet , & c6 Ml«- 
nlflre infâme le connoiflbit trop vertoeutpdtif ne 
le pas hain 

P«a s'en fallut tïonc qu*il nt {h prendrl * Ké« 
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^n la réfolùcion foudaine de le faire mourir; 
mais ramitié que l'EmpeiQur avoit conçue pour 
lui, fut plus puiiïaote, é. le porta à une voye 
plus douce pour détruire cet obflacle. Il fe per- 
fuada même qu'il pou voit faire entrer Othon 
dans un lâche accommodement, ^& que le .defîr de 
Maintenir fa faveur le porteroit à fermer les yeux 

' à fa honte , & à donner les mains au fuccès de 
£1 padloTi. 

. Ainfî dès le lendemain , comme Othon vint au 
lever pour faire fa colir,, Néron étant habillé k 
it entrer feul dans le cabinet, & s'y enferma a- 

« vec lui. • . 

Après ce que nous avons vu hier l'un & l'autre, 
lai dit-il. il feroit isutile de nous rien diilîmu* 
1er. Vous avez ,voulu que j'aie vu Popée , & 
TOUS ne pouviez ignorer qu'on ne peut la voir 
ftns Taimer ; ainlî , puifque c'eft vous-même qui a- 
vez fait naître cet amour dans le cœur de votre 
ami, vous êtes en quelque manière engagé à ne 
«oint apporter i'obftacle à fon fuccès. C'ell 
ivous à vous- déterminer fur le parti que vous a- 
▼ez à prendre , & votre fortune dépend de celui 
que vous choîfirez. J'irai voir ce foir Popée; 
mais , comme je defire qu' Agrippîne & Ofkavie ne 




fuis votre 

Il n'y avoit qu'un Néron capable de pouffer V a- 
▼eudement, pour ne pas dire l'effronterie de fa 
oaffion, jufqu'à faire à un Mari de la qualité d'O- 




tf au?oit jamais cru qu'il en viendroit à cette extré- 
Néron qui lifoit dan« les yeux de fon Favori 
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Its fflouvemens que lui donnoit un dircours fi 
peu prévu , ne voulut point attendre une répon- 
le qui dans ce premier écourdiiTement auroit pu 
D'écre pas conforme à Tes intentions ; & perfua- 
dé qu'une férieufe réflexion fur l'état de fa for- 
tune poùrroit le déterminer au gré de fes defîrs» 
il n'eut pas plutôt achevé ces paroles , que fans at- 
tendre qu'il lui répliquât un feul mot, il fit ou- 
vrir fon cabinet aux deux Confuls, à Burrhus» 
à Séneque , & aux auti:es Minières qui atten* 
doicnt à la porte. 

Othon fe retira confus & plongé dans les abî- 
mes de la plus vive douleur. Il avoit le cœur 
•grand & une vertu t/op Romaine pour fe rendre 
lui-même le Miniftre des amours de fon Maître 
& de fa propre Femme ,• mais il voyoit d'autre cô- 
téqu^il ne feroit que des efforts inutiles pour op^ 
p4i(^er une digue au torrent impétueux de la paflîon 
d'un Tyran qui pouvoit tout, &qui n'écoutoitnt 
d'autre loi ni d'autre règle que fes volontcz abfo* 
lues. 

Dans cette extrémité il réfolut d*abandonner au 
hazard cette avanture , & de ne point retourner 
chez foi de tout le jour, de'crainte d'être obligé 
de parler à Popée , à laquelle il n*auroit pu diffi- 
muler fes détlatices & fon refTentiment; ôtpour fe 
donner un prétexte de for tir de Rome fans que l'Em*» 
pereuren pût être choqué, il s'arrêta â jouer, & dé- 
pêcha un de fes AfFrancnis pour aller mettre le feic 
i une fuperbe maifon de plaifançequ*ilavoitàqaa* 
tre mille$ de la Ville, & s'y rendit fur Tavis qu'il 
s'en fit donner publiquement avant que de fortlr 
du Palais. 

Néron ne fut pas fiche de cet incident, Sc^^ 
fola de profiter aune abfence qu'il attribuoit au 
feul. hazard. Il prit fes mefures pour voir Fopée 
dès le même foir; mais quelque précaution qu'if 
ftit, CQHu&e Agrippine & Epicaxis étoient infirui^ 
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tes de cette nouvelle attache, & qae toutes deux 
par différens^ moti£s firent foigneufeoieat épier 
tous fes oas, il ne pat fe dérober à leurs yeux» 
& elles furent le moment auquel U entra & celui 
auquel il fortît. 

Tigelin avoitfait avwrtirPopée, & elle fe te- 
noît préparée à tout ce que fa rufe adroite méditoît 
pour enflammer de plus en j>lU8 r£mpereur,&par 
Je refus' de l'accompIifFement de fes defirs le forcer 
à remplir tous les fîens, quf ne tendoient pas à 
moins qu*à monter fur le Trône , & en chafler 
Oftavîe. '^ 

Il n'eft pas difficile de perfuader à un homme 
ce qu*il defîre, & ce qu'il xroit déjà. Popée la 
plus fine & la plus fourbe de toutes les femmes» 
feignit d*âtre éprife de la beauté de Néron: elle le 
combla de flateries fur tous les avantages dont 
il fe piquoît le plus: elle y ajouta ces fortes de 
careiïçs & d'avances trompeufes qui fans trop 
engager une femme , amorcent un Alliant, & qui 
Venyvrent d'efpoir. Mais,lorCqu*il crut être au 
comble de fes defirs , & que dans Texcès de fa 
pailion , il la prefla dp lui donner des marques fen- 
^bles de celle dont elle le flatoit, elle prit un ton 
d'orgueil , lui éleva toutes les vertus d'Othon , 
lui expliqua les manières tendres & délicates dont 
il raimoit, fa politefTe, (g magnificence, fes bon- 
té* pour elle, les obligations qu'elle lui avoit,'<t 
lui dit enfin que le Ciel l'ayant faîte TEpoufe d'un 
homme fi comblé de mérite , fa fortune étoit afiTes 

Sraode pour ne pas faire le faux pas d'entrer dans 
es engagemens criminels avec un homme digne à 
]t vérité de toutes chofes^ mais oui jufquTci n'a* 
voit fait que proftituer la majeflé de fon rang i 
de viîes Efclaves, indignes de pofféder un Em* 

fereur rempli de tant de grandes qualttez, & dont 
amour ne pouvolt lui attirer que du mépris. 

Ce reproche d'aucinç plus flqazni qu'il écoif 

vé- 



véritable t ne fervit qvCi redOuMer le fta de Né- 
ron. 11 fejetta aux pieds de Popée, lui dittoet ce 
que fa pailion lui put iaQ>irer de plus fort dt de 
plus vif, lui protefta qu*ii étolt prôc de lai im- 
moler toutes les attaches , & poulTa ffltaie la vio- 
lence de fa paflion jufqu'è lui dire qu'elle étoft 
feule digne de PEmpIre du moâde, & que fi elle 
voulott répondre à fon amour , il n*f avoit rten 
qu'il ne Ht pour la placer fur le Trône. 

Les Amans , dit Vùpée^ difent tou» là méffl^ 
chofe lorfquMls font dans la fureur de leurs deflfs ; 
mais ils oublient bien -tôt ce quMls ont dit fanv 
réflexion. Et pourroit-on, ajouta-t-elle avec uti 
petit fouris railleur, pourroit-on donoer quelqut 
crédit aux promelTes d'un Pupille, âqui fa Mère ne 
lailTe, ni le gouvernemeiK de fon Çmpire, ni la li- 
berté de fon cœur? 

Ces naroles furent un coup de poignard dans fe 
cœur fier de Néron , & y portèrent contre Agrip- 
t>ine un venin mortel. Je iiiis Maître , replfqua-t-II 
avec émotion , & dans peu i ni vpus , ni Agrippfne , 
Ai Rome, n'en pourront douter. Il ne titmiraqu^è 
vous de partager avec moi ce pouvoir abfolu, je 
vous le mets avec mon cœur entre le^ mains; ne 
derefperez pas un Empereur qui fe donne A votia » 
& qui ne veut régner que pour VoUi. 

Non, non, Seigneur, régnez decdncett avec A- 
grîppine» reprît Popée. Je vous ai déjà dit qu*0- 
thon cft mon Epoux , comme votié êtes celui d'Oc ■ 
tavîe , & que je ne puis être à vous tant que d'au- 
tres liens nous attacheront ailleurs. Je doiscequeje 
fuis à Othon , vous devez l'Empire i la Fille de 
Claudîus , il y auroit trop d'inj^ratitude & à vons* 
imoî de pénieri rompre des- nœuds qui nous enga- 
gent â de fi étroites obligations. Régnez , Rf îgneur, 
avec TEpoufe qui vous a fait le Maître du Mondé, 
& lâiffez-moi vivre tranquille avec un homme qui 
S'aime plus que fà vie. 

B 6 . - -- Né- 






Néron voyoic bien que Popée, malgré tous Ces 
refus , ne réûftoic que comme une perfonne qui veut 
bien fe lailTer vaincre, mais qui veut impofér à foa 
yalnqueur les coodicions de la viâioire. IL s'ou- 
vrit donc entièrement à elle , lui offrit férieufe- 
ment de la faire Impei^qrice; jSl Popée de fa parc 
feignant que la force du pancbant qu'elle avoit 
pour lui » arraçhoit enfin de fa pudeur un confea* 
tement qui choquoit fon devoir, lui promit que s'il 
pouvoit mettre les chofes en état de la pouvoir é- 
poufer, qu'elle lui donneroit toutjes les fatisfaélions 
qu'il pouvoit attendre de fon obéïîTance , mais qu'el- 
le exigeoit de lui de ne jamais attenter à la vie 
d'Othon , foit qu'il confentk volontairement à fo« 
divorce , foit qu'il s'oj^ofât au fuccès de ce pro- 
jet. ^ 

Néron lui en donna fa parole, & fortît de chcx 
ïopée content du progrès de fou amour i& dès. ce 
noment il réfolut de quitter Epicaris , de dépouil- 
ler Agrippine de toute l'autorité qui lui reftoit,de 
répudier Oftavie, & de forcer Ochon à faire de 
Popée en fa faveur ce qu'autrefois le Mari de Lir 
Tie fit en faveur d'AuguQe. 

L'exécution n'en étoit pas fî facile qu'il fe le 
perfuadoit Les Romains avoient un profond ret 
peélpour les Impératrices, l'un étant révérée pour 
ik douceur, fa modefUe & fa pudicité,& l'autre 
par la mémoire du Grand Germanicus fon Père; der 
lorte qu'il n'étoit pas aifé de venir à bout d'unû 
grand projet fans prendre de loin fes mefures pour 
jnénager les efpritë , & les difpofer à fouffrir cet- 
te injttdîce. Ainfi il fe propofa dediûlmulerjufqu'à 
€e qu'il eût mis les chofes dans un état conforme 
à fes dedrs; & de crainte même qu' Epicaris ne dé- 
couvrit ce qu'il croyoit qu'elle ignoroit , il réfolut 
de la voir encore, & d'employer toutes fortes 
d'artifices pour l'empêcher d'approfondir foa fe- 
«cet. 

Ce 
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Ce fut dans cette vûê qu'il fc reodit chez elle 
au fortir de chez Popée» & il y entra dans le mo- 
ment qu'elle venoit d'apprendre quUl étoit en vifi- 
te fecrette chez fa Rivale. Elle avoit trop de pru- 
dence pour lui rien témoigner; mais au contraire, ' 
pour mieux reconnoître fa pertidie , elle redoubla 
les careCTes & Ton enjoûQ>ent, & fans lui marquer , 
ni la moindre défiance , ni le moindre chngrin , 
elle feignit de croire tout ce qu'il voulut lui dire 
pour excufer Tes abfences. 

Mais Agrippine qui étoit & plus vive & plus îm- 
perleufe, n'eut pas la même prudence : elle crut qu'u- 
ne Mère avoit plus de droit de cenfurer les ac^ 
lions de fon Fils,f|u'une Amante à trouver à redi- 
re à la conduite de fon Amant. Elle avoir eu Ta- 
drefTe de faire divulguer dans Rome le bruic des a- 
mours de Néron & de Popée, & d'y ajouter une 
lâche complaifance de la part d'Othon. Aind, com- 
me le lendemain de cette vifite TEmpereur fut la 
voir dans fon appartement, elle lui ait qu'elle ne 
pouvoit pas croire un bruit qui fe' répandoit par- • 
tout , & qui Tafiligeroit fenfiblement sMl avoît un 
fondement véritable, (^u'on difoit publiquement 
qu'il a imoît Popée, qu'il la voyoît fecrettement, 
& qu'Othon lui-même avoit la bafTeffe de fermer 
volontairement les yeux à la débauche de fa Fem- 
me, & peut-être de fe rendre lui-même le média- 
teur de fa proftitution. Que Rome n'avoft point 
murmuré des amours qu'il avoît eus pour Aébf 
& pour Epicaris ^ parce que ces Affranchies é- 
toienc fans conféquence; mais qu'Oftavie & toute 
la l^aifondes Céfars auroienilieude prendre un juf« 
te ombrage de l'attache qu'il auroit pour une Con- 
fulaire, qui par fa naiflance & par fa* beauté pouvoît 
prétendre i tout. 

L'Empereur fut dans une extrême farprife d'en- 
tendre flue fa Mère lui parloit d'une intrigue pref- 
nue naillancei, & conduite |i ce qa'ilcrojoit^avec 

9 ? lajDt 
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tant de fecret, comme d'une avanture déclarée & 
fue du public ; maïs bien loin que cett% connoiffan» 
ce fit reffet x^u'Agrippine avoit imaginé, elle ne 
fervit qu'à rompre les digues qui retenoient fon 
tefpeft , de - forte que prenant un ron^ dont il ne 
s'étoit point encore fervi auprès d'elle : Oe 
quoi fe mêle Rome, Madame, lui dit -il, & de 
quoi vous inquiétez- vous vous-même? Je ne dois 
compte de ce que je fais qu'aux Dieux. Te fuis 
Maître, & c'eft m'ofFenfer que de vouloir pénétrer 
dans ma conduite plus que ]e ne le veux. }e fais 
ce que je dois à Oftavie; mais je ne prétens point 
être rÈfclave des bruits d'un Peuple iodifcret', & 
de rimportune curiofîté de ceux qui épient mes 
allions. 

Agrippine étourdie d'une réponfe fî fîere, êk 
dont les fuîtes étoîent à craiijdre , reprît le parti 
de la diffimulation, & dit tout ce qu'elle put pour 
adoucir cet efprit farouche. Je ne prétens, moû 
Fils, lui repliqua-t-elle, ni entrer dans le fecret de 
votre conduite, ni vous en demander compte ; 
mais je crois vous fervir lorfque je vous informe 
des fentîmens de Rome que vos Couttifans pour- 
roient vous taire. Vous êtes Maître, & il faut que 
vous le foyez. J'ai trop d'intérêt à foutenir l'au- 
torité de votre Empire , & prens trop de part i 
"votre gloire pour y donner la moindre atteinte. 
Riscevez donc ce que j'ofe vous dire, non pas 
comme la cenfure d'une Mère ^ai vous ahne , ' 
mais comme l'effet du zele d'une Sujette qui fait 
fon devoir. • 

Elle appuya ce dîfcours de toutes les flaterîes les 
'plus délicates ,' & foît que Néron la crût de bon- 
ne foi, foit qu'il fût encore plus dlffimulé que fa 
Mère, il s*adoucit & lui fit toutes les carefTes 
poflîbles 

Ce fut dans ce moment qu'AgrîppIne conçut le 
/defltin prodigieux que l'Hiftoiid lui reproché. 

Elle 
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Elle vit avec plaifîr Ton Fils tomber toutàcoufi de 
cette fierté imperieufe à une douceur exceflive , & 
que paCTant de la colère à Tenjoûment, & de l'en- 
joftment à un entretien plus libre, il fe laiiToitin- 
fenfiblement conduire aux privautez les plus ten- 
dres. Dans cet état elle s*imagina qu'étant encore 
une des plus belles femmes de la terre, elle pour- 
roit en^n poufTer ce cœur déréglé aux derniers ex- 
cès de Taveuglement , & qiie u une fois elle l'en» 
gageoitdans un pas fi exécrable, elle feroit plus 
MaltrefTe de l'Eilipire que jamais ellene Tavoitété. 

On ne dout« point que Néron, dontrameétoit 
encore plus méchante que celle de fa Mère , n'eût 
confenti' â ce crime, fi au moment qu'ils fe trou- 
voient dans un pas fi glifTant , Burrhus & Séneque 
n'étoient entrez, qui rompirent les fuites d'un té* 
te-à-téte fi dangereux. On prétend qu*à leur def» 
ordre & à leurs yeux pleins de feu ^ ils s*apperçu* 
rent de leur infâme defiein , & que ces deux Mi* 
niflres qui craignoient fur toutes chofes qu'Agrip* 
pine ne fe renaît la MaltreOe du Gouvernement « 
emmenèrent TEmpcreur fous prétexte d'une af- 
faire importante ; & que lui ayant fait concevoir 
l^horreur & les fuites dangereufes dit pas qu'il a- 
voit été prêt de faire, ils prirent tirk de précau* 
tions pour en prévenir le retour , que jamais A* 
^rippine ne put depuis retrouver une feule ûcca« 
fton d'un tête-à-tête avec fon Fils. 

Us prirent même le parti , non feulement de favo» 
tifer l'amour que Néron avoit pour Popée , & dont 
ie bruit commençoit à fe répandre , mais ils cher* 
eherent tous les moyens de détruire la Mère dans 
Tefprit du Fils, & de lui 6ter tout ce qui lui ret 
toit de faveur & d'autorité. 

Cependant Othon, après avoir plus employé de 
tems à penfer aux nk>yens d'aecorder fon honneur 
ft fon amour avec fa fortune, qu'à éteindre le feu 

4e fy m9i(M t revint fimt avoir pu pteadrt aucune 

té- 
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réfolution. li vit TËmpereur qui le reçut fans 
froideur; mais, comme après les avances de fa 
dernière entrevue avec Popée, il ne pouvoit plus 
le foufFrir devant fes yeux, il prit le prétexte de 
lui donner, comme un emploi digne de fa nailTan* 
ce & de fon mérite , le Proconfulat de la Lufitanie 
qui vaquoit, & l'obligea de partir iHcefTaminenC 
pour aller à cette extrémité de ki Terre prendre 
pofleflion de ce Gouvernement, y porter, fes cha- 
grins, & lailTer un champ libre i la pailîoh de Ton 
Maître; & ce fut-là que Q'étaHt plus entraîné dans 
le defordre par Fexemple corrompu de la Cour 
dé Néron, il fit éclater toutes les vertus de fa gran- 
de ame Romaine, gouverna cette Province avec 
autant de jufîice que de^bonté & d'intégrité, &ftt 
jnflifiant aux yeux de TUnivers de la mau\^aife opi- 
nion qu'on avoit eue de lui , montra que l'unique 
defir de maintenir fa faveur a^iprès d:un Prince vip 
cieux, lui avoit donné le"S apparences & la réputa- 
tion d'un débauché, quoiqu'il tût véritablement & 
au fond de Tame un Romain vertueux , & digne 
même de Tancienne République. 

Néron fejÉ^ siinfi défait de Tobllacle queia pré* 
fence d'Ot^p pouvoit apporter au fuccès de fes 
amours. Toas les jours il s'animoit de plus en plus 
contre Agrlppine , qui de fon côté mettoit en mouve- 
ment tous les reiïbrs imaginables pour tra ver fer les 
deffeins de Popée. Et enfin, après avoir encore a- 
mufé quelques tems Epicaris par des vifites qui de- 
venoîent de jour en jour , & plus froides , & moins 
fréquentes, lorfqull vit que fa nouvelle paiEona- 
voit éclaté dans Rome, & qu'il ne pouvoit plus la 
diiSmuler , il rompit d'une manière duré & bru- 
tale avec cette ÂÂranchie» & cefTa entièrement de 
la voir. 

Mais ce n'ëtoit pas aiïez pour Popée que Né- 
ron lui eik immolé T-amour d'£picarls, elle comp- 
rit pour il peu de chofe le facri&ce d'une Efcla* 
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TC, qa*à peine en tenoit-elle compte àfon Amant, 
& Tes deOrs ne pouvoient être accomplis qu'elle ne 
fe vît fur le Trône; mais elle ne po^voit y m.o»- 
ter que Néron n'en fît defcendre Oélavîe, & 
cette entreprife étoit un coup bien délicat. 

Cet Empereur avoit tiré d'Ochon un a£te fecret 
paf lequel il répudioit Popée , & il étoit bien f é- 
folu de répudier lui-même Oélavîe. Mais il en 
cherchoit inutilement un prétexte légitime ; & quoi- 
que Séneque & Burrhus, pour abailTer Agrippine, 
parufTent favorables à Popée , ils la vouloientbîen 
jpour MtUreffe de l'Empereur, mais non pas pour 
Impératrice, connoiflant Ton humeur ahiere, Ton 
orgueil infuppor table & fa cruauté, & ils s'ac- 
cordoient beaucoup mieux d^OAavie , dont la dou- 
ceur ne leur donnoit aucune inquiétude > & qui 
laiflknt toute l'autorité aux Miniftre^ , fe conten- 
toit du titre vain de TEpoufe de TEmpereur, fans 
fe mêler des affaires de TEmpire : outre qu'A- 
grîppine prenoit hautement fa protection , & qu'il 
falloit rompre abfolument avec Tune , ou ne fe 
point féparer de Vautre. 

Popée conduifbit fon intrîgo^ avec un artifice 
merveilleux, employoit tantôt les carelTes les plus 
tendres» tantôt les plus imperieufes, les flateries, 
les reproches, & quelquefois les mépris,' mais tou- 
jours le refus des dernières faveurs, pour forcer 
Néron à franchir le pas de la répudiation , fans la- 
quelle la porte du Trône lui étoit fermée. 

Néron étoit dans de terribles impatiences de 
pofféder celle qu'il jugeoit digne de fon cœur & de 
ton Empire. Il chercha toutes les voyes poffiblcs 
pour brouiller Agrippine avec 06Eavie,.& la déta- 
cher de fes intérêts ; mai? tous fés efforts avorte^ 
rent. Cette femme étoit trop habile & trop po- 
litique pour ne pas juger qu'elle feroit perdue fl 
Pdpéi? regnoit. Elle favoit que la protection qu'el- 
le donnoit à Oftavie, étoit applaudie des Romafnr» 
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& que cette juflîce qu'elle rendoit à la Fille de 
Claudius, lui gagnoit la faveur du Peuple; ainfi 
elle fe tenoit étroitement liée avec elle, & pré- 
venoft tellement tous les esprits en faveur de cet- 
te Impératrice , que le Sénat ne reçut qu'avec hor- 
reur la propofîtion de ce divorce. 

Agrîpptoe voyoît bien que les Minîftres la dé- 
fcrv^oient, & que Néron n*avoit prefque plus pour 
elle que les foibles ombres d'un refpeflqui s'éto'i- 
foit tous les jours; ainfî craignant tout d*un Fils 
dont elle connoîiToit la méchanceté, ellepenfafé- 
rieufement à prendre des furetez plus folides, & 
par Tentremife de Pallas , conclut enfin avec Ru- 
belHus les conditions fecrettes d*un mariage dont 
les premières propofitions s'étoîent faites à Tufcu- 
lum, &- qu'elle auroit indubitablement confomàié,^ 
il la cataftrophe funefle qui terûiinabientôtradef- 
tinée , nç l'en eût empêchée. 

Les chofes étoîent dans cet état confus à la CoUr 
de Néron, lorfque cet Empereur réfléchiflant fur 
les obftaclels que fa Mère apportoit à Taccompliffe- 
ment de fes defirs, & ne pouvant plus retenir Tim* 
pétuoflté de fon amour, oublia tous les fentimens de 
li nature , & réfolut de tout facrifîer au fuccès de 
fa paflîon. 11 vit qu'il étoit impoffible de vaincre 
la réfiftance affeékée de Popée fans l'époufer, qu'il 
ne pouvoit la faire Impératrice fans chaffer 06bi- 
vie , ni la répudier tant gu'Agrippin'e vivroît; ainfî 
la mort de cette Mère lui parut nécefTaire, & il 
ne délibéra j)lus que fur les moyens d*eo exécuter 
la terrible réfolution. 

Tigelin tui propofa le poifbn comme la voye la 
plus lure & h moins éclatante ; mais dans les réfle- 
xions qu'il fît , il trouva des înconvéniens qui le 
déterminèrent à ne s'en point fervir. Ilfavoitqu'A- 
grippine écoit dans une extrême défiance , & pre • 
noît de très grandes précautions pour s*en earan- 
tir ; qu'il étoit trop difficile de corrompre fes Of&« 

ciers» 
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ciers, & trop dangereux de hazarder dé leur tn 
faire la propontton ; & qu'enfin l^mpoifonner à la 
table de i'£mpereur, c'écoit comntettre tit^ â dé* 
couvert un fi grand crime, poifque cette mort qui 
feroit trop conforme à celle de Britajinictts , ne 
pburroit jamais paffer pour un accident naturel. 

Le joug d'Agrippine m'elt trop pe&nt, difoit-il 
â Tigelin, je ne fuis point Empereur fi je n'achevé 
de lut ôter fon pouvoir; & je ne )e puis faire avec 
fureté fans lui ôcer la vie. lifaut doncqu'eilemeu- 
re, ou que je pétifTe ; mais je ne puis appronver 
le poifon que tu n» popofes, elleefi: trop révérée 
du Public, & je ne dois point me téfoudre à taper* 
dre, que par des voyes qui me difculpeut dant 
refpritdesXomains. Cherche d<mc, invente, ima- 
gine quelque moyen qui puifle foire attribuer cet 
événement au hazard, & ménageons du moiui 
ma réputation en fauvant les apparences. 

Tigelin demanda le relie du jour pour y penfer} 
& dès le mâmeretrilcondttifit dans le cabinet de 
Néron TAffifanchi Antcet,quî par la faveur de ce 
Miniflre infâme s*étoit potlffé jufqu'au commande- 
ment de l'Efcadre des Galères que l'Empereur en« 
trecenoit â Mifène , & qui avoic de fecrettes rai-^ 
fons de haïr Agrippine. 

Il s'offroit donc pour exécuter ce parricide , & 
propofa de le faire d*une snaniere qui parût pro« 
pre à ne laîfTer aucun foupçon contre TËtnpereur » 
puifque la mer féconde en hasards, enféveUflant 
fous fes ondes le corps de cette Impératrice, ca- 
cheroit aux yeux des hommes la vérkabie caufe d« 
fa mort. 

11 lui dit donc qu'on pouvoit ajufter une Galère 
dout la poupe feroit Viée d'une certaine manière ^ 
au refte du corps , qu'en faifant agir des reffors 
préparez , la chambre de poupe s'écrouleroit tout- 
a coup, et enféveliroit fous fes ruines llmperatrl- 

- ce? 
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ce; qu*en même tems la poupe fe déboitant da 
relie du Bâtiment, feroît précipitée dans la mer, 
& entraineroit avec elle le corps de cette Impéra- 
trice; & qu'ainfî l*on ne pourroit attribuer qu'au 
hazard une avaqturefi extraordinaire; que ce pro- 
jet feroit même ignoré de ceux qui aideraient à 
l'exécuter > & qu'il fe chargeoit du fuccès de cette 
Buichioe. 

Néron lui fit des carefles inconcevables , & loi 
promît des recompenfes proportionnées à la gran- 
deur d'un fervice û important. Il approuva rin- 
▼ention , & fous la conduite de Tigeiin lui don- 
na Tes ordres pour faire promptement travailler à 
cette Gaiere« 

Tandis qu'ils travaîlioient avec une diligence mer- 
veilleufe à la difpofer, Popée auflî impatiente de fe 
voir en pofTeilîon du Trône que cet Empereur Té- 
toit de la pofTéder, attendoit de l'exécution de ce 
parricide l'accompliflement de fes ^efîrs. Èpicaris 
de foa, côté étoit dans un dépit mortel de fe voir 
immolée à fa Rivale; & Agrippine qui travaliloit 
en fecret à former & fortifier fon parti pour TeD- 
treprife qu'elle méditait de concert avecRubelIius» 
n'oublioit rien pour exciter la jaloufie dOâ:avie » 
& pour rendre Popée odleufe aux Romains. 

Mais Néron fur d'exécuter fon parricide» redou- 
bloît (p diûimulatlons, & pour détourner tous les 
ombrages q^'on pouvoit prenne, il feignoit de 
concert avec Popée ufi peu moins d'attachement 

ëbur elle; & quoiqu'il eût rompu brutalement avec 
èpicaris, il fit îemblant de revenir à elle, parce 
que craignant la pénétration de fon efprit, il vou- 
loit Tempécher d'approfondir re« intentions , d au- 
tant plus qu'Âgrlppine s'étoit liée d'intrigue avec 
cette Afiranchie pour agir de concert contre Po- 
fée. 

Epicaris qui fouhaitoit avec paflion le retout 
iu cœur de l'Empereur , fut trompée par fon ar- 
tifice , 



tt&ce, ft fe âata de le ramener à Ton amour; mais, 
s*il diiïîmuloit adroitement avec elle , te fut à 
l'égard d'Agrippine quUl employa toutes les rufes 
de la feinte la plus nne & la plus étudiée. Il fe 
plaignoit à elle d'une manière refpeékueufe de ce 
qu^eile ne Taimoit point autant qu'il s'eiForçoit de 
le mériter : il lui difoit qu'il favoit bien qu'ayant 
le cœur de Germanicus & de l'ancienne Agrippi- 
ne , elle n*étoit point contenté fi elle ne domi* 
noit; mais qu'il talloit qu'elle fe contentât d'une 
autorité modérée , pour ne point faire d'ombrages 
aux Romains impatiens du joug d*une femme » & 
\iue lorfqu'elle n'en voudroit point trop avoir, el- 
le en auroit autant qu'elle en pouvoit dedrer. 

Agrippine connoiilbiç Pefprit de Néron; maïs, 
quoiqu'elle fût dans une perpétuelle défiance , com- 
me un cœur ambitieux feâate & s'aveugle fouvenc 
de tout ce quf femble répondre à fes deiirs , les 
difcours adroits de fon Fils l'embaraffoient, & il 
dans de certains momens elle raifonnoit jafte fur 
fa diflimulation, dans d'autres elle fe laifToic aller 
aux impreflîons qu'il vouloit qu'elle prît. 

Il avoit même la politique d entremêler fes ca- 
refies & (es refpeéts de quelques ^efroidifiemens, 
afin que de promptes réconciliations donnafient ua 
plus grand air de fincérité à fes tendrefies. Enfin , 
il fe conduifoit avec tant d'artifices , que quelques 
fins politiques oae fufient Burrhus & Séneque, ils 
ne purent déinéler le fond de fon cœur. 

Cependant ta machine fut achevée, & la Galère 
difpofée fuivant le projet : on la rendit de la ma- 
gnificence dont elle doit être pour le fervice par- 
ticulier de l'Empereur, & on la mit parmi d'au* 
très dans le Port d'Antlum proche de Baies, oà 
l'Impératrice & Néron avoient des maifons de 
plaifance fur le bord de la mer. 

Celle de Néron s'appelloit Baules;& s'y étant 
icnda pour y paiTer les têtes des cinq joues dédier 
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à la Mère des Dieux, il écrivit des lettres fort 
méfiantes à fa Mère, & Tinvita de venir prendre 
ptrt aux diveitiiSsmens qui s'y ptéparoient. II 
ehoifît même le tems d*utie de £es âroideurs affec- 
tées , aân que leur nouvelle recondUation fût un 
prétexte à ce xégal. 

Pallas fie des efforts iMutlles pour combattre fa 
crédulité, & pcMur rempéchei de fbrtir de Rome; 
mais trompée par les adreffes de fon Fils , par le 
panchant de la nature, & par (es propres defîrs,. 
elle ne Técouta point, & partit pour fe rendre au* 
près de l'Empereur. 

Le Palais de Baules étoit fitué fur le rivage 
de la mer qui Ce reccmrboit , & faifoit un petit 
cercle entre Baies & le port de Mifène. Lorfqu*il 
fut que fa Mère arrivoit, il partit avec toute fa 
Cour, & fut au-devant d'elle jufq^'àAntium, un 
peu au - delà de Baies, la ceçut avec des carefTes 
extraordinaires , Tembraflà tendrement , & lut 
marqua une joye très - feBilble du plaifîr qu'elle 
lui faifoit. La Galère préparée étoit au Port d'An- 
tTum, Néron lui propofa d'en prendre la conmodt* 
té pour aller à Baies; mais, foit par hazard, foit 
par défiance , ou qu'elle fût fecrettement avertie » 
elle refufa d'y monter , & le fit porter en cfaaife 
jufqu'à Baules. 

Néron qui vit cetteprerolere tentative manquée, 
donna fes ordres pour feire conduire la Calere vis- 
à-vis de Banles; & cependant ayant accompagné 
Agrtppine pour lui faite plus d'honneur , il la re- 
çut dans fa maifon avec de fi exceiives marques 
ae rei]^eâ & de tendreilê, lui parla avec des épan- 
chemens de cœur fi bien concertez , & lui fit 
de fi grands honneurs, jufqu'à la placer à table 
au-defius de lui, qu'il confondit toutes fes défian- 
ces, tantôt s'abalfhm avec elle jufqu'anx enjoû- 
inens d*une jeunefle folâtre, & tantôt lui commo- 
Biquant ar^c un férieux adoûiable. tea fecrets de 
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TECat les plus importans ; de • forte que trompée 
par ces apparences étudiées , elle diflipa fes craln*^ 
tes, & fe crut (incerement réconciliée. 

Le repas fut pouffé jufqu'à la nuit fermée; & fl* 
tôt que les tables furent levées , Agrippine voulue 
fe retirer pour aller coucher à fa maiCon de Baies « 
oui n*étoit qu*à deux milles de Baules. La lune 
éVoit dans fon plein, la nuit fort claire, & la mer 
unie comme une glace; ce qui fît qu'elle accepta 
la propoiïtion d*aller par mer. Néron Taccompa* 
gna jufqu'à la porte de fon Palais, & la quittant 
rembraua plus tendrement quil n'avoit jamais ftiit, 
folt par un effort prodigieux de diiïïmulation , foit 
que réfléchiffant que c'étoit la dernière fois qu'il 
verroit fa Mère , la nature fit un dernier mouve- 
ment^ & enfin elle partit contente, monta fur la 
Galère, & fe coucha fur le lit de la chambre de 
poupe, ayant Âceronie à fes pieds , tandis que 
Crepereîus qui Tavoît fuivie , le tenoit auprès du 
gouvernail. 

La Galère ayant ouîtté le Port , voguoit tranquil- 
lement à la clarté de la lune , & Agrippine s'en- 
tretenoit avec Aceronie qui la félicitoit fur le 
bonheur de fa réconciliation , lorfqu'au fignal don- 
né » Anlcet fit jouer les reffors préparez ; en mô- 
me tems la chambre de poupe dont le tott avoit 
été chargé de plomb , s'écroula tout d'un coup ; 
Crepereîus en fut tué; mais l'Impératrice & Ace* 
ronie furent garanties par des bois qui fe croi- 
ferenc , & qui en fe foutenant les uns les autres, fi- 
rent une efpécede réduit fous lequel elles fe trou- 
verent en fureté. Cependant on travailloit à dé- 
tacher la poupe du corps de la Galère; mais la 
machine ne pouvant fe rompre avec autant de juf- 
teffe qu'on l'avoît prémédité, la confufîon fe mît 
dans Véquîpage qui ignoroit le fecretj & les uns 
empêchant ce que les autres s'efforçoient d'ezécu* 

ter, toutmanqut. , . 
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Aoicet outré de voir avorter fon projet, vouliit 
faire renverfer la Galère , en commandant à la 
plupart de Téquipage d'appuyer fur l'un des co- 
tez; mais ceux à qui le péril, la raifon & 1^ de- 
lîr de fe ftuver, infpiroîent un feniiment contrai- 
re, appuyant en même tems fur Fautrc, le Bâti- 
ment qui n'étoiD plus gouverné, & qui voguoît a^ 
hazard, échoua doucement ajQTez près de terre. 

Agrippîne & Aceronie forcées de fe jetter dant 
l'eau , y fautèrent légèrement; & cette Confidente 
s'imaginant trouver un prompt fecoqrs fous le nom 
de rimpératrice , s'écria qu'elle l'étoit, & qu'on 
la fauvât; mais elle fut anfîî-tôtafTomméeà coups 
de crocs & de rames , tandis qn'Agrippine dans la 
défiance ne dit mot, & que fe dérobant dans le 
filence , & n'ayant reçu qu'une légère blefllire 
fur l'épaule, elle gcgna terre vis-à-vis du lac 
Lucrin, d'où fecourue par une petite barque de 
Pêcheurs, elle fe. rendît dans fa maifon de Baies, 
fit mettre un appareil fur fa playe, & fe mit au 
lit. 

Ce fut- là qu'elle réfléchit avec attention fur le 
calme de la mer, fur le tems propice , fur la chu- 
te foudaine du toit de la chambre de poupe , fur la 
confufion qui faifit & troubla l'équipage, fur la 
mort cruell/ed' Aceronie, tuée prefqu'à fes yeux, & 
fur la bleffure qu'elle - même avoit reçue de celui qui 
naturellement la devoit fecourîr; & joignant à ces 
confidérations les empreflemens de Néron pour 
l'attirer à.Baules , cette Galère propofée à An- 
tîum , l'avis fecret qu'on lui avoit donné qu'il j 
avoit quelque defîein formé contre fa vie , les ca- 
refles exceffives de fon Fils , & enfin toutes les 
circonftances de cet épouvantable accident» tou- 
tes ces chofes lui firent aîfément concevoir qu'on 
en vouloit à fa vie, & que l'Empereur cachoît fous 
le voile de ces dehors affcftcz la réfolution de Tim- 
noter i Fopée. 

Elle 
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BHe balança fur celle qu'elle devoit prendre* 
nie favoic fort bien qu'elle ferolt plus en fureté 
dans Rome qu^en quelque autre endroit que ce 
fût; mais elle voyoit trop de danger à faire éda-. 
ter fon reflentiment, & elle crut que le remède 
le plus fur contre des embûches fi perfides» c'étoic 
de des diffimuler pour n*en pas provoquer d'autres, 
& qu'elle devoit feindre d'attribuer au bazard un 
coup dont elle pénétroit parfaitement la véritable 
fource. 

Ce fut dans cette penfée qu'elle fit partir i^gé« 
rin l'un de fes Affranchis avec une lettre pour 
TEmnereur» par iaquelleeilerinformoitdu danger 
qu'elle avoit couru, & dont la bonté des Dieux 4c 
U bonne fortune de fon Fils l'avoient garantie^ 
qù'alfurée comme elle Tétolt de fes tendrelFes » 
elle ne doutoit point que ce périlne Teût extrê- 
Biement alarmé ; mais que quelque impatience 
qu'il eût de la voir, elle le fuppUoit de différer 
un empreSement qui pourroit la fatiguer; qu'elle, 
avoit befoin de repos , & qu'elle efpéroit que (k 
bleflure feroic peu de chôfe. 

Mais Néron étoit de fon cAté daûs.Kl'étrangei 
inquiétudes, dès qu'il fut Agrippine embarquée : 
il fe retira dans fon cabinet avec Tigelin pour y 
attendre les nouvelles du fuccès de fa perfidie ; 
& la nuit approchoit de fon milieu, lorfqu'Anicet 
de retour vint leur appreitdre que la machine n'a- 
Toit point fait fon effet , & qu' Agrippine échapée 
du piège qu'on lui avoit fî adroitement tendu , & 
des coups qui avoient affommé Aceronie , s^étoK 
rendue dans fa maifon de Baies avec une légère 
bleffure. «^ . 

- Les âmes fourbes & cruelles font mtturellement 
timides, une frayeur mortelle faifit Néron; il ne 
douu point que fa Mère n'eût aifément pénétré 
que ce coup.pac|0it da fa main, & qu'elle ne fût 
téùûnc d'en tirer une jude vengeance. Dans cet 
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état t apf es que Tigdin fur on inddtnt û cootrti- 
Ttt à lears intentioof ». fati eue donoé les confeOs 
le» pkos ^iolciis , il jemroya ordre â Bunfaus & à 
Séseque de fe rendre auprès de loi. 

Ces dent pteniers. Mioiûres n^avoie&t point eu 
dt part à cette exécrable réfolatton de L'Empereur. 
Us avoiem txavaiUé puiâfalnment & de conceit à 
la ruine et ^autorité d'Agrippine ; mak ib ne s*é- 
toienc jamais imaginez qne les défiances de Néron 
dafîent avoir une fi épouvantable cataflrophe» Ain* 
fi leur fispriie fot étrange lorfqu'ti leur apprit le 
ftcret eu coup qufil avoit manqué. Il ajouu qu'il 
écolt perdu s'ii n*achevoit la perte d'une femme 
otttriCy adroite» hardie & vindicative; que le Sé- 
nat ta refpeâoit; que le Peuple révéroit en elle 
le fang de Gernanicus; qu'elle avoit des amispuiî» 
fans ; qu'elle étoît feule capable de bouleverfer 
TEtat & d'exciter dans le cœur de Rome une ré- 
volte contte lui; & Qu'enfin elle étoit encore af- 
fez jeune pour fe donner ira JS^oux & en avoir dea 
iiicc^urs à TEmpite. 

Burrhus & Séneque anffi effrayez de Ténormité 
àa crime de Néron» que du péril dans lequel il 
^enoit de plonger l'Empire , demeurèrent long* 
temsdanslefilence: ils le voyolent réfcdu decon* 
Commet fou parricide , & jugèrent qu'ils né -f^ 
joient que de vaiàas efforts pour Ten détourner ; 
. maie enîin ils ne purenf s*empâcher d'avouer qne 
âaaa Tétat où les chofes étoient réduites.» la p«r< 
te de l'Empereur écoit inévitable û la vengeance 
d'Agrippine a'étoit prévenue. 

Sur cet avea duiS' lequet entroit l'iintérêt pro^ 
pre de ces Minières » Néron prononça l'arrêt de 
mort contre fa Mère , & voulut propeier à Bur- 
xhus de commander les Gardes pour cette ezécu^ 
tion ; mais il répondit que les Soldats Prétosiena 
fdvéroiencfiirpp- le ùog des Céfais four le rén»» 
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dre, ft que puifqa^Anîcet avoit commencé cette 
entreprife , c'écoit à lui de l'accomplir. 

Ànicet ne refufa point fon bras a cette fanglan- 
te commiflion, & en prit Tordre par écrit. Ce« 

Kindant Agérin arriva avec la lettre d'AgrippIne, 
éron le fit introduire; & pour fe donner un pré<« 
texte qui pût colorer le p?trHcide qu'il venoit de 
commander» il ordonna à Tigelin d*apo(ler uH 
homme , qui an moment que cet AiFrancbi falua 
rÊmpereur , fît tomber un poignard à Tes pieds ; 
de -forte qu'étant foudain arrêté comme s'il école 
venu de la part dé l'Impératrice pour TalTailiner » 
on le chargea «de chaînes, & on l'enferma dant 
le fond d'un cachot* tandis qu'Anicet partit aprèii 
que Néron l'eut embraifé. qu'il lui eut dît que 
c'étoit de lui qo'il tiendroft déformais l'Empire « 
qa*il l'eut comblé de promeffes qu'on lui tint fort 
mai , A: qu'ayant commandé des troupes pour le 
foutenir , il le fit partir fans différer. 

Agrippine roulant dans fon efprit mille proîeti 
qui fe oétrnifoient lés uns les autres , étoit dans 
une terrible impatience de ce que fon A^FranchC 
ne retoumolt point, 6c que qui que ce fo/ît ne ve-, 
noit de la part de Néron, lorfqu'Anlcet invertie 
fa maifon, en fir enfoncer les portes, à monts 
droit à fon appartement. Un bruit confus qui s'é-' 
leva dans te Palais, étonna Plm^jeratrice qui étolc 
dans fon lit avec peu de lumière dans fa chambre; 
mais» lorfqu'elle vit que fes Femimes prenoîenc 
la fuite & la laiflbîent feule, elle ne douta plus 
qu'elle ne fût arrivée au dernier moment de fa 
vie, & fe tenant aflîfe fur fon lit; elle r^arda» 
fans s'émouvoir, Ànicet qui entra fuîvi dejrocu- 
lus & d'un autre, & jettant fur lui un œil alTuré : SI 
vous venez, dît -elle, pour apprendre Tétatde ma 
fanté, vous pouvez dire k mon Fils qu'elle eft forc 
bonne; mais, fi c'eft pourm'dflàtliner, Je ne croirai 
jasials qur'il vous ttit commandé ce pa[rrlc{de. 

Cx EUe 






gi Conjuration ])B PisoJT 

. Elle n*euc pas achevé ces parole^ , que les troii 
AiMins environnèrent le lit. Proculus lui donna 
un coup (Je canne fur. la tête; & Anîcet tirant Ton 
ëpée,elle le regarda encore plus fièrement, & lui 
dit: Frappe, Scélérat, frappe ce ventre, & punis- 
le d'avoir porté ton Maître. A ce mot elle fut 
percée de plufieurs coups , & mourut dans fon 
fang. 

Néron ne connut toute l'énormité de fon crime 
qu'après qu'il fut ;iccomplî. Cefl alors que toute 
fhorreur s'en préfenta devant fes yeux , & juf- 
qu*au jour fon efprit fut dans de terrfbles agita- 
tions^ mais enfin la âaterie des Courtlfans le raf- 
fura. Chacun vint avec empjefTement le féliciter de 
c;e qu'il étoit échapé d^& embûches d'Agrippine 
& du poignard de fon Affranchi; & ce parricide 
applaudi lui faifant connoître Tame baffe des efcla- 
yes qui adoroient fa puidànce , fes frayeurs fe 
èhangèrent en une Infolente vanité. Il reprit 
ipn air dîifîmulé, fît répandre le bruit qu'AgrippI- 
pe s'étoit elle • même tuée lorfqu'elle avoit appris 
que fon AiFranchi avoit ma^nqué fon çotip: il vou- 
lut Qibême par une infulte barbare voir fon corps 
fpus prétexte de compafOon ; & donnant de fauf« 
^s larmes à fa mort, il écrivit au Sénat une lettre 
qui feignant de plaindre le fort malheureux de 
cette Impératrice , Taccabloît de reproches , & ne 
fervit qu'à déshonorer jSéneqne qui avoit eu la 
ttcheté de ta compofer. Cependant le Sénat ne 
laiiTa pa$ de décerner des prières & des facriiices. 
& fit rendre grâces aux Dieux du falut de rEm^n 
pereur, & du péril qu'il avoit évité. 

Néron fier de la l&cheté du Séâat & du Peuple ren- 
tra dans Rome, & y fut reçu avec tes mêmes lion- 
oeurs que s'il eût mérité le triomphe. Ce fur alors 
que n'étant plus retenu par iin refte de refpe^ 
^i\ confervoit malgré lui pour fit Mère, & que 
voja&c fei crimes misi^ & ftome aveuglée dans 

■ fil 
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fa fervitade honteafe , il s'abandonna mx dernier! 
excès de tous les vices > & ne penûi plus qu'à poP 
féder Popée. 

Il avoit reça d'elle â Ton retour toutes les ca- 
reffes qu'il en pouvolt attendre , hors celles qu'el- 
le lui réfervoit lorfqu*il l'auroit élevée à rÉinpi- 
re: Qu'attendez- vous? lui dit- elle, vbus n^étes 
plus tous la tutelle d'une Mère imperieufe , fa more 
vous a fait maître, vous m'aimez, qui peut donc 
vous empêcher de faire ce que vous pouvez? 

Néron .avoit plus d'impatience que Popée de 
cbaflèr Ofkavle, qui n'ayant plus l'appui d'Agrip- 
pine, étoit incapable de rfen entreprendre* Mais 
Séneque & Ourrhus redoutolent l'efprit de cette 
Favorite ; & comme ils n'avoient flaté Pamoar de 
l'Empereur que dans la vfi6 d'abaiffer l'autorité 
d'Agripplne ,. & que cette raîfon ccflbit par fa 
mort, ils avoiçAC réuni tous leurs efforts pour 
«aintcnir Ofla^'ie fur le Tronc, &:peut'être au- 
roient*il8 réufll; mais, foit que Tigelin oui vou- 
loit entrer dans le commandement des Gardes, 
eût pris le foin d'avancer les jours de' Btxrrhus > 
foit que la vie de ce Minière fût naturellement 
arrivée àfon terme, fa mort prompte déconcerta 
t'intrigue de /ces deux Minières , & Séneque ayant 
vft tout d'un coup tomber fa faveur > & s'étant i:e* 
tiré de la Cour pour prévenir une entière diisrace,' 
Popée ne trouva plus d'obftacle à Faccompliliemenr 
de fes defirs. 

Il ne reftoit ^nc plus à Néron que de trouver 
un prétexte pour autorifer la répudiation d'Oéta ^ 
vie , & pour détruire en même tems l'amour & Isr 
vénération que le Peuple avoit pour fa vertu. Il 
ne crut pas qu'il fuffît de lui reprocher une ftéri- 
lité qu'on devoit plutôt attribuer au refus de fes 
devoirs ,. qu'à toute autre caufe; mais par le con- 
feîl de Tigelin , il entreprit de rendre fe pudicité 
Cufpcae, &fuppoft qu*eUe étoit dans un commeree 
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amoureux avec un Ëfclave Egyptien qui jouoit 
parfaitement de la fiute. 

Rome eut horreur de cette calomnie , le Sé- 
nat convaincu de Ton innocence cp fr^miflbit ; 
mais'îl fallut obéir & inflruire le procès. On mit 
a la torture les Efclaves & les Affranchies de cet- 
te Prînce^Te ; & quoique malgré la rigueur des 
ipurmens prefque toutes foutinflent avec une fer- 
meté invincible la vertu & Tinnocence de bur Maip 
treffe, une 041 deux corrompues par Tlgelin, ou 
fpçcpmbant p^r faiblèlTe à la rigueur des peines , 
dirent ce quit voulut, & fur ce crime fuppofé 
Kéron répudia OÀavie, l'exila hors de Rome, lui 
donna des gardes, & époufa publiquement Fopée 

Mais le Peuple qui eu toujours aveugle dans fe» 
paiBons, après avoir Uchemejit flaté Néron fur le 
parricide de. fa Mère, ne put voir fans indignation 
Popée à h place 4*0Âavie. Les murmures publics 
fe tourneront bien - tôt en unç efpéce de f^dieipn; 
& Néron toujours timide dans le péril , & toi^joura 
dîHImiilé pour arriver à re:s(écution de fes plua 
grandsi crimes, voulant achever de perdre QÂavie» 
5 fe donner un prétexte de la faire mourir, fei* 
gQît (ie fe rendre aitx vœux du Peuple, & de con^ 
ieatir qu'on la rappellàt. 

,..0n ne pçut concevoir la joye qui fe répandît 
dansRpme, lorfqu'on s'imagina ^u*Q£tavie alloic 
rj^onter far (e Trône. Lç Pe^ple-cpirrut au Ca« 
pitole; on immola de tous cotez des viornes; on 
rçnverCsii 1^ fta^ugs de Popée; on fît porter avec 
vénéffition par toute-s les rues les images d'Qftavie 
fur les épaulçs des Prâtres ^ & reUQtir d'acclama- 
tiens Iç Palais , les Places publiqf es & les Temples; 
on lui dépêcha des courrier^» on là fit partir du lieu 
de foQ e^l pour rentrer dan.$ Rome , & la popu- 
lace en roqle fort|t des pqrte^ pour aller au • de- 
vine d'dle. . 

1^ . ^w ç« tuQiDphe 4ttra peu. Néron qui n*avoit 
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permis ce mouvement impétueux que pour tendre 
un pjége à Oâavie » & rejetter fur elle la faute 
& h peine de cette féditlon , £t édatct tout • à - 
coup une furieufe indignation contre le Peuple ; 
& feignant qu'on en vouloit plutôt à fa vie qu'à 
la fortune de Popée, qui de concert avec lui vint 
fe jetcer & fondre en pleurs à fes pteds, il fit mar- 
cher Tigelin à la tête de fes Gardes , qui chargè- 
rent de tous cotez la populace, tuèrent ce qui 
tomba fous leurs mains » & diffiperent le refle. 
' Mats ce n*étoit pas enoore anez pour faire pé- 
rir. OcUvie , la calomnie dont on avoit voulu la 
noircir , n*avoit fait aucune imprefiion fur les ef- 
prits; mais Néron. eut recours aux artifices de Ti« 
gelin qui n*eul pas de peine â perfuader aumeur* 
trier d*Âgrippine d^tvouer qu'il avoit eu les der- 
nieres faveurs d'Oébavie, fit fur cette nouvelle im- 
pofture r£mpereur la relégua dans Tifle Psmdatai^' 
re , & peu de jonrs après lui fit ouvrir les veines , 
& apporter fa tête à Rome pour fervir de jouêC 
KUx nireurs de Popée« ' 

Mais, lorfqu'Anicet crut avoir. la recômpenfe 
de tous fes crimes , comme les Scélérats après les 
forfaits commis deviennent odieux à ceux-mémea 
qui les ont emplo7ez, bien loin de fe voir élevé 
aux grandeurs dont il s'étoit Saté, on le relégua 
dans la Sardatgne, où après avoir vécu quelque 
tems dans l'exécration des hommes » il mourut de 
rage A: de regret d'avoir prêté pour deux parrlci* 
des fon minfflere l un Ingrat qui jouliFoit on fruic 
de fes forfaits fans s'acquiter de fea promeflês. 

Par ce mariage que Néron compareit i cekii 
d'Augufte, cet Empereur fe vit au comble defef 
defîrs. Agrippine Immolée à fea Jaloufies d*Etat« 
ne fervoit plus de frein à fon pouTOtr abfolu; Ofta- 
vie facrifiée à Tamour de Popée, ne fiifoit plua 
d'obdacle à fea plaifirs ; la mort ëe Bunhus qui 
Tavolt iffirancbl des égards qu* il cooftif ftit ft^é 
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lai pour ce vertueux Romain , & la dîigrace in 
Séneque qui ne fe montroit plus i la Cour , laif- 
ibienc un champ libre à Tes dérégiemens. . 

TIgelîn le plus vindicatif & le plus corrompu de 
tons les hommes, poflëdoic abfolument fa faveur, 
& plus Miniflre de Tes débauches & de fes cruau- 
tez que du Gouvernement de r£ut, il appliqnoU 
^ous fes foins à le plonger tous les jours dans de 
]K>uveauz vices , & à faire répandre le iang dm 
plus illuflres Citoyens* 

Ce fut alors que donnant un libre eiïbrâ fes baf- 
fes inclinations, on lui vit proftttuerfur un théa«: 
tre public la majefté de TEmpire , mettre toute f# 
floire à difpnter aux MuUdens &aux Cochers l?hon- 
nenr de mieux chanter, de mieux jouer des infbn* 
mens , & de mieux conduire un chariot» & tirer 
pins de vanité des couronnes, qu'il en .rempor* 
toit par la faveur & la fiaterie d*un Peuplé efclave; 
& corrompu, que Scipion & Pompée n*avoleut au-^^ 
tf efois tiré de gloire de leurs triomphes. 

Rome aurolt pu même fe confoler des infamie*; 
de fon Empereur , fi les débauches Tavoieint ren- 
fermé dans ces lâches divertifiemens; maïs les ex- 
emples des débordemens de fon Palais jet terenc par- 
tout une (] prodigieufe corruption, que la plupart. 
des principales Dames Romaines fembloient ne plus 
combattre qu'à qui entreroit avec le plus de prof-, 
tftutlon dans fes ptaifîrs, & le luxe de fes débau*; 
ches devint fimonllrueux, que tous les revenus 
de TEmpire nY pouvant fuffire , il fallut chercher 
dans la calomnie un prompt fecours , & ôter la vie. 
aux plus riches pour les dépouiller de leurs biens, 
& par-là fournir à fes dépenfes effroyables & à l'a- 
vidité înfatiable de fes Miniflres. 

Ce n'étoit donc tous les jours que poifoos fe- 
crets, ou nouvelles accu&tions; il (uffifoit d*£cre 
riche & hots d^Ia cabale des Favoris pour périr. 
Pallas le plus opulent des Affrauclûft de Cl^udiôs , 
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ft l'ami d*Âgrippine , parut garder trop Icis{;tem« 
les tréfors que la faveur lui avoit acquis : on Tem- 
poifonna pour les avoir ; & Doriphore confident 
cfRpicarîs & ennemi de Popée, eut le même fort. 
Sylla qui avoit enlevé Pytagore , paya de fon fang. 
& de tous fes biens ce coup imprudent. Silanus 
perdit la vie fans autre crime que d*ëtre le Petit- 
Fils de la Petite-Fille d'Augufte. RubelHu9 trou- 
va dans le même avantage la fourcede fa perte; & 
une infinité d'autres jpérirent pour enricliir WFa- 

VDTÎS. 

Cette indigne condm'te de l'Empereur animoît cou* 
tre lui tout ce qui relloitde vertueux dans Rome;* 
mais ce qu'on ne put voir fans horreur, ce fut li. 
fête fuperbe oue Tfgelin lui donna dans les jardin» 
d'Agrippîne, « il feroît difficile de pouvoir expri- 
mer jufqu^à quel excès prodigieux de luxe» de ma- 
gnificence;& d'infamie ce divertiffement fut pouffé.. 

Le repas fe dbnna fur ce qu'on appelloit l'étang» 
d* Agrippa: c'étoit une valk pièce d'eau qaarrée,» 
revêtue & bordée de marbre tout à- Tentour, & 
environnée de petits boccages qui lailToient entre 
eux & Teau un rivage large , uni & fable pour fe 
promener. Les tablés pour l'Ëmpeseur & fes Fa- 
voris furent drefTées dans une galère magnifique r 
toute brillante d'or & de peintures délicates , an*' 
crée au milieu, du lac, & entourée de barques rem- 
plies de toutes fortes de voix & d'inflrumens , au; 
fon defquels les fervices furentapportez dans d*au^ 
très barques conduites par des tritons & par dss^ 
Dieux marins , & les chiourmes en étoient corn-- 
pofées de tout ce que^R^me avoit de plus beau ^ 
*de plus noble & de plus délicat parmi la jeunefle: 
Patricienne. Tout ce que la terre & la mer four^ 
Biffent de plus exquis a de plus délicieux y fut fer* 
▼f . On avoit bâti le long des quatre rivages de Té- 
^ng, des loges de même fymmétrie, meublées ga- 

hjMieJit» i^msiiei aon feulement de cequeRpme^ 

Ç f àvoiit 
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ayolc de femines les plus profU(uées, mais aiiflï 
de 'Dames Romaines tes plus iHuftrea par leur naiC- 
fance.& par leur beauté. Les débaudxées y dan- 
foienc d*une manière lafcive au fondes flûtes & des 
violons; & fî-tôt que le jour cefla» ilfefît une fou- 
daine illumination qui redoubla rcnchantement du 
fpedacle. Enfin le repas étant fini , l'Empereur fe 
rendit fur le rivage; & alors on lâcha la bride à la 
licence effrénée» tout y fut permis; on entra de 
tous cotez dans, les boccages pleins de lîts de ga- 
zon préparez exprès, & les ombres y couvri- 
rent la plus effroyable débaudie dont on a ja: 
maïs oui parler. 

' Cette horrible proftitution donna le dernier coup 
i la patience des Romains; mais il n*y eut qui que 
ce foir qui- en refTentic une plus vive indignation 
-qu'Epiearis. Néron Tavott obligée de s*y trouver^ 
& par une infuUe dans laquelle fa débauche trou- 
iK)itttne efpéce de nouvel^ agrément, il avoit fbr« 
mé le deffeln de i*exp6fer à la brutalité de Tige* 
Hn , qui lui avoit fait confidence de l'amour qu'il 
avoic conçu pour cette Affranchie , abandonnée par 
fyn M^tr«, maia dont ce Favori n*avoit pu enco- 
re fe faire aimer* 

• Kéron qui avoit abfolument quitté Epicaris , cOa- 
fentoit que Tigelin raimftt,& auroitfoubaitéqu'eU 
le eût bien voulu defcendre de l'Empereur au Fa- 
vori* La fête même n'avoit été faite que pour fa- 
vorifer le projet d'en venir à bout4egre ou defor- 
^, & Tigelin avait pris fes mefures pour la pla* 
cer dan» un appartement avec d-autres femmes qui 
étofisnt entrées dana le complott &quiluiavoienc. 
f romifr^ de le féconder» 

* Maist E^îearis en €at avertie; & dans le moment 
qpe la gaieré de rEn^peseor partoit pour ani ver aa 
bord; «lie trouva le moyen oe s'écnaper adroite» 
ment par le fecoors de celle qui lui découvrit c« 
Jkcifr, ki^éçuiteiifiNieiB duM^yoncUa boccages» 

apiia 






après ravoir traverfé à la faveur dei ombres de te 
auic qui étoit fort ebfcare , elle entra dans un fa- 
Ion fait en forme de grotte , à Tentoar duquel é« 
toient des bancs de nliaibre, entrecoupez de gran- 
des coquilles^ d'argent» dans lefquelles des mnfiet 
de lion de même métail dégorgeoient des eaux qui 
tombûient en nappes dans les baflins de porphire 
qui les recevoient. 

Epicaris venoit de s*affeoir fur l'un de cesbancs, 
dans Tendrolt le plus fombre & le plus retiré, loif* 
qu'elle ouït entrer deux hommes; ft Tapprében* 
lion que ce ne fût Tigelin ou quelqu^un de (es ef< 
pions qui l'eût fuivie , lui ayant fait prendre toti'' 
ces IcB précautions qu'elle ponvoitjpour ne fe point 
découvrir, elle ou!t que l'un des deux difoit araa«f 
. tre : Non , je ne puis être le témoin de tant d'in- 
famies, laifTotts tons ces efclaves corrompus ap- 
plaudir à des débaudies qui me font horreur. Abr 
mon cber Subriusi qu'ont ibnc fait les Romain t 
de cette vertu qui les a rendus lef Maîtres de l9 
Terre ? Faut-il que Rome fe voye affervie à des 
- Tigelins? Ce fentimcnt , reprît l'autre, eft digntf 
de votre zélé & de votre fagefTe : vous ne le pou* 
vez même trop avoir; mais. Seigneur, dans l'étal 
otiRome eft réduite, que pouvona-noits lui doii* 
Ber que des pltmrs, puifque nous n'ofons kii prêt 
ter nos bras? Si le grand cceur d'Agrippine , u la 
venu d'Oâavie , n'ont pu fauver Eome du nrédpks 
ob & gloire eft enfin abîmée, il eft iiiutite des'a« 
muler aux ptaintce, & il faut fe taire k>tic|tt'0n g 
la foiblefle de n'ofer agir. Abl dn moins, reprit 
le premier qui avoit parlé, du moins, mon cBes 
Subrins , n'âpplatidUrons point i des déréglemens fi 
honteux , & tenons notre cosnr toujours prêt à^ A 
ftcrifier an bien de la Républiq^oe & âlacoffreftloli 
de fes djsfof dres toute» les fois qne nous cti trou* 
vêtons roccafion. 
6ta deg^ftoMiaaenparlaotaafdioiuBtigriaAi 

Ç 6 fU 



4P CoKjajiArroK. jp>c Pisok 

pas dans robfcttrité ; & iSubrhis ayant par hazarAt 
donné dans reodroit'oàétoitEptcariSy fitunfaux 
pas, porta la main ùxvr elle, la fentit, & croyant 
qae quelque efpion les avjok écoutez: Sortons dlci». 
Seigneur, dit il en fe retournant vers l'autre, les 
murailles de ce falon font femées d*oreiIles. 

Epicaris qui avoit reconnu Fîfonà fa voix & aux 
refpeéls que Subrîus avoit pour Uii , & qui favoii 
qu'ils n'étoîent pas de la cabale des Favorir, ne 
voulut point palTer pour un efpion de Tigelin , & 
c-raignant peut-être que TapprébenHon d'être décou'^ 
verts dans ce qu'ils venoient de dire-, ne les por« 
t^t à s'en garantir par une prompte violence, ou 
qu'on ne vint la déterrer dans cet afyle ,. elle crut 
qu'elle ne dcvoit pas lailTer un homme fî vertueux 
dans l'inquiétude; ainû prenant la parole: Arrê^ 
tjsz, Pifon, lui dir-elle, & ne prenez point pour 
un Enclave dé Tigelin une ame toute Romaine «& 
qui n*a pas des fentimens moins généreux que les< 
vôtres. }e fms f(»]le,«ne craignez rien. 

Cette voix reconnue pour celle «d'une femme » 
ftnrprit extrêmement ces deux Romains ; & Pifon,. 
«ar en effet c'étoit lui, fe tourna vers Epicaris, fl» 
lui dit: Qui que vaus foyez, je vous loue, fi lar 
v&ê de ce qui fe paife fur la fcène infâme de la fê-> 
te de Tigélin, vous oblige à chercher cette retraK 
te , pour ne pas falix vos yeux par un f))eâade 
xempU de débordemens. Mais du moia^, fi vous è^ 
tes) ime vraie Ronûiîne, ne refufezpas de vous fat» 
se connoltre à des- hommes qui nerefpirent que le 
&lut de la République» incompatible avec des dé- 
kittches.^ outrées^ ^ 

}e ne vous fuis point inconnue, reprit-elle; mais 
le vous fiirprendral peut-être lorfquevousappiren» 
dréz que je fuis £picariis,.& qu!one ETclave qu'on 
a. cru la favorite de l*£mpeteur , & la Compagne 
de quelques-unes de fes débauches, puifTe concc^ 
*oii maas^ i^hoiuju qu«. jfen.ai d^ celkaxlon&ôii* 
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nous rend aujourd'hui les témoins. Bft^il Dofiîble» 
Seigneur, qu'il y ait afibz peu de vertu dans Ro* 
me pour y fouffrir la ^omiaation de TigeUn ? Ce 
font moins m«s intérêts particuliers que ceux de ia 
République qui m'animent , & je le bais bien moioa 
pour avoir contribué à me facritier à Popée, que 
pour avoir été l'auteur de la mort d'Agrippioe â: 
de celle d'Oâavie. Néron, fans ks confelU de ce 
Miniflrc, n'auroit peut-être point commis ces deux 

Çarricides ; c'en eft afTez pour me faire regarder 
'igelin avec borlreur , & j'ai un plaiiir fenHble de 
voir qu'il fe trouve encore des hommes qui foient 
capables des fentlmens que je vondrois infiÂrer à 
tous les Romains. 

Ob ne s'étonnera point. Madame, répliqua Ff- 
fon , de voir Epicaris dans des fentimens fi juflesy 
on connolt fa vertu , & Ton fait que le commer- 
ce de {*}éron ne l'a point corrompue. Mais ce 
n'eft point ici un endroit^ ropre à fe plaindre ou-' 
vertement des maux de la République, & lorfqu'il 
vous plaira, Q0U8 nous en expliquerons dans dea 
lieux qui nous donneront moins d'inquiétude. A<* 
lors rentretien fe tourna fur des matières moins dé- 
litâtes , & ne fut employé qu'à établir entre eux 
une cmfiance que leusedime réciproque avoitprét 
parée. 

Cependant. Tigelin n'ayant pofnt trouvé £pica^ 
sis. dans Tendroit qu'il avoit choifi, entra inutile* 
ment dans la plupart des appartemensvoifînspoujr 
la chercher. Il étoit outre de colère & d'amour, 
* per&sadé. qu'elle ne pouvoit s'être écartée que 
pour quelque fecret rentlea-vous , lajaloufieftmit 
de la partie, & le piqua de curiofîté pour fa dé- 
couvrir par « tout oii elle pourroit être; &c*eft ce 
qui Tobligea de ' difperfer de tous côtex les mir* 
Biftres fidèles de fes plaifus* 

^fon s'entretenoit coniidemment avecEpicatis» 
tafîis 9^ Ssbiius Jb ^noit fiu la porte du falon 

Qï " nom 
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pour avoir t*œil à tout ce qui fe pafferoïc an 
hors , lorfqa'on Affrandii de Tigelin paAk, fiii- 
vi de deux Soldats, qui voyant Subrius iàns ic 
connoitre , lui demanda s'il n'avoU point rù une 
temm^ palfer par cet endroit : & comi^ Torgueil 
ordinaire aux domeftiques des Favoris lui fit croi-i^ 
re que ce Romain la! répondoit avec moina d'é- 
gards qu'il n'en attendoit, il voulut entrer dans le 
falon; mais y trouvant de la réfifhince, tous troia 
mirent Tépée à k main peur le charger; Subrios 
fe mit en défetife , & Pifon ayant en même tems 
couru à Ton feconrs, TAfFranchi & on des Soldats 
furent des deux premiers coups étendus morts 
fur la place, & l'autre prit là fuite, tandis qu'£^ 
caris fe gUflk hors du falon. Ce qu'elle ne pût m- 
içû adroitement que celui qui s'écbapoit, n'apper- 
çût qu'une femme fort'oit; mais dans l'obfcorité 
il ne put reconnoltre, ni elle, ni Pifon , ni S^ 
brius. ^ ' , 

Tons trois s'écartèrent par différens chemfns , 
ne doutant point que cet eiidroit ne fût ^ien'-t6t 
envelopé ; k rien n'étant alors plus périlleux que 
d*être mis au nombre de ceux dont Tigelin fe 
«royoit ofFenfé, EpicaHs prît le parti de fof- 
tir des jardins d' Agrippa, & Pifon & Subrius pri- 
rent celui de fe rejoindre à la foule d'une jeuneflç 
qcA n*étx)H œcupëe qtirde fet ptafffis: 
* Tigelin fut informé de ce qui venoitd^fe paf- 
fer à la porte du falon ; & quoique le nombre 
prodigieux des femmes répandues de tous c6cez » 
dût tenir fon eQ>rlt dans i*incenitude,fon. amour 
jaloux ne loi permit pas as douter que la femnt 
qui s'étoit échapée de ce falon, ne fût EpIcarisqttI 

S>ondoit aux àeûts d'un Rival j^s heureux que 

Il prît donc des Gardes, &• s*étanc rendu un le 
place dû combat , il n'y tf ouve que fiea deux !fem- 
»e$' tmz^ âi^ qn^il pte timr auciiAe hnieie de 
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ce qtt*il cherchoit ; ainfi il revint piqué de dou* 
leur & réfolu de fe venger cruellement de celui 
}ui lui enlevoîc une conquête qu'il croyoît due à 
.a fortune , & alTurée à fa violence , & (c propofa 
de faire obferver avec tant d*exa£Utude toutes les 
démarches de cette Efclave » que fon intrigue n'é* 
chaperoit point à fes efpions. 

Cependant le refle de la nuit fe pafla dans des 
débauches inouïes» & Néron au' lever du foleil re< 
tourna dans fon Palais plus las que raflàiié de plaiiirs. 

Epicaris avoit été d'abord outrée de ce que Né- 
ron ne ralmoit plus. Mais ce n'étolt pas feulement 
rinfîdélité de cet Amant qui avoiC changé en hor- 
reur Tamour qu'elle avoit eu pour lui « comme 
elle avoit une vertu folide & Tame grande & no* 
ble, la mort d'Agrippine & celle d'Ofbavie lui 
avoient donné une idée fî eiFroyable de la méchan- 
ceté de cet Empereur , qu'elle ne pouvoit plus le 
regarder que comme le plus exécrable de tous les 
hommes ; & Quoiqu'elle conferv&t toujours le ref^ 
pe£b dû au Maître abfolu de l'Etat » elle ne pou* 
voit fouffrir fans Indignation qu'il confentlt lâche- 
ment à voir entre les bras de Tigelin 4ine femme 
dont II avoit fait fa MaitrefTe , & plus ce Favori 
lui faifoit entendre qu'il ne Taimoit que de Tagré* 
ment de l'Empereur > plus elle confervoit d'aver- 
fion, & pour le Maître & pour le Minifbe. 

Piibn de fon côté agiSbît par de plus grands mo« 
tiù. Sa. vertu le rendoit ennemi d'un Gouvernement 
/^Qin*approchoitdes emplois confidérables que ceux 
qui 8*en ouvroient le chemin à force de crimes, 
pu par des complaifances aveugles, aux vulontez de 
ïigelin , qui étoit le canal des grâces & de la faveur. 
Ce Jeune Rdmaia étoit d^ la Maifon des, Caipur- 
niens • lié aux plus illuilres Familles de la Républi* 

£e. n étoit beau , bien fait , riche » magnifîqua 
ns (k dépenfe» bon, éloquent, doux, libéral ^ 
ft eûimé d(u Peuple dana un tems ^ ie» vertus. 

étolent 
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étotent fi rares qu'on adoroît jufqa'anx ombrer 
Le peu de conformité de Tes mœurs avec celles 
deNéroD, écoit un obflacle à Ton avancement; & 
comme il étoît ambitieux , aimé, & cru digne du 
comble de la fortune; que d'ailleurs il avoit lieu 
de craindre que fe& rlchelTes enviées ne caufaflent 
enfin famine, il fentoft fon efprit aiïez diiboféauX 
împreiGons & aux ouvertures qu*on vouciroît lui 
donner pour monter à la première place; & Su- 
brius qui étoit fon plus intime ami, ce ceffoit 
de rexciter à former un parti capable de donner 
à fes vertus toute Télévation qu'elles mérîtoient.. 
Pifon étoit dans ces fentimens lorfque le fpeâa- 
de de cette fête infâme , & les proftitutions qnt 
s'y commirent, acheverentHÎe l'irriter contre Né- 
ron, & contre fes indignes Favoris. Il fe retira 
chez lui avec Subrius qui ne perdit pas cette oc- 
calîon de l'enflammer en âatant de]nouveau fon am-' 
bition. n lui dit que, puifqull vovoit qu'Epica-- 
ris elle-même frémiiToit de la conduite d'un Em- 
pereur qu'elle avoit aimé, il devoit croire qu'auiV 
fi- tôt qu'il voudroit s'ouvrir, il trouveroit dans 
une infinité de Bromains des difpoGtions favo^- 
rablcs à une grande entreprîfe; que , puifqu*it 
fuffifoit d'être noble , riche ou vertueux pour être 
odieux à ceux qui abufoient de la puifîance, ks 
plus importantes têtes de l'Empire ne lui refure- 
roîent pas leur concours pour délivrer Rome 
d'une tyrannie fi infupportable, & pour rappeller 
Pheureux fiécle d'Augufte, en mettant fur le frone 
des'Céfars un homme qui avoit comme lui tou^ 
tes les vertus néceflaires pour commander heureu- 
fement 

Ces paroles feifotent dépuiOântes împreflions fur 
rcfprît ambitieux de Pifon ; mais elles ne fuffi- 
ibient pas encore pour le déterminer. Rome étoît 
cûns une fervitude fi lâche, la fourberie & laiiatçrie 
y regnoient avec tant d'empire/ & TigeUn par fet 
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profufîons avoic tellement corrompu les efprits» 
qu'il regardoit comme une chofe impoliible d'en* 
treprendre un bouleverfement d*Etat poux doonv 
une nouvelle face au Gouvernement. 

Cependant les fuites & les mépris d*£picaris ne 
faiCoient qu'accroître le feu de Tigelin. Il lui fît 
faire dès ie lendemain de cette fête » des propofi- 
tions dont il croyoit qu'elle ne refuferoit pas It 
prodigalité , mais qu'elle refufa encore plus fière- 
ment qu'elle n'a voit fait; & les railleries que Né- 
ron iit à ce Favori du mauvais fuccès de fon pro* 
jet, ne fexvirent qu'à le piquer plus vlvemenCi & 
i le déterminer enfin à vaincre par les dernières 
▼kriences / celle qu'il ne pouvoit gagner par fon 
tmôur & par les appas de la fortune. 
' Epicaris avoit une maifon magnifique proche 
de cette partie du Cirque qui s'éteadoit du pied du 
mont Celius au pied du mont Palatin » & qui par 
fes derrières touchoit au Palais coMfqué fur les 
Smtliens, & à leurs jardins fuperbes que Néron 
avoit donnez à Tigelin, & dont il faitbit-fa.de- 
meure. Ce voifinage lui fit concevoir le deflein 
d'enlever Epicaris, en fe rendant mattre de faxnal- 
foo;&pour faire naître une conjondhire qui lui 
en fournit une occadon facile , il réfolut de faire 
mettre de nuit le feu , non feulement dans les écu* 
ries de fon Palais qui touchoient à celles d'Epica- 
ris » mais dans la i^aifon même de cette femme » 
autour de laquelle il poferoit des Gardes afBdez 
qui daçs le trouble & l'obfcurité l'enleverolenc 
fous prétexte de la fecourir, la paiTeroient chez 
lui ,& de -là la conduirolent maigre elle àAntium« 
où i) feroit à la fuite de l'Empereur , ^afin que 
cet incendie paffiLtpour un hazard, & qu'on ne 
pût en rejetter fur lui le foupcon. 

Ce projet réfolu dans fon eiprit, il prit fes me- 
fures pour l'exécuter du confentement .de l'Empe* 
pereur, & toutes les' chofes ayant été difpofées 

pour 
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pour n'en pas manquer le fuoçès, il partit deux 
jours après pour Antium, & s'y rendit aireo Né- 
ron. 

'Flfon de fon cAté fe laiffoit aller à Tes idées an> 
bftieufes » & charmé de l*efprit d'Epicaris dont il 
connoifToit l'adreiTe & le génie, il réfolit de la 
mettre abfolument dans fes intérêts; mais n'ofant, 
ni la vofr lui-même chez elle, ni permettre qu'el- 
le vint chez lui , pour ne pas donner d'ombrages à 
fa Femme qui l'aimoit tendrement, il l'a fit voir 
par Subrius.' 

Cet arai la trouva difpofée i correfpondreitout 
ce que Pifon pouvoit defirer. Il s'entretint enco» 
re de rétat& der malheurs de l'Empire, &troa« 
va dans fa <;onverration qu'elle n'avoic pas moior 
de prudence & de conduite, que de vivacité d'efprit 
& de zélé pour le bien public ; ainfi il l'engagea 
fiidlement à conrentlr d^accorder à Pifon une en* 
trevûê Tecrette pour laquelle il offrit fa naifon , 
^ui fer oit d'autant mom» fulpeâe, qu'ils pouvoient 
Tun & Tautre s'y rendre par des entrées diffé- 
rentes /'ft cette entrevue fut fixée pour lanuîtfui- 
vante. 

Pifon fe rendît chez Subrius â l'heure convenue, 
& Epicaris n'anroit pas manqué de fatUfatre à fa 
parole, fi dans le moment qu'elle fedirpofoit à for- 
tir, ie feu n'eût pris tout-àcoup en deux endroits 
différens de fa maifon , & en même tems dans les 
écuries deTfgelin qui touchoient les fiennes,maî8 
avec tant de promptitude & de violence par les fe- 
court des'matieres qu*on y avoit apparemment pré- 
parées, que la mailon fut en moms d'une heure 
confumée, & elle contrainte de fe fauver dans fon 
jardin, où des Gardes de l'Empereur «poftez par 
Tigelin , feignant de lui offrir leur lêcours , % de 
la mettre à couvert des flammes qui l'ailiégeoient de 
toutes parts, laconduilirent par des brécnesprépa- 
fées jutqu'au pied du mont Palatin, ou l'ayant nit 

n^oa- 
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iponter malgré elle dans une litière qu^elley troiu 
Ta prête, & bien fermée , on lui fît prendre le 
chemin d'Antium au milieu de vingt Gardes à che- 
val. , 

, Cette avanture lui St faire de profondes réfîe> 
xions , & dans la crainte que Tenuetien qu*elle eu( 
^ans ie (alop d* Agrippa avec Pifon, n*eût été dé« 
couvert, les cruautez d'une Cour qui prenoit oipi* 
|>rage de tout, la firent frémir. 
. Cependant ie fieu pris dans fa maifon-dans une 
çonjonftuxe {Iprécife, & qu'elle attribuoit au b^ 
zard , lui parut plt|s inyllérieux qu'elle ne Tavoiç 
d'abord imaginé; ^ cette penféci jointe aux em^ 
preûemens amoqreuiç de Tigelin • & aux nouvel* 
les propolltloos qu'il lui avoit fait faire, la condui- 
firentà la pénétration de lav^ri^é; enfin elle fe dé<^ 
Ifirmina à croire que cet enl^vemet)t étqit plutôt 
l'ouvrage d'un amour vioUn( & defefpéré , queTef* 
fet d'une défiance politique. ^ elle fut entière^. 
, ment confirmée dans cette idée p^^r les refpedtt 
qu'avoient pour elle ceux qui e;(éctttolç&( ççM 
violence. 

C'eft alors qu'elle appella toute fa prudence&la 
fermété^de Ton ame a ion fecours. £Ile jugea bien 
qu'elle alloie être expofée à une terrible épreuve; 
que Tigelin ne s'étoit pas réfolu d'en venir à cet« 
te extrémité pour ne pas accomplir fes defîrs ; mais: 
en mêmetems fe déterminant i en prendre une 
vengeance proportionnée à l'outrage qu'elle rece* 
voit, elle connut en fon efprit , que 41 elle conti- 
Httoit d'eSaroucher ce Favori par un refus méprl- 
fant, il emporteroit de force ce qu'il defiroit, oir 
la mettroit hors d'état de fe venger. Ainfii elle prie 
la réfolution de Tamufer par une faufife complai* 
fance , & de tirer de cet appas de nouveaux motifs 
de le haïr , & de plus iun moyens d'exécuter tout 
ce que fa haine meditoit 

Tandis qu'elle rouloic. toutes ces pesiCées dans. 

fon 
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fon efprit, le feu quîavoît pris avec tant de prompt 
ticude & de fureur àfamalfon, après Tavoîr en peu 
. de tems confutnée , fut porté par rimpétuofîté du 
^ent ^ux édifices voifln^ , & de-là fe communiquant 
Ibudalnement aux vieilles boutiques de bois qui 
bordoient le Cirque, il les trouva remplies dema- 
tî'ft-es propres à lui fervir d'aliment, & en pea 
d'heures elles furent toutes réduites en cendres. 

Mais ce defafhe furieux ne fe renferma pas dam 
les bornes du quartier que les âammes avoienc atta- 
qué, & s*étant répandues de toutes parts» elles' 
caufereot le plus épouvantable incendie que Roue 
ait jamais ^fouffert. Les fimples maifons, les Pa^ 
lais & les Temples eurent le même fbri: les mur» 
les plus folides ne réfifterent point à la violence 
de cet élément; fa rapidité prévint tous les fecour» 
qu'on voulut lui oppofer ^ & après avoir ravagé ler 
lieux les plus bas, comme étant les plus peuplez», 
ir gagna les croupes les plus élevées des monta* 
£nes, & y porta la ruine & la défolation. 
fi^Le tumulte , la furprife, une lumière plus effro7ar- 
ble que la nuit, les cris, les gémiffemens de ceur 
qui vovoient leurs biens perdus , ou qui périflbient 
éux-mémes dans les flammes , toutes ces chofes for* 
moient la plus terrible de toutes les images. On- 
ne put même garantir le fomptueux Parlais que Né- 
ron a voit joint aux jardins de Mécénas, il fut dé- 
voré avec tous les édifices qui l'environnoient ; & 
enfin ce fatal incendie necefla qu'après fîx jours 
entiers au pied du mont Efquilin, ^ après avoir 
converti en un débris affreux la plus grande & la 
plus fuperbe Ville du monde. 

La ruine fut inconcevable ; mais ce qui aigri f- 
foit encore plus la douleur des Romains , ce fut d'ap- 
prendre que ce feu étolt forti du féin de la mai- 
fon de Tigelin, & que tandis que le Peuple gé- 
tniiïbit d'un accident fî terrible, Néron, pour înlul* 
ter aux malbçurs pid^Ucs, cn^coniidéioit cranquil- 

Icmefti 
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lemeot la ruine ; que même Tes Gardes répandus 
partout s'oppofoient aux fecours qu'on efTayoit d'y 
aoDoer; & que durant cet embrasement, il fe df- 
yerdflfoit à jouer une Scène de Tragédie , & i 
cbanter de.8 vers qui décrlvoient celui de Tan- 
qfenne Troye, 

Pifon avoit attendu Epicaris chez Subrius» juC- 
qu'à ce que Talarme du feu fe répandit ; & comme 
il apprit bien-tôt que cet incendie funede avoit 
commencé dans fon quartier , & même par f« 
malfon, il ne s*étonna plus de ce qu'elle man» 
quoit à fa parole. Il voulut courir ^chez elle 
pour effayer de lui donner quelques fecours ; mais 
il n*y arriva qu'au moment que les boutiques du 
Cirque étoient en feu, de -forte que n'aynnt pu. 
apprendre d'elle aucune nouvelle , il retourna 
cnez lui où fon propre intérêt l'appelloît. 

Cependant Epicaris avoit été dès la même nuit 
conduite à Antîum> Elle s'étoit propofé d'amufer 
Tigelin par de feintes promefles de répondre à (es 
defirs, tandis qu'elle chercheroit dans radrelîb 
de fon génie les moyens d'échaper à fa paflîon , 
& de venger l'outrage qu'elle en recevoît. Mais 
quelle digue peut oppofer la folbleife d'une fem- 
me à la violence d*un amour qui veut tout , & 
qui peut tout? 

Elle ne fut pas plutdt introduite dans un appar- 
tement fecretyqueTigelins'v rendit feul;& fe jet- 
tant d'abord à fes pieds, après qu'il l'eut obligée de 
s'aiTeoir dans un fauteuil préparé: Vous vous plain- 
drez , lui dit-il , fans doute de la manière dont 
je vous exprima l'excès de ma paillon; mais, Ma* 
dame, fî elle étoit moins iincere & moins vio« 
lente, elle n'enviendroit pas à ces extrémités 
auxquelles vos mépris injufles l'ont forcée. Pour- 
quoi Tigelin , dont l'Empereur approuve l'amour, 
trouve- t-ll moins de fenfioilité dans Epicaris que 
â*beoiettx lUvaus qu'elle écoute ? & quand la fiprta- 

se 
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ne fe prodigue à mes defl/s ,^ le cœur de Tani*^ 
que perfonne oae j'adore , ne peut • il m*accof der 
la feule cbofe (ans laquelle loute la fa?eur dont je ' 
fuis comblé , ne peut me fatUfaire ? 

Vous vous trompez , Seigneur, répondit Epi- 
caris , & vous m'offenfez lorfque vous m'acçuu:^ 
d'être fenfible à quelque hoihmt tfàe ce foit au 
monde. Ce reproche eu injuile. Si les vues de lai 
fortune^ouvoient imprimer quelque mouvement 
à mon cœur, vous ne devez point douter qu'en U 
place que vous occupez auprès de l'Empereur, ce 
cœur ne pancbjit pour vous préférâblement à tout 
autre ; mais je l'ai une fois donné à Néron , c'eft 
lui feul qui le polTéde tout entier , c'f ft à lui feul 
que je le conferve ; & quoiqu'il ne me juge phis 
digne de fes faveurs » je croirois commettre un 
crime contre lui de donner place ft qui que ce 
foit dans ce cœur dont il fera toujours le Mai- 

tre- 

^ Hé bien , Madame, dit Tigelin , puifque l'Em- 
pereur efl toujours le Maître de vôtre cœur , ne 
vous oppofez poîM à la difpoGCion qu'il en fait en 
Ida faveur. Il cbnfent que je voes aime^ il dtfire 
que vôuâ m'aimiez, & je n'ai f'iéh entrepris fana 
ion aveu: il fait que vous êtes ici, & que je vou« 
demande à deux genoux ce que vous n'êtes- peut- 
être plu» en pouvoî* de me refufer ; rteis fo^f- 
fre:i que j'obticftne de Vo^tre compîaifance un bien 
dent vos titépris & votre îâutiré féîklàncéne pour- 
rôîent pîtfi mé pfi^ver. 

E]|ncaris furprîfe d'un dffcours qui la prefloît 
a^ec tant de violence, & prévoyant Wen que fi 
elîe y oppôfoit fes véritables fentimens , elle ne 
fcroit que porter un amour infolent ataxdernierea 
ettrémitez, eut recours à la dilfîmttla^ioà'; & le 
regardait d'un œil qui pâroiffoît ^vté ouvert & 
plue' adouci : Je ne croîs pas , Seigneur , reprk- 
elte , que vous [oyez capjible de prendre de» 

vo/et 
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Toyes fi cootralres à celles qui pourroîenc me prou- 
ver que vous m'aimez. Je vous ai die que tout 
mon cœur eil à Néron; mais j'ofe.vous avouer 
que fi quelque autre étoit capable d*v prendre la 
place de cet Empereur ', ce feroit ton . premier 
Favori. Oui , Seigneur , voua feriez feul digno 
de lui fuccéder; mais donnez*moi le tems decon- 
noicre que vous m'aimez véritablement , & de 
m'accoutumer i écouter un autre que Néron. 

Âh! Madame; reprit Tigelin, a*il efl vrai que 
vous foyez capable de concevoir quelque fenubi« 
lité pour moi » que fert de différer mon bonheur?, 
Pouvez-vous douter que je ne vous aime ? Vous 
faut -il un témoin plus irréprochable du feu qui 
me dévore, que celui dont je viens de me fer* 
vir pour me procutct Tavantage que j'ai de vous 
voir ici. Je fais le defadre qu'il vous a caufé; 
mais il m'eft aifé de le réparer » & Ton vous def- 
tine le Palais de Pallas & la plus grande partie de 
fés dépouilles. Enfin» Madame , i*en ai fait afrc:t 
pour vous marquer l'excès de mon amour, & trop 
pour ne paa achever, 

A ces mots , rimpatience de fon amour lui fît^ 
oublier tout ce qu'il ^voit encore juf<|ues-lâ con* 
fervé de retenue» Il lui expliqua d'une manière 
haute fes intentions; & lui taifant> connottre qu'il 
étoit dans le pouvoir & dans \^ volonté de tirer 
d*ellepar la violence ce qu'elle propofoît de di^é* 
rer, u fit jouer le reflort deUcbaife fur laquelle 
elle 8*étoit aiBfe , & qui étoit une de celles que 
Tibère avoit fait autrefois inventer pour fervir 
dans de pareilles occafions. Les deux bras d'E« 
picaris furent faiQs par la machine qui agit ; & fa 
vaine réfiflance alloit fuccomber fous la néceICté g 
lorCque Tigelin entendit avec un grand bruit ou- 
vrir la porte de la chambre qui précédoit le cai» 
binet ou il étoic enfermé avec Epicaris : de-forte 
ftuç cette (uqptife Tobligeaiu iQ U qMlcur^ il 
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la décacha, & fo^tit au bruit qall avoit entem 

du. 

Cétoîent quatre Edites de Rome dépéchez par 
les Confuls & par le Préfet, pour lui annoncer, 
rincendie qui avoit confuaé , non feulement fon 
Palais, mais tout le quartier du Cirque, & qui 
continuant à fe répandre de tous cotez avec en- 
core plus de fureur, menaçoitRome d*unembnife* 
ment général. lis venoient donc le fupplier de 
les introduire promptementi l'audience fecrette 
de Néron, pour lui faire part de ce defaftre, & lui 
demander la Garde Prétorienne pour empêcher les 
defordres qui étoient une fuite inévitable du tu* 
multe que ce feu caufoit. 

HiTigelin qui ne croyoit pas que le feu qu'il avoit 
fait mettre à la mailon d'Epicaris & à la fienne 
propre , auroit un événement fi funefte , fut fur- 
pris d'en apprendre l'effet, & quelque chagrin 
qu'il eût de l'obilacle que cet incident apportoit 
au fuccès de l^s defirs, Jl ne put refufer a'accom- 
pugner fur le champ les Ediles chez l'Empereur 
qui fortoit du lit , ot lailTa Epicaris dans fon ca- 
binet. 

Néron qui n'ignoroit pas la fourcede cet in- 
cendie , & qui trouvoit fon plaifîr dans les defaf- 
très publics , eut une joye maligne d'apprendre le 
progrès d'un feu fi terrible. Il donna néanmoins 
aux Ediles des marques extérieures d'une éiuflè 
compaiBon , & leur promettant d'être au plutôt 
dans Rome pour y foulager le Peuple, il .com- 
manda à Tigelin de s'y rendre en diligence avec 
fon Régiment des Gardes, pour exécuter tout ce 
que les Confuls fie le Préfet defireroient de fon 
fecours. 

Cette nouvelle quife répandit en utk înflantdans 
Antium , y mit un trouble épouvantable; .& comme 
il n'y avoit perfonne à la Cour de Néron qui ne 
U uouvftt iatéreilS dîna cette ruiAs^uUîqne > «4» 
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principalement chez Tigelin .dont on difoit que le 
I^aiais étoît réduit en cendres , ce fut un tumulte 
ciFroyable parmi fes domelliques. 

Cependant Epîcarîs n*auroit pu profiter de ce 
defordre pour s*échaper du lieu oùTigelin ravolc 
lailTée, fi TKunuque Endimionqui avoit été autres 
fois à Dorîphore, & qui depuis fa mort étoit paf* 
fé dans la famille du Favori, avec le reûe de la 
confifcation des biens de cet Affranchi , ne Tea 
avoit adroitement tirée pendant ce trouble uni« 
verfell, & ne lui eût môme fecrettement fourni u- 
ne prompte commodité pour fe rendre à Rome , 
où elle trouva le plus horrible fpedacle qui fe 
pulffe imaginer. 

C'eft ainiî que Tigelîn manquai Texécution de la 
violence qu'il avoit méditée ; mais Epicaris n'en 
fut pas moins outrée contre lui & contre TEmpe^ 
reur, que fi ce Favori eût confommé l'infulte 
qu'ils avoient concertée. Elle jugea dès |ce mo- 
ment qu'elle ne pourrolt enfin échaper à la bruta- 
lité d'un homme qui ,lui faifoît autant d'horreur 
qu'il avoit de puiflance ; qu'elle fuccomberoic 
(ous fa violence, iî elle ne leperdoit, & qu'elle 
tenteroit inutilement de le perdre tant que Né- 
ron Ceroit fur le Trône. 

Ce fut donc alors que le zèle du bien de l'Etat 
fe joignant au mépris , ou plutôt à l'horreur qu'el- 
le avoit conçue contre l'Empereur depuis là mort 
d'Agrippîne & celle d'Offeavie, & le aefaflre géné- 
ral de Rome irritant encore plus fon courroux que 
la perte particulière qu'elle avoit faite de fa mai- 
fon & de fes meubles précieux qui faifoient la plus 
grande partie de fon bien , elle fe réfolut enfin de 
porter Pifon à une entreprife digne de fon coura- 
ge & de fa vertu , en confpirant la perte d'un Ty- 
ran odieux à tout l'Empire, pour mettre à fa pla* 
ce un homme qu'elle aoyoit digne de commander 
aux Romains, 
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Tant que l'embrafeinent dura, il ne fut pa&pol^^ 
lîble à Pifon & à Epicaris d'entrer dans aucun pro-^ 
jet. Rome brûla , comme je Tai dit , pendant flx 
jours avec une défolation i]ui ne fe peut conce-* 
voir. Une partie du Peuple fe mit à couvert 
dans les galeries du Maufolée d'AgrîpDa , qui ne' 
furent point atteintes du feu, & le refte fo^s de», 
baraques que Néron fît promptement dreffer dans 
le Champ de Mars. 11 fit venir des Villes voifine$^ 
les fecours les plus néceflaires, & diftribuer le. 
blé à un prix fort modique; mais ces foulagemens] 
ne guérilToient pas les cœurs ulcérez. Rome fré-. 
jniffoit contre Néron , on fe plaignoît publiquement 
eue fes Gardes , au lieu de donner du fecours» 
s'étoient oppofcz à ceux quitravaiiloient à éteindre 
le feu ; & ce qui* redoubîoit Tindignation , c'elt 
qu*on favoît que ce feu étoît forti de la maifon de 
#. Tigelin , & qu'un bruit fe répandit qu'il y avoit 
' été* mis exprès par les ordres de FËmpereur. 

Ce fut iiir rècîat de ce murmur-e, que par une 
împofture facriîége , cet infâme Favori , pour efla- 
yer de fe difculper,fit rejettèr cet accident fur les 
Chrétiens qui commençoient alors à fe multiplier 
dans Rome, & qu'il porta Néron à la première perfé-- 
cution qu'on leur fît foufFrir. On inventa de nou- 
veaux fupplîces exquis pour les immoler à la juûî- 
fication des véritables auteurs de cette ruine , oa 
les donnoit en fpeétade fur l'Arène, revêtus de. 
peaux de bêtes , pour être déchirez parles chiens,, 
les lions & les tigres, & l'Empereur s'enfervoit pour 
éclairer pendant la nuit fes plaifîrs infâmes , en les. 
brûlant vifs, après les avoir fait enveloper de che-. 
inifes trempées dans le foufrc, le bitume &la poix 
fondue, & attacher à des pieux difpofez par fym- 
métrie entre les arbres de fes allées , le long def- 
«uelles il fe divertiffoit à pouffer à toute bride un 
chariot au travers des cris effroyables de ces In- 
Jfortvinez. Ùùs plus û ^effor joit d^ rendre ces 
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ftinoceos odieux , plus leurs peines exdtoîent, ft 
l'envie contre le Favori, & la compaflion pour 
ceux oui CoufFroient. 

Apres le trouble de Tincendie appaifé , & quel- 
que tems sécant encore écoulé pour difpofer les 
efprits , Epicaris vit Pifon. Ce fut Subriui qui en 
concerta Pentrevûë &Natalis qui étoit le plus inti- 
me confident des fccrecs de ce jeune Romain, y 
fat préCent. Ce fut - là qu'Ëpicaris parla d*uD ju« 
gement admirable & d'une éloquence véhémente 
Air Tétat déplorable de l'Rmpire, fur tous les cri- 
mes du Tyran qui le défoloit, fur Tinfolence, le 
luxe & Tavarice de {es Favoris, & enfin fur la 
néctfnté de donner au Gouvernement un autre 
Chef capable de rétablir l'ordre dans TEtat. EÎle 
s'étendit enfulte fur les vertus de Pifon , dit qu'il 
étoit le feul de qui la République pût efpérer fon 
falut; qu'il n'avoit qu'à tendre les bras à Rome 
opprimée j & que le Peuple le porteroit au Trô- 
ne far fes épaules. 

Subrius qui vit Epicaris dans les mêmes fentî- 
mens qu'il s'efforç*)it depuis long -tems d'infpircr 
â Pifon, appuya de toute fa puiflance ce qu'elle 
avoit dit; & quoique Natalis objeâât d'abord de 
grandes difficultés à venir à bout d'une entreprife 
fîpérilfeufe, il fe rangea cependant à la fin du parti 
des autres, fi- tôt qu'il vit que l'ambition de Pi- 
fon y faifoit nancher fa vertu. 

Mais Natalis leur fit concevoir que tous leurs 
efforts avorteroient, 1i Séneque n'entrolt dans leur 
conjurition ; que cependant la tentative lui en 
paroiiToît délicate; car, quoique ce Miniflre vé* 
eût comme difgracié, il ^toit vieux, & homme de 
cabinet, & par cor féquent timide; qu'il avoit desri- 
chefîes immenfes qu'il tenoit de la libéralité de Né- 
ron , & qu'il ne voudrôit peut être pas rifquer ; 
que s'il ne s'agiiroît que de fe défaire de TEmpe- 
<cuj; ft de Tig^liOi on pourroic fe paflcr de ce 
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vieux Courcifan ; mais qu'il étoît impoiSbIe de 
prendre des me fur es juftes pour faire tomber TEm- 
pire à quelqu'un , fi un homme du crédit & de la 
léputation de Séneque n'y concouroit. 

Epicaris fe chargea d*entamer cette négociation, & 
fe fiata même d'en venir à bout, en propofant le ma- 
riage de la Fille de Pifon avec le jeune Sénécion 
l'ils du Frère de Séneque, & lui faifant concevoir 
que ce feroit un degré pour approcher fon Neveu 
de TErapire. Jeconnois , dit - elle , mieux ce vieux 
Fhilofophe que qui que ce foit au monde. Il a 
voulu autrefois fe donner la peine de m'inftruire 
jnoi • même dans la Philofophie; & dans les corn- 
mencemens de mes amours avec Néron , il me vo- 
yoit aflîdûment. La morale rigide dont il remplît 
fes Ecrits, ne i'em.pêchs pas d'être le plus avare, 
le plus aml»Itieux, & le plus dîilîmulé de tous les 
hommes. Son hypocrifie lui a donné une haute ré- 
putation dans une Cour corrompue, par l'adr^de 
qu'il avoit de s'attribuer tout ce que Néron dans 
fa jeunefle faifoit de vertueux & de jufle, & de 
rejetter fur lui & fur fes mauvaifes inclinations 
tout ce qu'il faifoit de mal. Son cœur n'étoît pas 
siême infenfible d Tamour. Ce pancbant fecrec 
caufa fon exil ; & rappelle par Agrippine à la Cour 
de Claudius pour inftruire Néron , il fut un des 
» principaux Amans de cette Impératrice. Mais après 
qu'il eut tenu d'elle toute fa fortune , l'ingratitu- 
de dont il a payé fes bienfaits, jufqu'à la décréditer 
par politique, & à la déchirer cruellement après 
fa mort pour plaire à Néron, fait bien voir que 
malgré fes Ecrits qui nous Impoîent ,11 facrifîe tout 
a fa fortune & à fon intérêt ; oc ainfi étant convain- 
cu depuis fa retraite que Néron & Tîgelin regar- 
dent avec des yeux avides fes richeffes immenfes , 
qu'il aime mille fois plus que fa Philofophie , 
la crainte de les perdre , & de perdre avcQ 
tUes la vie, Itti fera prendre Toccafioa de s'af- 

forer 



coKTRE Nero K. 77 

farer tous les deux en prenant part à un projet fi 
légitime. 

L'avis d*Epicaris fut approuvé. On la chargea 
de voir Séneque, chez qui fes entrées ne pouvoient 
être fufpeébes ; & ces quatre premiers Conjurez fe 
réparèrent pour chercher de toutes parts à groi&r 
leur nombre. 

^ Mais Epicaris réfolue à perdre Néron & Tîge» 
lin, prit encore bien d'autres mefures pour dé* 
tourner tous les ombrages qu'on auroit pu pren« 
dre de fa conduite. Elle celTa de traiter ce Mi* 
niflre avec mépris ; & feignant de répondre à fes 
defîrs, pour tirer de lui-même des fecours néccf- 
faires à fon entreprife, non feulement elle devint 
fa favorite, mais elle sinfinua bien- tôt jufques 
dans fa plus intime confidence , en exigeant néan* 
moins de lui que leur commerce feroit fecret, & 
qu*il ne la ver roic que dans les momens & dans 
les lieux donc ils convinrent. 

Le motif principal de cette précaution , c*efl 
qu'en trompant TigêUn par cette fauffe complai- 
ânce à fon amour,' elle ne vouloit pas donner 
de la devance â Séneque lorfqu'elle lui propofe- 
roit d'entrer dans la confpiration. Ainii toutes 
chofes étant difpofées félon fes intentions , elle 
£xt chez ce Philofophe , & trouva encore plus 
de facilité qu'elle n'avoit cru à lui infpirer des fcn*i 
timens conformes à fes projets. 

Séneque étoit entièrement outré contre Néron »• 
il venoit de découvrir que cet Empereur , dans 
rimpatience de s'emparer de fes biens, & n'ayant 
aucun prétextepour le perdre publiquement, avoic 
voulu l'empoifonner , oc que Ciéonique l'un de 
fes Affranchis qui lui fervoit de Maître «i-d'hôtel , 
avoit été corrompu pour ce deffein: le poifoa 
même lui avoit été préfenté^ mais en étant averti 
par un Efclave fidèle qui s*en étoit apperçu , 
lorfque cet Affranctii vint pout.li}i apporter le 

D 3 bouil- 



^8 COKJURATrOM DE PiSOK 

bouillon préparé de la main de Locuûe, ce Philo* 
fophe adroit , pour fe venger de la méchanceté 
de ce traître, le força de boire lui même -le bouil- 
lon qu'il apportoit, & il ne Feue pas plutôt pris 
qu'il le vit tomber à fes pieds. 

Séneqoe diiBmula cet accident , mais il en con- 
çut un dépit mortel; & pour fe garantir de fem- 
biables entreprifes , fa Philofophie timide & poli- 
tique prit le parti de la frugalité , pour ne fe plus 
nourrir que de fruits qu'il cueilloit lui-même, 
ou qu'il tenait foîgneufement enfermez , & de 
l'eau pure qu'il tîroit de fes fontaines. 

Elle lui propofa le mariage de Calpurnie avec 
Sénécion ; oc comme* Séneque fortoit d'une famil- 
le médiocre de Cordouê» & que le deltr d'emplo- 
yer utilement fa fcience l'avoit tiré d'Efpagne à 
KoQie, quelques richeffes qu'il eût acquiîes , & 
dont fon Neveu étoit héritier, c'étoit un extrê- 
me honneur pour lui de s'allier à la Maifon des 
Calpurniens , _& par elle à toates les ph» tUuCtres 
dâ la République. 

()e cette propofîtîon qui plut eitrèmement ta 
Philofophe,Epicaris fit adroitement tomber le dif> 
cours fur les motifs de fa retraite de la Cour, âc 
fur la conduite que tenoit l'Empereur dépôts la 
mort d'Agrippine, d'Ofbavie & de Burrhas ;& s'oik 
vrant infenfiblement à lui fur les malheurs de TE- 
rat, & fur les périls infé;)arables de la richeflë 
& de la verta, quelque frein que fa prudence, fa 
diflioiulation & fa retenuâ eailisnt mis d'abord à 
fes véritables fentimens, il ne pat empêcher qu'el- 
le ne pénétrât dans le fond de fon cœur , & qu'el- 
le ne le vit difpolë à s'aflFranchir de fes inquiétu- 
des S'il en trouvoit les moyens. 

Ceft alors qu'elle s'ouvrît uu peu plus; & lui 
fiiifant comprendre que il cette alliance uniiTolt 
tous fes amis à ceux de Piibn pour concouHr à 
un même but» il leur fer oit facile- d« s'afiiaachir 

de 
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lie toutes craintes , & que rien ne pourrolt écha- 
per à ce qu'ils auroicnt une fois réfolu. Enfin a- 
près plus de deux heures d'entretien fecret, Sé- 
tieque fût le premier à franchir le pas ; & déda- 
tant à Ëpicaris qu*il écoit déformais impofllbte 
jqu'un homme riche ou vertueux évitât les cm- 
bûches des Tigeîîns, il lui demanda Ci Pifon avoife 
le cœur atfez Romain pour fe facriiîer au filut de 
la République. 

Oui, Seigneur, dit Epicaris, & fans vous faire 
Yine plus grande ouverture defoncœur & du mien, 
je* crois que vous êtes aîTez perfuadé qu'on ne 
Vous propofe cette alliance, que parce qu'on vous 
regarde comme le plus vertueux des Romains, Iq 
plus puifTant en richeffes, en crédit & en amis, & 
en même tems le plus expofé aux embûches de 
rinfatiable Tigelin. Les tréfors de Pallas & de 
Doriphore empoifonnez , & la mort de tant d'au- 
tres riches Romains , ne les ralTaficnt point; pluis 
Ils en dévorent, plus Us en voudroient dévorer^ 
& rien ne peut plus vous garantir qu'un change* 
i&ent^ d'Etat qui ne dépend que de votre réroli^ 
lion/ 

Je me dis fans cefle ce que vous venez de me 
dire , répliqua Séneque , & j'ai même des raU 
fons de crainte encore plus préfeotes que qui que 
ce folt;ma!s il faut prendre des mefures bien exac- 
tes pour ne fe pas embarquer dans une affaire de 
cette Importance fans être aiïuiez de ttout ce qui 
eft nécelTairë pour le fuccès. Dites à Pifon qu'il 
compte fur moi , j'honore fa vertu , &.ii peut s'aiTu* 
rer de mon inviolable fidélité ; qu'il gagne de fa 
part tout ce qu'il pouna d'amis , je lui réponds de 
ma fomille & de quantité de têtes principales qui 
ne nous trahiront pas. Mais bfen loin de faire é- 
dater une alliance qui donneroit trop d'ombrages. 
il ne faut pas feulement que nous ayons Pifon ni 
tiol aucune «Dtxevftëi & pour ce mariage que vou^ 
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me propofez, & que j'accepte avec plaifîr, il eft 
â propos d*en réCerver la conclufion après que 
nous aurons mis ordre à notre fureté. 

Epicaris quitta Séncque fort contente du progrès 
de fa négocia tion, & fut en rendre compte à Subrius,* 
& Subrius à Pifon ; mais , fi ce vieux Minîftre é- 
toit entré avec tant de promptitude & de chaleur 
dans le projet de cette confpiratîoii , fes vues é- 
toient bien différentes de celles d'Épicarîs. 

Séneque étoit un génie fublime que fon élo- 
quence , fa philofophie hypocrite , la faveur de fon 
Maître, une certaine douceur affe6l:ée,'& une facî- 
. Kté politique propre à s'infînuer dans les efprits, 
faifoient pafler pour .rOracle de l'Empire. L'a- 
varice furîeufe dont il étoit dévoré, l'avoit ren- 
du le plus grand Ufurîer de Rome , & augmentant 
par cette voye les biens immenfes que le Minifte- 
jre lui acqueroit tous les jours , il s'étoît rendu le 
plus riche homme du monde , & fon ambition é- 
toit démefurée ; mais l'ingratitude qu'il eut à la 
fin pour Âgrippine , à laquelle il devoit fa forta* 

* ne , avoic donné beaucoup d'atteinte à fa réputa- 
tion. La mort de Burrhus sQrant mis Tigelin aif- 
deiïus de tous les Favoris » il perdit abfglument 
le crédit qu'il avoit eu jufqoes-Ii fur l'efprît de 
l'Empereur; & fâchant que fes grands biens é- 
toient enviez » dt que le poifon qu'on avoit eflàyé 
de lui donner, étoit une menace redoutable pour 
ÙL vie, il fe voyoit comme forcé de chercher les 
voyes nécefTaires pour la garantir d'une féconde 
attaque. 

Comme toute fa famille qui étoit grande ^ dévoie 
fa fortune à la (lenne , qu'il étoit vieux & fans 
enfans , & que fes Neveux attendoient de lui une 
immenfe fucceflîon , tous étoient dans fa dépen- 
dance abfolue, & attachoient quantité de Ro« 
mains â fes intérêts. Dans cette difpofition , il 

4 fut ravi de trouver une occaQoa de renverfer un 
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Gouvernement qui ne rouloic plus fur Ton Mi- 
niftere , & de former contre TEmpereur une con- 
fpîration qui rouleroit fur un autre; mais en même 
tems il fofma lui-même le deilein de s'en procurer 
tout l'avantage , & Tamour-propre qui ell naturel 
aux plus grands-Hommes, lui faifant croire que 
malgré Ton grand âge, qui- que ce foit n'étoitplus 
digne que lui de remplir la première place de 
TEmpire , ii conçut tout d*un coup le double delTtin 
de fecondîer Pifondans Ton entreprife, mais de dif- 
pofer toutes chofes de manière que dans le même 
tems que Néron perdcoit la vie, Pifon eût le mô- 
me fort , pour demeurer feul maître de la puif-; 
fance fouveraine. 

Ce fut fur ce pied que dès le même foir il at 
fembia chez lui fes deux Frères & fes Neveux, 
entre lefquels le jeune Sénécion & le Poète Lu- 
cain étoient ceux fur lefquels il faifoit plus de 
fond, & qui tous deux avoient des raifons particuliè- 
res de fe défier de Néron , puifque Sénécion oui é- 
toit autrefois entré dans fa plus fecrette conbden- 
ce , ne cbnfervolt plus depuis la retraite de foa 
Oncle ,que les dehors d*une faveur chancelante » & 
que Lucain étoît fecrettement odieux â r£mpereur» 
jaloux des vers de ce Poêce , dont les Gens ne 
pouvoîent approcher. 

Séneque les trouva tous d'autant plus, prompts 
à entrer dans fes defTeins, qu'ils ne doutèrent 
point Que par le double jeu qu'il propofoit , & à 
force d'amis & d'argent , ils ne fuO^nt en état ^ 
de mettre l'Empire dans leur Maifon ; & a/anc 
fait le plan de la conduite qu'ils dévoient tenrj^ 
pour la difpofition Se pour l'exécution d'une G hau- 
te entreprife , il leur conmanda de cacher un fe- 
cret fi important fous les dehors de la plus profon^ 
de diffimulation. 

Pifon fortifié dans fon •deffein par l'afTurance 
<)u'£picaii» luiavoit donnée que ce Miuiûre y con- 
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coMtoit, ménagea par (on intrigue propre» & pd| 
eelle de Nacalis & de Subrius , quantité de Ro- 
mains qui entrèrent avec chateur dans cette con- 
fpiration. Lateian Conful défîgné pour l'année 
Suivante, & Tua des plus puiffans hommes delà 
République, y fut également pouffé, & par Ta- 
mour qu il avoit pour l'Etat > & par la haine vio- 
lente qu*il portoit à Néron, qui avoit attenté à la 
pudlcité de faSœur Junie. Afranlus & Scévin, deux 
des principaux Sénateurs , mais nourris dans le lu- 
xe & dans ta moleffe , fe fentirent néanmoins af- 
fez de cœur pour fe mettre au nombre des Conju- 
rez ;. le dernier entraîné par Tafcendafit que Nata- 
lis avoit fur fon efprit; & Afranius pour fe ven- 
ger des vers infâmes dont Néron avoit déchiré 
fon honneur & celui de fa Femme. Veftinus qui 
Tenoit de monter au Confulat , fut un de leurs plus 
forts appuis , & Fénius Colonel des Gardes & Pré- 
fet de Rome, & qui en gouvernoit le Peuple avec 
une puiffante autorité, fat des premiers à fe join- 
dre aux Conjurez pour fervirSéneque, qui lui avoit 
autrefois ouvert la porte à la fortune. 

Ëpîcarîs engagea même dans ce projet des Feni' 
mesilluftres , fur la fidélité defquelles elle pouvoiD 
sbfolument compter , &:Séneque fans paraître lui- 
môme , mais agiffant par le canaf de fes Frères & 
4e fes Neveux , y attira tout ce quUl avoit d^a- 
siis les plus affidez. 

Tandis qu'il» tfàaoient tOM confpiratien dono 
le fuccè^ paroiffoit indubitable , l'amour de Tlg&' 
JRn pour Et)icaTU augmentoit tous les jours. H 
trouvoit dans cet ef^it adroit & politique plus det 
correfpondance qu*il n'en avoit attendu ; & quoi-* 
qu'elle ménageât pour lui fes faveurs de manière 
iqu'eile ne lui en accordoit que ce qu'il en falloir 
toour renflaromer davantage , & lui ôter tout0 
"ferne de défiance, il fe croyoit, & le plus aimé j 

ft le plttft heuj^ett de toos- les- boguoesr 
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Cefciiidaiît, quoîque la confpiratîon fût formée 
par un' irahi nombre de Conjurez , comme Séné- 
que à Pîfon avoîent des vûôs oppofées , & qu'ils 
étoîent obligez de prendre Tun oc Tautre des me- 
fures bien différentes pour s'aflurer TEmpire , de 
nouveaux obftacles en différoient de jour en jour 
rexécution, Subrius impatient de voir fon amî 
fur le Trône, preflbit en vain, ou de tuer Néron 
à* la vûâ de tout le Peuple la première fois quM^ 
chanteroit en plein théâtre, afin que le facrifîce en 
ftit plus fameux,. ou de le tuer la nuit lorfqu*iI 
couroitles rues prefque feul avec les Miniftres de 
fes débauches , fi Ton vouloit que le coup fût & 
plus fur & plus fccret ; & Epicarîs blâmôit leur 
lenteur fans favoir qu'elle venoit des précautions 
ciue vouloit prendre Séneque , dont elle ignoroit le 
Térîtable deuein. 

Cette lenteur Taffligeolt d'autant plus , que la 
j^aflion de Tigelîti rexpofoît à des chagrins con- 
tinuels, son feulement elle trembloit qu*une con- 
fplration communiquée à tant de perfonnes ne fût 
trahie, mais elle regardoit comme le fupplice le 
plus affreux la nécewté cruelle de feindre de Ta- 
moar pour un homme qu'elle abhorroît ; & com- 
me naturellement elle avoît Tame grande , cette 
politique forcée qui la réduifoît à fe fervîr d'une 
efpéce de perfidie , allolt quelqutfois jufqu'à lui 
inlbirer des remords fur fa diflimulation. 

Toute fon attache étoit donc de chercher con- 
thiuellement des rufes & des prétextes pour voif 
Tlgelîn beaucoup moins qu'il ne dedroit ; & les 
Conjurez l'ayant affurée que dix jours ne fe paC* 
feroient pas fans que le coup fût exécuté , elle 
feignit une affaire importante pour les aller paC- 
fer i Mifène éloignée de cet Amant, 

Depuis qu'Ânicet, après la mort d*06lavle , eut 
été exilé dans la Sardaigne, Néron avoit donné 
Je comm'aiïd^eilt; it VEfcadre 4e fe« Qaieres de 
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liilirëne â Proculus qui avoît été l'un des AffzBksê 
d'Agf ippine C'étoit on Jeune homme de baffe naif- 
fance, a qui étoît auffî bien fait de fa perfonne 
qu'il avoîe l'ame double & fcélérate ; mais il étoic 
bardi & d'exécution. 

Comme il croyoit que le commandement de ceC« 
te petite Flotte n'étoit pas une recompenfe pro- 
portionnée au fervice qu'il avoic rendu i TEmpe- 
xeur,il ne feignoit point de s'en plaindre , &rou- 
Tent affez haut 

Epicarls s'étant rendue à Mifène » Proculus la 
vît dès le même jour dans une promenade, ficea 
devint ou feignit d'en devenir amoureux; À corn* 
me elle ne penfoit qu'à prpficer de tout ce qui 
pouvoit fervir à fes deffeins, l'ayant ouï murmurer 
contre la Cour, & jugeant qu'il feroit avantageux^ 
de fe rendre maîtres de la Flotte de Mifène , elle 
ne rebuta point ce nouvel Amant, & accepta pour 
le lendemain un régal qu'il lui Bt préparer fur fa 
galère , & qui fut précédé du fpeâacle de la man* 
cBUvre de fon Efcadie dont il lui donna le plal* 
«r. 

Le repas fini, & la nuit arrivée, Proculus rei 
conduifit Epicarls chez elle , la mit dans fon apparte* 
ment, & voyant qu'elle avoît permis qu'il entrât feu- 
le avec elle dans un cabinet , il prit cette occafion 
pour lui expliquer plus fenfîblement l'amour qu'il 
avoît conçu pour elle. 

Epicarls qui regardoit comme un objet abomi- 
nable ce Meurtrier d'Agrippîne, ne l'avoit con- 
duit exprés dans ce lieu fecretque pour fonder foii 
cœur fur les murmures qu'il avoit déjà laiffé écha- 

Î^er en fa préfence. Elle tourna d'abor/ l'entretien 
ùr le fervice fîgnalé qu'il avoit rendu à l'Etat, 
en immolant l'ambition de l'Impératrice à la fure* 
té de Néron , fie en même tems le plaignit de le 
voir (i peu recompenfe d'une aûion qui devoît 
l'élever a la plus haute fortune, Proculus crut 
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Ht pouvoir mieux perraader Epicaris de fon amour» 
qu'en lui faifaDC une tntiere conHdence de Tes cha- 

frins, & s'attrjbuaat toute la gloire de l'txécution 
'Agrippine, il fe déchaîna contre le peu de re- 
* connoillance de l'Empereur, qui laifToît dans une 
fortune fi médiocre celui auquel il devoit peut-être 
TEmpire , tandis qu'il combloit de tréfors ceux qui 
ne lui rendoient aautres fervicesque de Ce rendre 
les Miniflres de fes débauches. 

Ce difcours les conduific infenfiblement tou» 
deux à leurs vû8s. Proculus fit entendre à Cpi« 
caris ou'on ne la pouvoic aimer plus fortement ; Sc 
cette Femme adroite fit tous fes efforts pour luf 
infplrer tout ce qu'elle crut pouvoir lui rendre le 
Gouvernement odieux, & lui faire efpérer uneplua 
haute élévation dans un changement d'Etat. Enfin • 
après de longs difcours , fe perfuadant d'avoir faic 
un grand progrès fur un Scélérat mécontent , el- 
le le. congédia pour irriter davantage Ton amour* 
& remit au lendemain cette importante conver Ca- 
tion. 

Proculus fe rendît auprès d'elle fi-tôt qu'elle fut 
vlfible. Ils entrèrent plus avant dans les matiè- 
res qu'ils s'étoient propofées ; & enfin Epicaris 
feignit d'être fenfibleâ la paillon, & lui promit tout 
s'il vouloit entrer dans un deflein conrorme à fes 
intérêts, & qui fe trâmoit pour donner une face 
nouvelle au Geuvernement. 

La facilité avec laquelle îl s'offrit d'entrer dans 
toutice qu'elle voudroît, pourvu qu'elle agréât Ton 
amour, donna beaucoup de joye à Epicaris. El- 
le crut qu'un homme qui avoit trempé fes mains 
dans le rang d'Agrippine, ne fe feroît pas un fcru* 
pule de concourir a verfer celui de Néron. A'înfl 
elle fe propofa de franchir le pas pour elTayer de 
l'engager dans la confpiration ; mats, comme elle 
avoit une prudence qui alloit au-devant de tout , 
en lui faifant le plan de la confpiration , elle mi 
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fut le nom des Complices,' & d*une manière fi ^* 
droite qu'il ne put pas en imaginer un feuL 

Il lai promit plus qu'elle ne voulut; &de fa part* 
elle lui donna dé fortes aiTurances qu'elle répon- 
droît à fês defîrs. Le régal fut réitéré te même 
jour dans un jardin magnifique qu'un de fes amisf 
àvoit iux portes de Mifène; mais la nuit ne fuC 
pas plutôt venue , que Proculus méchant & perfide, 
croyciut avoir trouvé un moyen fur pour faire 
cette haute fortune après laquelle ilafpîroit, mon- 
ta fur fes chevaux, .fe rendit à Rome» fe fit intro- 
duire auprès de l'Empereur, & lui révéla tout ce 
^u'il avoit appris d*Epicaris, 

Néron , malgré toutes les défiances qui font în- 
féparables des grands crimes , eut peine à croire ce 
^ue Proculus lui dit , d'autant plus qu'il ne citoit 
aucun Complice d'une (î prodigîeufe entreprife. Ce- 
pendant, comme les Souverains ne doivent rien 
négliger, non pas même les ombres des foupçons, 
lorfqù'il s'agît de leur vie', il dépécha quelques Gar- 
des à Mifène pour fe faifir d*£picaris. Ils parti- 
rent , & arrivèrent au moment qu'elle fortoit du 
lit ; & l'ayant arrêtée & enfermée dans une litière , 
ils l'amenèrent à Rome » où elle fut referrée dans 
une chambre fecrette du Palais qui lui fervit de 
prifon. r 

TigelFn fut dans une extrf me Jurpf îf^ lorfque 
l'Empereur lui fit part de ce qu'il venoit d'appren- 
dre de Proculus , & quelque amour qu'il eût pour 
Epicarls , l'indice pàroiilbît trop fort & la matière 
trop délicate pour prendre fon parti , de crainte 
que l'intrigue dans laquelle il étoit avec cette Grec- 

Îiue, ne donnât quelque ombrage à un efprit qui 
é défioit de tout. Ainfi fans charger ni excufer 
Epicaris, il ne dît autre chofe à l'Empereur, fî- 
non qu'il falloit l'entendre, & ne rien omettre de 
jout ce qui pourroit condulie à la découverte de 
c«t attentat 
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Mais Tétonnetnent des Conjurée fut bien plua 
grand lorfqu'on vint avertir Pifon qu'Epicaris étoll 
arrêtée à Mifëne ,& qa'on Tamenoit à Rome^ Ili 
ne doutèrent point que leur entreprife ne fût 
découverte; & comme elle étoit Tame de cette 
confpiration , & cetle qui doûnoit le plus grand 
mouvement à fes. refforts , les principaux d'entre eux 
s*alTemb!erent fecrettement chez Sénécîon avant 
qu'elle fût arrivée dans Rome, pour prendre dans 
une conjon^re fi délicate les réfolutions nécefTaf- 
res ; mais, comme ils étoient tous perfuadez de Ja 
fidélité, de la prudence & de refprit d'Epicaris» 
que d'ailleurs ils ignorolent fur quels indices elle 
étoit sttrétée, leur conférence aboutît à ne faire au- 
cun mouvement qui pût les rendre fufpeéh, &à fe 
réfoudre d'attendre avec patience l'effet de faconf- 
Cance & de Ton adreffe. 

Ils ne furent point trompez dans leur idée. Né« 
ron voulut lui-môme interroger Epicaris en préfen- 
ce de Tigelin & du Conful Veftinus , dont l'un é- 
toit fon Amant, & Vautre fon Complice. Lavûë 
de ce Conful la fortifia dans fa propre afTurance, 
& lui fit concevoir qu'oii n'avoit rien découvert 
du particulier de leur entreprife. Elle répondît, 
& l'Empereur ne put tirer d'^Ie aucune lumière de 
ce qu'if cherchoît. Elle dénia toutes les circonf- 
tances qui lut furent propofées;^ comme, elle de- 
manda qui étoient donc les impofteurs qui ofoientf 
porter contre elle un témoignage û faux , elle fui 
fort furprife lorfqiïe Néron fit entre? Proculus, quf 
lui fotttint tout ce qu'il avolt^ exactement révélé if 
l'Empereur. 

La préfence de ce Perfide , bien loin de l'ébran- 
ler, ne fervit qu'à redoubler fa prudence & fa fer- 
meté. Elle prit àfavûâ un air fi%r & dédaigneux, 
ft faifnnt paroltre fur fon vifage une affurancc mi- 
le: Quoit lui dit-elle, Infâme, eflce ainfi que tu 
te venges des mépris que j'ai eus pour ion indl* 

gne 
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gne amour ? Faut-il m'accabler dMmpoUures , parce 
que je n*ai pas répondu à tes defirs?& ofes-tu aux 
yeux de ton Empereur entreprendre de perdre 
par 'une faufle calomnie , celle que tu n'as pu 
vaincre par tes empreiïemens impudiquesP T*a- 
vois -je jamais vu « iorfque tu m'as fiinefle- 
Bient régalée à Mifène , dans la vue de me ré- 
duire? & auroîs-je choiiî pour un complot fi ter* 
lible un Inconnu obligé à Ton Empereur par tant 
de bientaits que tu n'as jamais méritez ? Mais 
nomme-moi quelqu'un de cette imaginaire conjura- 
tion? T'aurai-je confié le fecret & le plan d'une 
entreprife fi terrible fans te nommer du moins les 
Chefs, & t'apprendre à qui je voulois t'a(K>cier? 
Va, Malheureux, fi ma vie nécefiafre pour difiiper 
les défiances ^que tu veux infpirer à ton Maître, à 
ce Maître qui m'a honoré d'un amour qui a fait fi 
long-tems mon bonheur , je lui offre tout mon fang. 
Oui, Seigneur, continu a- telle en fe retournant 
vers Néron , voilà mes veines , faites-en tirer juf- 
qu'à la dernière goûte ; mais en môme- tems défiez- 
vous de cet Impofteur, comme du plus grand de 
tous les fcélérats. 

Ces paroles animées d'un courage Intrépide , d'u- 
ne préfence d'efprit jnerveilleufe, & d'une tran* 
quîllité d'ame que la feule vertu peut donner , frap- 
pèrent Néron. Il fe fouvint qu*il avoit aimé Epi- 
caris. Tigelin qui l'aimoit éperdùment , & qui fe 
fentoit émû d'une colère jaloufe contre Pioculus, 
étudia les yeux de Néron , & y ayant lu un pan- 
chant favorable à cette Grecque, appuya de toute 
fa force fa juflification ; mais le Confuf qui admi- 
rpit dans fou cœur l'intrépidité vertueufe de cette 
Affranchie , vit avec plaifir que l'entreprîfe n'étoic 
point -révélée , &• ménageant l'appui qu'il vouloie 
lui donner, dit tant de chofes pour confondre l'ac* 
cufation deProcuIus, que Néron indigné contre 
ce Malheureux le lit arrêter j & charger de chaî- 
nes s 
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ces; ft donnant à Epicaris fa {liberté, â condition 
qu'elle ne fortiroit point de fon Palais fans un nou- 
vel ordre, il la remit à la garde de Tigelin. 

Ce Favori ne manqua pas de lui faire valoir le 
zele qu'il avoit faitparoître à lafoutenir dans une 
oceafîon fi périlleufe, & cette Grecque pour ache- 
ver de diffiper tous les ombrages que cette accu- 
fatîon pouvoît avoir laiflez , & qui vouloit avoir 
fa liberté toute entière, ne feignit point de lui don- 
ner toutes les marques de tendrefle qu'il auroitpu 
attendre d'une femme qui Tauroit véritablement 
aimé; defotte qu'elle obtint facilement & dès le 
même jour la permllTion de voir tous fes amis ,& 
môme celle de fe retirer chez elle, mais avec dé- 
fenfes de quitter Rome. 

Cependant ie^ConfuI rendît compte aux Conjurez 
de la manière heureufe dont elle étoit fortie de 
cette avanture , & ils tinrent dès le lendemain for 
ce fuccès un confeil dans les jardins de Lucain, 
où fous diiFérens prétextes & par différentes por- 
tes les principaux Chefs fe trouvèrent, & Séneque 
lui même s'y fit porter fecrettement , & y eut la 
première entrevue avec Pifon, après avoir pris 
toutes fes mefures pour réuffir dans fes vues par- 
ticulières. 

Parmi tant d'hommes illuftres qui étoient tous 
Complices de cette entreprife , quelques femmes 
s'y trouvèrent , & entre autres la jeune Antonle 
Fille de V Empereur Claudius, & Sœur de Britan- 
nicus & d'Ofbavie , mais d'une autre mère. Elle 
tvoit conçu une haine fl terrible contre Néron, 
qu'elle fut au-devant des ouvertures qu'on luifîlde 
cette confpiration. Cétoit Epicaris qui avoit né- 
gocié cette intrigue; & d'un côté lanatant de la 
faire Impératrice, & de l'autre faîfant entendre à 
Pifon que pour fe donner un droit inconteftable è 
TEmpire, & s'y affermir, il n'y avoit point de voye 
plus fûre que d'époufcr cfette Princcfle , elle avoit 

• tir* 
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'tiré parole de Tut & de l'autre;' que, quoique Pî- 
fon aimât tendrement fa Femme , il la répudieroit 
.pour élever Antonie fur le Trône, foit que Tam- 
pition lui eût fait prendre cette injufte réfolution. 
Toit qu'il ne l'eût promis, comme il y a plus djap- 
parence, que pour la faire entrer dans cette *eu- 
treprife, ou enfin pour contrebalancer les projets 
ïecrets de Lateran dont il avoit découvert les vues 
particulières. En efifet ce jeune Romain, riche, 
puiffant & de la première Nobleffe , ne croyant 
avoir de concurrent à TËmpire que le feul Pifon, 
fe flatoit de l'emporter fur lui, & faifoit fes ca- 
bales pour propofer le même avantage à Antonie ; 
ce qù''il pouvoit exécuter avec d'autant plus de fa- 
cilité , qu'il étoit depuis peu fans Femme, & qu'il 
étoît puiiïhmment foutenu du Conful Veflinus all^ 
a la Maifon des Juniens. 

Les Conjurez affemblez conclurent qu'il ne fal- 
loit plus abfolument différer l'exécution de Icux 
entreprife ,* qu'ils avoient affez & peut-être même 
trop de Complices; qu'à force i'en chercher, on 
^trouve enfin un accufateur; que l'exemple de ce 
*çui venoit d'arriver à Eplcaris» devoit les faire 
trembler, puifque fans Pefpric & la fermeté de cetr 
te femme, tout étoit perdu. 

Cette conclufion priie, on délibéra fur Pendroit 
propre à cette exécution, & tous opinoient à choi* 
£r les Jardins délicieux que Pifon avoit à Baies , 
puifque fous prétexte d'y donner une fête à Néron 
gui venoit fouvent s'y promener, on trouveroit 
aif4ment toutes les facilitez poifîbles de s'y rendre 
les maîtres de fa perfonne & de fes gardes, même 
de fe défaire de fes principaux Favoris qui ne man- 
Quoient jamais de l'accompagner dans fes divertif- 
temens. 

Mais plus Séneque & Lateran appuyoient cet 
avis comme infaillible » plus Pifon s'y oppofoit, 
^us prétexte de fa vertu auftere, dont le fcrupule 

ne 
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ne lui permettoic pas de trahir l'hofpitalicé, Mt 
fouiller Tes Dieux & fa table du fang de fon Empe- 
reur. Mais ce n*étoic point la véritable rai fon qui 
Tempéchoit de prêter fa propre maifon pour une 
adlion qu*il8 regardoient comme un facritice utile 
â la République, & agréable aux Dieux & aux Mâ- 
nes de Claudius , de Britannicus , d'Âgrippine & 
d'Odavie ; mais il craignoic que tandis qu'il feroit 
occupé à Baies à cette exécution qui demandoit.fa 
préfence, Lateran aidé du Confui ne fe rendit 
maître de Rome, & qu*un autre n'eût le fruit d'u- 
ne entreprife dont il auroit eu tout le péril ; ou 
que Veitinus lui-même qui étoit un Républicain 
zélé , ne prît occasion de la mort du dernier dea 
Céfars pour rétablir la liberté, & pour rendre ati 
Sénat l'autorité que les Empereurs avoient ufur* 
pée. 

Enfin après de longues conteûations, il fut réfo* 
lu de fixer pour cette exécution le jour de la fête 
de Cérès, qui arrivoit dans cinq ou fîx jours, par* 
ce que Néron qui fortoit peu en public, devoitce 
jour»là parottre dans le Cirque pour aÛIDrer aux jeux 
qui s*7 célébroient â l'honneur de cette DéelTe, & 
que la liberté du fpedlacle pouvoit donner un a()ord 
plus facile 9uz Conjurez; & l'on conclut oue La- 
teran qui étoit jeune, graftd, vigoureux & puif^ 
fant, joindroit l'Empereur fous prétexte de lui pré« 
fenter une requête, qu'il fe profterner^it à fesge* 
noux , & qu'en les embraflant , il le ren verferoie 
par terre; qu'en même tems les Colonels & les Ca- 
pitaines des Gardes qui étoient entrez dans la con- 
fpiratlon, mettroient Tépée à la main fous pré- 
texte de le défendre , mais en effet pour féconder 
les Conjurez j\\xl fe trouveroient les plus proches, 
& qui tueroient l'Empereur à la vûS de tout le 
Peuple. Sur quoi Scévin pria qu'on lui accordât 
l'honneur de donner le premier coup au Tyran , & 
montra aux Conjurez un 'poignard qu'il avoit été 

lui- 
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lui-môme arracher du Tçmpîe du Salut, dans une 
des principales Villes de l'Etrurie, pour l'employer 
à cette exiécution. 

Les chofes étoient dans cet état, & le fuccèsde 
rentreprife indubitable, fi le Ciel n'en efttautre- 
' ment difpofé par un hazard inconcevable. Quelque 
grand que fût le nombre des Conjurez , il n*y en 
avoit pas un qui eût la volonté d'en trahir le fe- 
cret. -La conduite de Néron infpiroit tous les joury 
de nouvelles horreurs. Il étoit abîmé dans les dé- 
bauches les plus outrées. Le luxe de Ton nouveaa 
Palais élevé fur les cendres de Rome , & fes fêtes 
fréquentes, épuifoient toutes les richelTes publi- 
ques & particulières. On le vojroit en plein théâ- 
tre mêlé parmi les Chantres & les Baladins , y tou- 
cher fa harpe foutenue par fon Capitaine des Gar- 
des, & raccompagner d*un filet de voix i laquelle 
tous les Romains étoient forcez de donner des ap- 
plaudiOemens étudiez; & Popée qui avoit pris un 
afcendant fur fon efprit» fe jouoit des plut illuf-* 
très têtes de l'Etat, fuivant que fon caprice, 
fon avarice , ou fa cruauté la portoient à les ,pei« 
dre. 

Cette horreur générale qu'avoîent conçues tou- 
tes les perfonnes démérite & de vertu , mettoit 
Jes Conjurez à couvert ties trahifons, & Ton étoit 
à la veille du jour choifi pour cette grande aftion, 
lorfque l'imprudence indifcrette d'un des Compli- 
ces fît naître des conjectures qui cauferenr.un elFet 
aufli funefle que Tauroit pu produire la plus lâche 
perfidie. . 

Scévin qui avoit pafTé toute fa vie dans la molef- 
fe, & dont l'ame étoit peu accoutumée aux grands 
périls, fit pendant toute la journée paroître une 
inquiétude terrible & un abattement d'efprit ex- 
traordinaire. Il fut très-long* tems dans un entre- 
tien fecret avec Natalis â la vue de fes domedi- 
ques. il ^ra de fon cabinet le poignard qu'il avoit 

mon- 
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montréaax Conjurez dans les jardins de Lucain,& le 
donna à Miiique l'un de Tes Affranchis pour le faire' 
aiguifer: il fit fon teflament» donna la liberté à u« 
ne partie de Ces Ëfclaves, & de l'argent à d'au- 
tres , chargea le même -AfFranchi de préparer des 
linges propres pour bander des playes; & enfin 
donna le loir à plufieurs des Conjurez un repaa 
d'une dépeufe extraordinaire. 

Ce Miiique le plus chéri de tous les AfFranchis 
de Scévin , avoit une de ces fortes de femmes qui 
ne veulent pas que leurs maris aient rien de.fe- 
cretpour elles , & qui raifonnant fur tout, pren- 
nent fur la condefcendance de ces maris un empl- 
ie fi abfoiu» qu'ils ne font rien qu'ils ne leur en 
rendent un compte exaél:. 

Miiique donc fe retirant fur le milieu de la nuit 
auprès de fa Femme, lui compta tout ce qui s'é« 
toit palTé chez fon Maître, lui montra le poignard 
qu'il de\roit faire aiguifer le lendemain matin, & 
la voulut elle-même charger de faire les bandes 
de linge qu'il avoit ordre de préparer. 

Mais cette Femme réfiëchiflant avec fon Mari 
fur toutes CCS circonflances , tous deux à force 
deraifonnemens , coiyeélurerent qu'il failoit qu'il 
y eût quelque grand deflein formé , d&ns lequel 
cntroit Scévin , & que ce lielTein regardoit indu- 
bitablement la perfcnne de l'Empereur; & fur ce 
fondement, après avoir paCfé la nuit en réflexions , 
TeCpoir d'une grande fortune fe mit de la partie» 
& cette Femme flatée de l'idée qu'elle en conçut, 
tourna refprlt de fon Mari, de* forte qu'oubliant 
fon honneur, fon devoir, lefalutdefon Maître» 
& la liberté qu'il avoit reçue de lui, elle le por- 
ta à ce qu'elle voulut , & le força d'aller par une 
lâche ttahifon dénoncer à l'Empereur toutes ces 
conjonctures , & de lui porter ce poignard comme 
un témoin irréprochable du crime dont' il l'accu- 
feroit, 

Mai« 



94 CoNjURATtOK BE PiSOM 

Marche, lui die cette Femme imperieufe, & nié* 
Celaii& point devancer par d'autres plus habiles &^ 
plus fages que toi. Tous les autres dcmielliques ne; 
font ils pas témoins de ce que tu as vu? De quoi 
ferviroit donc ton filetice , puifque fi tu te tais , 
d'autres parleront, & celui qui te préviendra* au- 
ra tout le frvit de fon zèle, tandis que tu périras 
comme complice d'un attentat dont la découver-, 
te peut te procurer une fortune im i enfe ? 

iMilique d'une ame baiTe & intéreiTée, ne pat 
féfîfter aux impreiBons de fa Femme; & dès lar 
pointe du jour de la fête de Cérès , qui étoit 
celui que les Conjurez avoient pri^ pour Texécu- 
tion ëe leur entreprife , il fe rendit au Palais*. 
Les Gardes le repoufferent d'abord; mais il n*eut 
pas plutôt dit â celui qui commandoît qu'il avoit 
4in fecret aufli prefUé qu'important à révéler i 
l'Empereur 9 qu'on le conduifit à i'Affranchi fi- 
paphrodite, qui étoit l'un de Tes valets de cham- 
bre, & qui du même pas Tintroduifit auprès de 
lui. 

Néron étoit dans fon lit avec Popée. Mîlique 
lui expliqua toutes les circonflances qui fervoient 
de fondement à fes conjeélures , & lui remit entre 
les mains le poignard dont Scévin Tavoit chargé. 
l^éron effraye de fon récit, fauta du lit à bas, & 
animé par Popée 6t garder Millque dans une cham- 
bre de fon appartement , & envoya des Gardes qui 
enlevèrent Scévin de . ibn lit , & l'amenèrent au 
Palais. 

Néron lui-même Finterfogea fur toutes les cir* 
confiances qu'il avoit apprifes de Milique , lui 
montra le poignard que ce Perfide lui avoit remis 
entre les mains, & enfin fit venir devant lui cet 
jËLfl^nchi qui lui foutint tout ce qu'il avoit dît i 
l'Empereur. 

Scévin fit voir dans ce péril Imprévu plus de 
irudence & plus de fermeté qu'on n'en auroit atten* 

du 



Al de fa molefle. il répondit avec une prëfence 
d^efprft nierveîlleufe à tout ce qu'on lui objtétott , dit 
que fpQ Père a voit toujours* confervé dans fa mai- 
fôn ce vieux poignard, pkîn de rouille , par une 
efpéce de religion domtdique ; ^ que Milique, 
pour, bâtir fa calomnie fur un fondement apparent, 
l'avoit dérobé dans Tcndrolt où il étoit attaché. 
Qu'à regard de fon teilam^nc, ce n*étûit pas la 
première fois qu'il l'avoit fait ,* Si qu'étant boa 
maître & peut être trop bon , il avoit fouvent 
donné de l'argent & la liberté aux Efclaves qui^ 
le fervoient bienj que Milique lui-même dont il* 
éprouvoir la dernière ingratitude par une importa-] 
re fi noire, avoit reçu de lui fa liberté dans un* 
autre tems. Que pour le repas qu'il avoit donné 
à fes amis , on favoit que la bonne chère avoit 
toujours été Tune de fes foibleffes; que le plalfir 
de la table avoît même confumé la meilleure par- 
tie de fon bien; mais que ce que difoit ce Calom- 
niateur touchant des linges propres à bander des 
playes, étoit une fuppofition ridicule, qu'il n*ajou- 
toit aux autres circonftances que pour leur don- 
ner quelque couleur; qu'enfin il fupph'oit l'Empe- 
reur de le tenir, & lui & cet Impolleur, dans lea^ 
fers, juCau'à ce que la vérité d'un fait fi impor^ 
tant fût eclaircie. 

' Ces réponfes furent fouteniies d'une (\ grandcr 
fermeté de parole & de vifegé , que Néron lui- 
même en fut touché , & que Milique prcftiue conn^ 
fondu, ne favoit plus dé quelle manière foutenuT} 
et qu'il avoit avancé, quand la Femme dé cet ia-| 
digne AÇranchi fit entendre à l'Empereur, que 
Scévîn avoit eu la veille un entretien fecret & fort 
long avec Natalis ; que tous deux étoient intimes^ 
«mis de Pifon; & que Nntaiis même ayant été. 
du repa», on pourroit tirer de lui des lumières de^ 
leur complot. 

^or cette. ci^cgnftançe Néron fit. arr^f^i NataHs. 

ftu'ba 
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qu'on mit dans une chambre féparée de celle où ' 
l;on tenoit Scévih. Tigelin que Néron avoit man- 
dé, les interrogea tous deux fur le fujet de cette 
longue conver ration, & il fe trouva fi peu de rap- 
port dans leurs réponfes, que les foupçôns de f Ëm« 
pereur augmentèrent , & que pour en tirer plus 
• cTéclairciffemens , il les fit charger de chaînes, & 
commanda qu'on les appliquât l'un & l'autre à la 
torture la plus cruelle. 

Cependant Epicaris qui par Tadrefiie de fes în- 
trîgues & fon crédit chez Tigelin, pénétroît tour, 
avoit été ponftuelFement avertie de tout ce qui fe 
paffbit. Elle fut que Scévin & Natalis étoient 
arrêtez chez l'Empereur; & s'étant rendue fecret- 
tement chez Pifon, elle lui apprit ce malheur, & 
fit tout ce qu'elle put pour lui infpîrer une réfolu- 
tion digne d'un Romain qui afpîroit à l'Empire. 

Scévin & Natalis, lui dit- elle , font arrêtez, 
on les interroge, on n'a que des indices contre 
eux, ils peuvent les détruire par leur confiance 
& parleur efprit; mais il ne faut pas fe fier à la 
moleflfe de deux hommes nourris dans le luxe & 
^ns la délicatefTe. Prévenez les fuites fatales de 
ce qulls peuvent révéler, levez le mafque, allez fur 
la place, montez fur la tribune, déclarez -vous 
vous-même , & appeliez vos amis & tout ce que 
Rome a de plus vertueux à votre fecours. N'atten- 
dez pas qu'on vienne vous furprendre & vous en- 
chaîner comme un criminel; le Soldat, le Peuple, 
le Sénat, tous applaudiront à cette hardîeffc, & 
û vous n'emportez pas tous les fufFrages , du 
moins une adtion fi louable les partagera par fa 
grandeur & par la furprife de la nouveauté, Né- 
ron troublé d'un coup fi imprévu, n'y pourra re- 
mcdier ; & fi les âmes les plus intrépides s'éton- 
nent d'un événement auquel elles ne s'attehdoient 
pas, que fera ce lâche Empereur qui n'a, nî coura- 
ge, Ai vertu? Viendra- 1- il à la tête de fes trou* 

peaux 
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peaux d'Eunuques efféminez pour vous combattre? 
& Tigeliii armera-t-il contre vous une légion de 
ces femmes débordée», & de ces demiftmmesqui 
fe prodituent dans le Palais? Oui, Seigneur, il 
n'eix point d'autre afyle pour vous que cette gé- 
néreufe témérité; on ne fort point des grands pé- 
rils fans de grands périls, & n'attendez plus rien 
que d'un éclat abfolument néceflaire. Lorfqueje 
fus feule dénoncée à l'Empereur, vous n'aviez rien 
i craindre, & ma fermeté vous répondoît de tout; 
mais voilà deux de nos Complices arrêtez , & voUs 
ne devez plus compter Cur un fecret que les tour- 
mens ou les recompenfes vont arracher. Cherches 
donc la gloire dans votre falut, & dans cduidela 
République, au lieu d'attendre la mort & l'infamie 
dans l'inaâion. 

Il efl confiant que il Pifon eût fuivi ce généreux 
fenliment d'Epicaris , il auroit été fou tenu de la 
plus grande partie de Rome,puifque l'un desCon- 
fuls, le Préfet, quantité d'Officiers des Gardes* 
les principaux Romains parti cipoient à la conjura- 
tion, & qu'il auroit pu détrôner Néron, ou du 
moins lui vendre cher tout le fang qu'il répandit 
fans peine; mais foit par une crainte lâche, ou par 
un eipoif frivole dont il eft difficile de concevoir 
les raifons , ou enfin par l'avis contraire de Gai la 
fa Femme qui étoit belle, mais d'une baffe naiOan- 
ce» qu'il avoit enlevée à un de fes amis après l'a- 
voir corrompue , il n'ofa prendre cette réfolutioa 
hardie, & Epicaris outrée de fon peu de courage, 
le quitta, & vint fe renfermer ch^i elle pour y 
attendre tranquillement une mort qu'elle jugeoîc 
inévitable. 

Tandis qu'elle faifoît cet effort inutile fur l'ef- 
prit de Pifon , Néron faifoit préparer la torture 
a Scévin & à Natalis. La feule vûë des tourmens 
fuffic pour abattre Taroe molle de ce dernier. Quoi- 
qu'il eût marqué d'abord une réCoIuiion inébran* 
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labîe , il fuccomba lâcîïement au -feul appardl des 
peines qu'on lui préfentâ, •& ne fut pas plutôt ap- 
pliqué fur le chevalet, qu'il avoua l'entreprife, en 
expliqua les principales circonftunces , & Dommft 
Pifôn & Séneque pour les Chefs de 1& eoiifpirâ- 
tlon. Scévin témoigna pîus de couriige, il foufih^fc 
une partie de la torture; mais, lorfquepftr lesde- 
jnandes qu'on lui fit, il s*app^rçut que Nalalîs â- 
voic tout découvert, il crut qu1I étoit inutile de 
fe faire davantage tourmenter, & avouant avec 
franchife ce qu'il ne pouvoit plus taire qu'inutile- 
ment , il accufti comme Complices Lucain, Afra- 
nius , Sénécion , & quantité d'autres. 

Néron troublé de la grandeur de cette ^^onfpi- 
ration, & du nombre & de la quantité des Conju- 
rez , quoiqu'il n'en fût pas encore la vingtième par- 
tie, trembloit au milieu de fes Gardes. II les ût 
redoubler par-tout, & tenant cette découverte la 
plus fecrette qu'il put dans fon Palais , il donna de 
prompts ordres pour faire arrêter Lucain , Afranîus 
& Sénécion , qui foufFrirerft d'abord toutes les pei- 
nes de la torture fans rien avouer ; mais enfin fla- 
tez de l'impunité qu'on leur promit, & qu'on nfc 
leur tint pas, ils eurent la lâcheté de trahir Jeurfi 
plus procîies pareils & leurs plus intimes amis. Lu- 
cain chargea honteufement fa propre Mère ; A- 
franîus accufa Gallùs qui étoit fon Beau Père &fbâ 
plus cher ami , & Sénécion n'épargna pas Annitts 
Pollion qui le chériâToît tendrement. 

Chaque moment faifoît découvrir de nouveauit 
Complices. Tigelin parles ordres de-Néroè, avoît 
fait occuper toutes les places & toutes les avenues 
de Rome par les troupes qui s'y trouvèrent ; âc 
la maifon de Pifon fut invertie fur le midi. On le 
furprit dedans^ .& on le força de fe faire couper lei 
veines après avoir. écrit on indigne teftamént,tem- 
ph' des plus lâches flateries pour demander au ÎV- 
ran la contcmtion de ifes bîeos pour fou iispudi' 
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que Femme qui ne les mérîtoit pas , & quf l'a- 
TOit empêché de fuivre le coftfeil généreux d'E- 
pîcarîs. *. 

La crainte que le nombre prodigieux des Con- 
jurez donnolt à Néron, f« tourna en fureur, & 
fa cruauté animée par la grandeur du péril qu'il ve- 
noit d'écliaper , lui fît prononcer un arrêt de mort 
général contre tous ceux qui fe trouveroient Com- 
plices d'une fi terrible conjuration. Le fang com- 
mença donc à couler de tous cotez à mefure qu'on 
les arrêtoit : on les voyolt conduire par troupes 
dans les jardins duPalais,oîi les boureaUx prêts les? 
maflacrojent avec les dernières inbumanitez; & ce 
qui fut admirable, c*eft que le Préfet de Rome 
qui étoit un des Conjurez , mais qu'on n'avoir point 
encore accufé , ayant été chargé de ces exécutions » 
les faifoit faireavec d'autant plus de févérité, qu'il 
croyoît par-là couvrir la part qu'il avoit dans la 
confpiration. 

Lateran que Scévin avolt accufé , fut une de'i 
premières viftlmes que Nérôu s'iirmiola. Il le fit 
tuer par un des Officiers de fesGardesqui étoit lui- 
même du nombre des Conjurez, & de Ja main du- 
quel ce Romain reçut la mort avec une confiance 
admirable , & fans mÔme lui reprocher fa com- 
plicité. 

Mais avant ces premières exécutions, & lorj 
même que la confpiration ne commençoît qu'à fe 
découvrir, & que Scévin & Natalîs n'a voient pafi 
encore été mis à la torture, Néron fe fouvenant 
de ce qui s'étoltpaflë entre Proculus & Epicarîs, 
& que Tentreprife dans laquelle il l'accufoit d'a- 
voir part, avoit quelque rapport à celle-ci, il com- 
manda qu'on fe faiflt d'elle , & qu'on l'amenât au 
Palais. 

Elle étoit alors de retour à famaifon, accablée 
de douleur de voir que la préfence du péril avoit 
dté à PifoD tout fon courage dans le moment qu'il 
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en av^oît le plus de befoln. Elle fut prlfe & con- 
duite à rappartement de TEmpereur oui l'attendoic 
(eul dans Ton cabinet, & elle parut cfevant lui avec 
un vifage auûî tranquille que lorfqu'elle y écoit 
autrefois venue pour y recevoir les careiles d*un 
Amant. 

On me trahit , lui dît Néron, on a formé con- 
tre moi la plus terrible de toutes les confpiraiions, 
& c'eft fans doute la môme dans laquelle vous vou- 
liez faire entrer Proculus. Faut-il qu'honorée de 
mon amour, riche de mes bienfaits, & li^e auiC 
étroitement que vous Têtes avec le plus fidèle de 
mes Favoris , vous pouilîez fi loin votre ingrati- 
tude i Mais un refte de tendrefle prend encore vo- 
tre parti dans mon cœur; nous voici feuls, je vous 
pardonne tout, & ne vousôte rien de mon amitié , 
fi vous voulez me découvrir de bonne-foi le fecret 
de cette entreprife, fi non les tortures les plusaf- 
freufes tireront malgré vous de votre bouche les 
Jumieres que vous me lefuferez. Ah! Epicarîs, 
pourquoi me haïfTez vous jufqu'à conjurer contre 
moi? 

Epicarîs d^t Tefprit & le cœur étoient préparez 
au fort le plus funefle , & qui fa voit bien que ja- 
mais elle ne pouvoit échaper à la vengeance d*un 
Tyran qui ne la fiatoît que pour tirer d'elle ce qu'il 
en vouloit favolr, & puis l'immoler à fa cruauté, 
le regarda avec une fierté qui fans fortir du refpeft 
marquoit l'intrépidité de fon ame. 

Je ne vous hais point, Seigneur, lui répliqua- 
telle, & vous favez vous-même â queljpointje 
vous al aimé de bonne-foi. Néron fut l'objet de 
toutes mes tendrefles ; mais ce même amour que 
j'ai eu pour un Empereur à qui le Ciel avoit don- 
né, de u grandes qualitez, me force à vous dire 
icif puîfque nous fommes feuls, & que je vais fans 
doute vous parler pour la dernière fois , que les vi- 
ces bon teus dent vous déshonorez ta majeflé de 

votre 
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votre caraftere, font odieux à tous ceux qui ont 
de 2a vertu, & font Tunique fource de la haine 
qu'on vous porte. Rome avoit oublié le poifon qui 
facrifîa Britannicus à la fureté de vîotre Empire; el- 
le avoit excufé ce coup politique en l'attribuant à 
me néceillté d'Etat; mais elle n*a pu voir fans fré* 
mir Agrippine tomber fous le fer d'un parricide» 
& la tête d'Oélavie à qui vous deviez l'Empire, 
devenir le jouet d'une Adultère qui arpris fa place. 
Le Ciel qui veut encore afiliger Rome , vous fait 
découvrir une confpiration, vous la croyez terri- 
ble; elle Ved, Seigneur, encore plus que vous 
ne l'imaginez. Le <:œur d'une Romaine que je por- 
te fous l'habit d'une Grecque alFranchîe, & le fa- 
lut de l'Etat, m*/ ont fait entrer. Une faut point 
de tourmens pour me le faire avouer; mais toutes 
les tortures ne tireront pas de ma bouche le nom 
d'un feul des Conjurez. SI vous me croyez, votî« 
ne les chercherez point; mais étouffant fous un 
pardon général cette conjuration, vous changerez 
vos vices en vertus i & vous ferez renaître ces 
premières années de votre Empire, qui vous ren* 
dolent le modèle dkm Prince accompli , comme 
vous êtes devenu par un changement fatnl celui 
des plus déteflables Tyrans. Cefl-là l'unique 
moyen de vous aflurer fur le Trône d'où le poifon 
de vos flateurs ne peut en6n manquer de vous ren- 
verfer. ' Soyez vertueux , & Rome vous adorent , 
ceux qui ont conjuré votre mort, feront vos Sujets 
les plus iideles ; mais fi votre cruauté va irriter en- 
core les efprits par les fleuves de fang que vous 
vous préparez à faire couler, fi vous reftez toujours 
abîme dans les vices les plus infâmes, vousécha- 
perez peut être à cette confpiration, mais ellene 
fera que la pierre d'attente d'une autre fous laquel- 
le enfin vous fuccomberéz. Croyez-itioi, Seigneur, 
n'approfondiflez point cette entreprife , pardon- 
nez fa génércufemenc I Imitez Pompée qui brûla 
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les ]ettre$ de ceux qui a voient confpîré pour le 
perdre, & vivez en Prince vertueux, & digne d'ê- 
tre le Maître du Monde. Vos flateurs vous parle- 
ront autrement ;jnais c'eft leconfeilque vous don^ 
pQ la plus fiuceie de vos Sujettes , & la meilleure 
(de vos amies. 

Tandis qu'Epicaris parloit de la forte, KéroQ 
faifoit voir dans fes jeux pleins de feu, & dam 
ïes regards troublez, fa fureur & fa confullon. Il 
avouoit dans fon cœur tout ce qu'elle lui dijbit t 
mais fa tiiTiidité cruelle ne s'accommodoit point 
d'un confeil R généreux. Il jetta donc fur elle 
une vue égarée, & d'une voix terrible: Va, lui 
dit il, Efciave indigne de mes bontez, & du par- 
don que je t'offrois, fors de devant mes yeux, & 
prépare-toi aux tortures les plua crueUes , fi tu ne 
xéveles ce que tu fais. 

il frappa en même tçms du pied, & la livr^aux 
plu$ durs Mv^iftres de fes exécutions , avec unor« 
4re févere d'arracher d'elle par les tourmens les 
plus rudes, ce qu'elle favoit de la CQnrpiration,& 
fans que Tigelln qui fe trouva préfeat, oQt dixeua 
mot en fa faveur. 

Ce fut dans ce même ten#que ScéWn & Nata- 
lis déclarèrent lâchement les principaux autheurs 
de cette entrefuife, &que Néron donna fes or- 
dres pour aller LovefUr la maifon dePifoo» &Vo* 
Idiger à fe donner la mort. 

Il avoir :dcmné les mêmes ordres contre Sénequé» 
& Gr»nius Tun des Colonels des Gardes en fut 
chargé. Ce Philofopbe , depuis fa retraite de la 
Cour, étoic ordinairement dans une maifon de plai- 
fanoe qull avoit dans la campasne; mais il s'étoit 
raproché pour être plus à portée le jour de l'exé- 
cution , & il s'étoit cette même nuit arrêté à qua- 
tre milles de Rome. Granius qui étoit de la con- 
fptrationj ne put fis réfoudre à déclarer luliju&ne 
à SéHQ^iie le» ordres de;Nér9nî m^i&' éuot^dnivé 
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à fil porte» il envoya un Capitaine aux Gardes 
lui porter Je funtfle commandwmentde fe faire ou- 
vrir les veines. 

Il étoit alors à table avec fa Femme & fcs^mfs, 
à la vûë dcfqueîs il reçut cet ordre avec une fer- 
meté qui ne démentie point la réputation que fa 
Pbilofophie lui avoit acquiic. II demanda la liber- 
té de faire foQteftamcnt; mais, comme Néron vou- 
loît profiter de tous fes grands biens, cette per- 
miflîon lui fut refufée. Alors fe tournant vers ceux 
qui étoient avec luv: On ne veut pas, leurdlc-il , 
que je reconnoiCTe le mérite de mes amis en leuc 
faifant part de mes richclTes^ mais à leur défaut je 
vous laiCe quelque chofe de plus précieux, c'eft l'ex* 
empic de ma vie pour en profiter. Voyant enfuitc 
couler leurs larmes, il s'efForça de les confolcr £& 
de les affermir: Où font, Içur ditàl, ces^récep* 
tes de fageiTe que je vous ai donnez? Ou fonc 
ces réfolutions contre touç ks accidens funcfles de 
te tie?. Lacuunuté de NC^ron vous étounc-t elle? 
ft celui qui a falti mouTir ^ Mère» fa Femme & 
fou Fiere, devolt ,.il épargner (on Précepteur. 

Il embrafla enfuitefa Femme, & bien lofndela 
4étQ0f DCr dé la réfcdmioil qu'elle prit de fe faire 
mourir avec lui, fl Texcict defe donner cette gloi* 
ye digne du fang de Pompée dont elle fortoit , 6c 
d'une véritable Romaine. Ils fe firent doncenmê*. 
me teipa couper tqua deux les veiaes ; muis Séne^ 

Sue pour ëpuigner à fa chère Pauline .le déplalfir 
e le voir expirer , fe fit porter, dans un bain pré- 
paré daos une autre cfaambie , ^ prenant avec Jcfl 
deux main$ l'fiu qut étoit teiate de fo& fang , il 
en arrofa fes dome(liq«es, en dtfaii(|que c*étoitU 
ItbatloB du fhcrifice qti*il olFrott de (a vie i Jupiter 
le Libérateur. Mais Néron averti da deflf io que la 
Femme de Séncque avoir pris de fe foire mourir 
en mdmctems i|ue lui, & cvaignxnt.qttscct(emorf 
ne If rendu e&çove plus odieux , il dàpécte^aviuï 
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tant de promptitude un exprès , qu'il arriva aflez* 
tôt pour prévenir fes derniers foupirs. On lui 
ferma les veines dans le tems qu'elle avoit déjà 
perdu la connoifiânce ; mais étant fauvée de ce pé- 
ril , elle vécut peu, & la perte qu'elle avoit faite 
de la plupart de Ton fang, lui laiffa toute fa vie 
une pâleur qui fut une marque glorieufe , & de ion 
courage, & de Tamour qu'elle avoit eu pour fon 
Mari. 

Cependant on mît Epicarîs à la torture, & Ti- 
çelîn qui favoit tout facrifier è fon Maître, excî* 
ta lui-même les boureaux à ne la point épargner. 
Mais de quelque cruauté dont elle fût tourmentée, 
jamais on ne put la forcer à nommer un feul Àe^ 
Complices; & quoique par ceux qu'on lui nom- 
moît, elle vit bien qu'il falloit que Natalis & Scé« 
▼in euiTent cédé à la rigueur des fuplices , & tra- 
hi le fecret, elle reila ferme dans la réfolution de 
oe rien découvrir. Déchirez ce corps malheureux, 
dlfoit • elle , je l'abandonne à la barbarie d'un Ty^ 
fzn ; qu'il alTouvifle fon inhumanité, mais il n'é* 
branlera jamais, ni la vertu, ni la fidélité d'Epi* 
caris. 

EnHn fa fermeté lafla les miniflres delà torture; 
on la détacha prefque brifée, & réduite dans un 
état pitoyable. Néron irrité de fa confiance in* 
vincible , voulut raflafier fes yeux cruels du fpec- 
tacle de la voir: il l'infulta de paroles indignes de 
fbn rang , & commanda qu'on la portât dans un 
appartement le plus éloigné de, fon Palais; qu'on 
prit foin de fa lanté, & qu'on la rétablit pour Ja 
remettre une féconde fois à h môme épreuve , auffi- 
tôt que fon coi^s pouvoit la fupporter. 

il voulut même qu'elle je (ût, dans la penfée 
que l'horreur de fe voir encore expoféeà des pei- 
nes (i terribles, l'obligeroit à déclarer tout cequ'eN 
le favoit; maû cette connolflance fit un effet tout 
contraire à fes defirs* Oa ne l'eut pas plut&t isife 
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dans UQ^chaife pour la portçr où Néron avoit or- 
donDé, aue pour lui dérober le plaiflr de la faire 
expirer dans les fuplices, ou de crainte que la 
foiblefle de Ton corps ne la forç&tdans une fécon- 
de torture à trahir ce qu*eilevouloittafre jufqu'à 
la mort, elle prit fa ceinture, y fit un nœud cou* 
lant, l'attacha à la traverfe de la chaife, patFa \% 
tête dedans, & fe donnant tout le mouvement qui 
lui fut poiEbie, elle vint û bien à bout de Tes in- 
tentions, que ceux qui la portoient, étant ariivea 
où ils avoient ordre de la remettre, & oiivrantla 
porte de la chaife, trouvèrent ou'ellé s'étoît ôté le 
refle de la vie que la torture lui avoft laiflTé. 

Ce fut alors que TEmpereur lâcha la bride à fet 
cruautez ; le fang coula de toutes pnrts. Peu 
à peu tous les Complices furent révélez; k$ uns 
périrent lâchement, les autres avec une confiant* 
ce digne de Tancienne Rome. Subrius interrogé 
par Néron par ouel motif il avoît confpiré contre 
lui, après tantae fervices fignalez qu'il lui avoit 
rendus; Tu n'as pas eu, lui dit* il, un Sujet plus 
fidèle que mbi, tant que tu as mérité qu'ont t*ai« 
mât ; mais je t*ai haï dès que tu es devenu Parrici- 
de , Cocher, Comédien & Incendiaire. 

Ce reproche le piqua vivement, & Tempécha de 
s'expofer à d'autres ; ainfl ce fut le dernier dea 
Conjurez auquel il parla. Milique eut une re- 
compenfe proportionnée au fervîce important qu'il 
avoit rendu, & le triomphe fat décerné à Tige- 
lin, comme s'il avoit vaincu les Parthes, ou les 
plus redoutables ennemis de la République. 

Telles furent les caufes, la fource, Tintrigue 
& la cataflrophe de cette fameufe confpiration » 
qui coûta la vie ou l'exil à plus de trois cens 
Complices , & qui avoit été conduite avec tant de 
bonheur jufqu'au jour fatal de fon exécution , fana 
^ue parmi tant de Conjurez, il fe fût trouvé un 
eul traître qui la révélât. 

^iï9u fe vit par là délivré de ceux qui le haîP- 
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foient te plus, & ^ul étoienc le plus capables de 
le détruire ; & entlcbi des dépDui!l(;s de laoc d'iV 
Iviïiei Romains, il s'en abandonna encore plus à 
tous les vices dont U fe deshonoroit. Son avaries 
fit fes cruautez redoublèrent; il tua Popée d'un 
coup de pied. Se Ht périr tant de Romains , qu'en. 
£n ce qu'Epicaiis lui avoit prédit, arriva, & qu'une 
lévolte générale ih ce que cette coDJuiatioa pai- 
ticuliere n'avoic pu exécuter. 
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LECTEUR. 

\É reJptS çue^ Vm d^it à miuftre Nom 
qui eft à la tête de MU Pièce » gf /« 
cmfidértKtion fue Ven deit aomr peur les 
imvÊmfes Ferfmnes fuijwa defeendues de ceux qui 
font perti, m'obligent de dire, peur ne pas manquer 
•nvers les uns ni les autres en dennant cette Hiftoire 
au Public, qu'elle n'a été tirée d'aucun Manufcrit 
!«< neusfeit demeuré du tems des ferfinnes dent elle 
torle. Vuiuieur ayant veuiu p9ur fin divertiffih 
mifit écrire des avantures inventées à plaifir , a jugi 
ti^ à prepes de prendre des noms eemius dans mes 
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Ji(/r«frtï, yu di Je Jmtir if ceux fui i'm tf«re«, 
ions Iss Romani , croyant bltn que la réputation rfr 
Madame * MoBPWiiE» ne ftron pat Itefpt par un 
mil ^eSivenunt fabuleux. S'il n'efi pas de ce Jea- 
timenl.f-j fupplée par cet Avertiifement , ^ifera auffi 
«UflWVeu» a r^wwr . m»*rejiflëunix,fwir tm*- 
mvtri^es Mens jwi y-JoiainiéTeS**-^ (f tmirtie» 
Vivms jdi fM^reUa* 3 prtnire }art. 
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[B N D A K T <|ue la Goerre Civile décM- 
roit là France fous le règne de Char- 
les IX. , l'Amour ne laiflbît pas de trou • 
ver fa place parmi tant de defordrei , 
& d*en caufer beaucoup dans fon Bm* 
pire. La Fille unique du Marquis de Méziere, 
Héritière très-coniidérable, &par fes grands Biens, 
& par rillnftre Maifon d'Anjou dont elle étoicdef- 
cendue, étoit promifeau Diicdu Maine, cadet du 
Duc de Guife , que l'^on a depuis appelle le fiala-i 
fré. L'eitîf me jeunefle de cette grande Héritière 
leurdoit fon mariage^ A: cependant le Duc de Gid* 
le qui la voyoSt fonvent, à, oui irovoit eh elle les 
commencemens d'une grande oeauté , efi devint t« 
moureux, & en fut aimé. Ils cacberent leur •• 
Bour avec beaucoup de foin. Le Duc de Guife qut 
A*avolt pas encore autant d'ambition quil en a eu 
depuis « foubaitoit ardemment de l'époufer; mai» 
b crainte du Catdînat dé Lorraine, i)tti lui teuolC 
Uea de Peit , Teàiptcboic de fe déclarer.; 
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Les chofes étoîent en cet état » lorfque la MaV 
fon de Bourbon» qui ne pouvoit voir qu*avec 
envie Télévation de celle de Guife , 8*apperce- 
vant de Tavantage qu'elle xecevroit de ce maria- 
ge , Te réfôlut de le lui ôter , & d'en profiter elle- 
même, en faifant époufer cette Héritière au jeu- 
ne Prince de Monpenfier. On travailla à l'exécution 
de ce deflein avec tant de fuccès.quelesparensde 
Mademoifelle de Méziece, contre les promefles 
qu*ils avolent faites au Cardinal de Lorraine, fe 
réfolurent de la donner en mariage à ce jeune 
Prince. 

Toute la Maifon de Guife fut extrêmement 
furprife de ce procédé; mais le Duc en fui ac- 
cablé de douleur , & l'intérêt de fon amour 
lui fit recevoir ce manquement de parole com- 
me un afFront infupportable. Son refienciment é- 
data bien-tôt , malgré les réprimandes du Cardinal 
de Lorraine & du Duc d'Aumale fes Oncles, qui 
ne vouloient pas s'opiniâtrer à une chofe quils 
voyoient ne pouvoir empêcher; & il s^emporta 
avec unt de violence , en préfence.même du jeune 
Prince de Monpenfier, qu*il en naquit entre eux 
nne haine qui ne finit qu'avec leur vie. 

Mademoifelle de Méziere tourmentée par fes pa- 
ïens d'époufer ce Prince , voyant d*ailleurs qu'elle ne 
pouvoit époufer le Duc de Guife, & connQKFantpar. 
la vertu qu'il étoit dangereux d'avoir pour Beau- 
Prere un homme qu'elle eût fouhaité pour Maii» 
fe réfolut enfin de fuivre le fentiment de fes pro-i 
^et , & conjura Monfieu» de Guife de ne plus 
apporter d'obftacleâ fon mariage. Elle époufadonc 
le Prince de Monpenfier, qui peu de tems après, 
l'ammena â Champigni, féjour ordinaire des Prin- 
ces de fa Maifon , pour Tôter de Paris , ou appa- 
remment tout Tefiorf d.e ia guerre alloit tomfa^r.: 
Cette grai^de Ville étoit menacée d'uQ fiége p&r 
l'^inée des Huguenots i dont lé Prince de Cnndé 
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étoit le Chef y & qui venoit de déclarer la guerre 
au Roi pour la féconde fois. 

Le Prince de Monpenfier dans fa plus tendre* 
JeuneiTe avoit fait une amitié très-particulière avec le 
Comte de Chabanes » qui étoit un homme d'un &ge 
beaucoup plus avancé que lui , & d*un mérite extra- 
ordinaire. Ce Comte avoit été fi fenfible à l*eftime flc 
à la confiance de ce jeune Prince , que contre les 
engagemens qu*il avoit avec le Prince de Condé , 
qui lui faifoit efpérer des emplois confidérablet 
dans le Parti des Huguenots > il fe déclara pour les 
Catholiques , ne pouvant fe réCoudre à être oppofé 
en quelque chofe à un homme qui lui étoit fi cher. 
Ce changement de Parti n'ayant point d'autre fon- 
dement, on douta 'qu'il fût véritable , & la Reine- 
Mere Catherine de Médicis en eut de fi grands 
foupçons 9 que la guerre étant déclarée par les 
Huguenots , elle eut delTein de le faire arrêter; 
mais le Prince de Monpenfier l'en empêcha, ft 
ammena Chabanes à Champigni en s'y en allant avec 
& Femme. Le Comte ayant refprit fort doux 
& fort agréable , gagna bien- tôt l'ellime de la 
PrincefTe de Monpenfier , & en peu de tems elle 
n*eut pas moins ae confiance & d'amitié pour lui, 
qu'en avoit le Prince fon Mari. Chabanes de fon 
côté regardoit avec admiration tant de beauté» 
d'efbrit & de vertu qui paroifiToient en cette jeu- 
ne PrincefTe; &fe fervant de l'amitié qu'elle lui té- 
moîgnoft, pour lui infpirer des fentimens d*unr 
vertu extraordinaire , & digne de la grandeur de fa 
naiflance , il la rendit en peu de tems une des per- 
fonnes du monde la plus achevée. 

Le Prince étant revenu à la Cour » où la 
continuation de la guerre l'appelloit, le Com- 
te demeura feul avec la PrincefTe , & conti- 
nua d'avoir pour elle un refpeft & une ami- 
tié proportionnée â fa qualité & à fon mérite. 
La confiance s'augmenta de part & d'auue» &à tel 

point 
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F>int du côté de )s PrincefTe de Monpenlier* 
qu'elle lui apprit rinelinaiiôn qu'elle avoit eu« 
pour Monfieur de Guife; mais elle lui apprit aulïi 
«n même teres, qu'elle étoit prçique ôcinte, & 
^u'il ne lui en reftoit que ce qui ^tolt nécefiairô 
pour défeodie Tentréç de fon cœur à une autre incU-» 
Batîon ; & que It vertu fe joignant à cerefle d'im^ 
preffîon, elle n'étoic capable que d'avoir du mé- 
pris pour ceux qui oferoient avolf de raœoua 
pour elle. 

Le Comte- qui conjioiiïblt la fincérité de cet- 
te belle Pr&iceffe , & qui lui voyait tf ailleuw 
des dffpofîtions û oppofées à la foibiefiîs de la 
galanterie, ne douta point de la vérité de £eâ 
paroles ; 6 néanmoins il ne put fe défendre de 
tant de charmes qu*il voyoit tous les jours de II 

frès. Il devint paflionnément amoureux de cette 
rincélle ; & quelque honte qu'il trouvât à fé 
laif&r fnrmonter, il nillut céder > & Taimer de la plus 
violente 6c de la plus ilncere paifion qui fut ja» 
mais* S'il ne fut pas maître de ion cœur, il le fut 
de fes avions. Le chàngemeot de fon ame n'e» 
apporta point dans fa conduite, & perfbnne no 
foupçonna fon amour. Il prit un foioensé^ pendant 
une année entière de le cacher â la PrincefTe ; flp 
il crut qu*il auroib toujours le même defir de le 
lu! cacher. L'amour fit et lui ce quMl fait en toue 
les autres: I! lui donna l'envie de^ parler; & après- 
fbus, les combats qp2 ont accdutmni§ dQ fe- ifeire en' 
pareilles occafions , il ofklui dire qb'Tiraimort, 6*d^ 
fant bien préparé à effuyer les orâeestleDt la fierté de 
cette Princeffe le menaçoit Mais il trouva en el- 
le uncf ti:an<ïuiîUté & une ftoideùr pires mille fois 
que toutes les rigueurs i quoi il s'étoit attendu. 
Elle ne prit pas la peine de fe mettre en colère con^ 
tre lui. Elle lui repréfenta en peu de roots la diffé- 
rence de leurs qnalitez et de leur âge , H connotflàa*- 
ce particulière qullavoitdefavertu.&de l'IncUn*-! 
• tlon 
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tioD qu'elle avoit euç pour le Duc de Guife , & fur* 
tout ce qu'il Oevoit à ramitié & à la conSance du 
fxince Ton Mari. Le Comte penfa mourir à fes pieds^ 
de honte & de douUur. Elle tâcha de le confolerc 
en ralTuraqt Qu'elle né fe fouviendroit jamais de cq 
^u'il venoit de lui dire; qu'elle ne fe perruaderoit 
jamais une chofe qui lui écoit G defavancageufe $ 
& qu^elle ne le regarderoic jamais que comme fou 
meilleur ami. Ce$ afiurances confolerent le Comte » 
comme on fe le peut imaginer. Il fentit le mépris 
des paroles de la Princeffe dans toute leur étendue» 
^ le lendemain la revoyait avecunvlfage au0i ou« 
verc que de coutume , fon affliélion en redoubla 
de la moitié. Le procédé de la Princefle ne la di<* 
minva pas. Elle vécut avec lui avec la même bon- 
té qu*elie avoit accoutumé. Elle lui reparla, quand 
Poccafion en fit naître le difcours , de rinclination 
qu'elle avoit eue pour le Duc de Guife ; & la Re« 
nommée commençant alors à pul^lier les grandes 
qualité? oui parollTolent en ce Prince» elle lui a^ 
voua qu'elle en fentoit de la joye , & Qu'elle étoi( 
bien - alfe de voir qu'il méritoit les fen timens qu'el- 
le avoit. eus pour loi. Toutes ces marques de con- 
fiance qui avoient été G chères au Comte , lui de- 
vinrent infupportables. Il n'ofoit pourtant le témoi- 
gner à la Princefle, quoiqu'il ofàt bien la faire fou- 
venir quelquefois de ce qu'il avoit eu la hardieiTe 
de lui dire. 

Apréa deux années d'abfence » la Paix étant 
faite, le Prince de Monpenfier revint trouver W 
Frinceilb fa Femme , tout couvert de la gloire 

2n'il avoit acqulfe au (iégede Paris, & à la bataille 
e S. Denis* 11 futfuipris devoir la beauté de cette 
PrinceiTe dans une fi grande perfe^ion ; & par le 
fentlment d'une jaloufie qui fui étoit naturelle, il 
en eut quelque chagrin, prévoyant bien qu'il ne &<• 
roit pas feul à la trouver belle. Il eut beaucoup de 
joye de revoir le Comie^ deChabanes, pour qui fon 
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amitié n*étok point diminuée. Il lui demanda cou- 
fidemment des nouvelles de refprit & de Thumeur 
de fa Femme , qui lui étoit quaû une perfonne 
inconnue , par le peu de tems qu'il avoit demeuré 
avec elle. Le Comte avec une iincérité auffi axafte 
que sMl n*eût point été amoureux, dit au Prince 
tout ce qu'il connoifTôit en cette Princefie capable 
de la lui faire aimer ; & il avertit auifi Madame de 
Monpenfier de toutes les chofes qu'elle devoit faire 

£our achever de gagner le coeur & l'eilime de fon 
fari. Enfin lapaffion du Comte le portoit fî naturel- 
lement à ne fonger qu'à ce qui pouvcMt augmenter le 
bonheur & la gloire de cette Princeffe , qu'il ou- 
bliolt fans peine l'intérêt qu'ont les Amans à empê- 
cher que les perfonnes qu'ils aiment, ne foient 
dans une parfaite intelligence avec leurs Maris. 

La paix ne fit queparoltre. La guerre recommença 
aufll - tôt pat le deiïein qu'eut le Roi de faire ar- 
rêter à Noyers le Prince de Condé & TAmiral de 
Chàtillon ; & ce deiTein ayant été découvert » l'oii 
commença de nouveau les préparatifs de laeuerre » 
& le Prince de Monpenfier fut contraint de quit- 
ter fa Femme pour fe rendre où fon devoir l'appel- 
Joit. Chabanes le fuivît à la Cour,s'étant entière- 
filent juflifié auprès de la Reine. Ce ne fut pas fans 
une douleur extrême qu'il quitta la Princefie, qui de 
fon côté demeura fort trifie des périls où la guerre 
alloit expofer fon Mari. 

Les Chefs des Huguenots s'étoient retirez à la 
Rochelle.* Le Poitou alaXaintonge étant dans leur 
Parti , la guerre s*y alluma fortement, & le Roi y 
rafilèmbla toutes fes troupes. Le Duc d'Anjou fon 
Frère , qui fut depuis Henri IIL , y acquit beaucoup 
de glo ire par pluneurs belles aébîons , & entre autres 
par la bataille de Jarnac,où le Prince de Condé fut 
tué. Ce fut dans cette guerre que le Duc de Guîfe com- 
mença à avoir des emplois confidérables , &â faire 
çomioitre qu'il paflbltdc beaucoup les grandes ef- 



\ 



D s M o N r I M S I X R. xiy 

pérances qu'on avoit conçues de lai. Le Prince de 
Alonpenfîer qui le haiflbit , & comme Ton ennemi par* 
ticulier , & comme celui de fa Maifon , ne voyoit 
qu*a vec peine la gloire de ce Duc , aufO bien que Ta* 
miCié que lui témoignoic le Duc d'Anjou. 

Après que les deux Armées fe furent fatiguées par 
beaucoup de petits combats , d*un commun conien- 
tement on licencia les troupes pour quelque tems. 
Le Duc d'Anjou demeura à Loches , pour donner or- 
dre à toutes les places qui euffent pu £tre attaquées. 
Le Duc de Guife y demeura avec Jui;& le Prince 
deMonpenfier accompagné du Comte de Cbabanes 
s'en retourna à Champigni, qui n'étoit pas fort 
éloigné de là. 

Le Duc d'Anjou alloit fouvent vifiter les pla* 
ces qu'il faifoit fortifier. Un jour qu'il revenoit i 
JLocnes par un chemin peu connu de ceux de fa 
fuite, le Duc de Guife qui fe vantoit de le favoir, 
fe mît à la tête de la troupe pour fervir de guide ; mais 
après avoir marché quelque tems, il s'égara, & fe trou- 
va fur le bord d'une petite rivière qu'il ne reconnut 
pas lui-même. Le Duc d'Anjou lui fit la guerre de 
Us avoir fi mal conduits, & étant arrêtez en ce lieu» 
auin dlfpofez à la joye qu'ont accoutumé de l'a. 
tre de jeunes Princes, ils apperçurentun petit ba- 
teau qui étoit arrêté au milieu de la rivière ^ & 
comme elle n'étoit pas large, ils diflinguerent ai- 
fément dans ce bateau trois ou quatre femmes, 
& une entre autres qui leur fembla tort belle , qui é- 
toît habillée magnifiquement, & qui regardoit a- 
vec attention deux hommes qui pêcholeat auprès 
d'elle. 

Cette avanture donna une nouvelle joye â 
ces- jeunes Princes & à tous ceux de leur fuite. 
Elle leur parut une chofe de Roman. Les uns di- 
foient au Duc de Guife , qu'il les avoit égarez ex- 
près pour leur faire voir cette belle perfonne ; Les 
autres» qu'il MoiC» aprè» ce qu'avçic fsutle ha« 

ïard. 
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«ârd, qtt'îl en devînt Amoureux ;& le Duc d'Anjou 
foutenoft que c^etoîc lui qui devoîtéfcre jfon Afliânt. 
•Enfin voulant pouffer l'ftvanture à bout, Ils firent 
avancer d*nî là rivière de leurs gens à cheval , le 
plus avant qu'il fe put, pour crier à cette Dame 
que c'étoit Monfîeur d'Anjou > qui eût bien voulu 
paffer de Tautre côté de Teau , & qui prioit qu'Où 
le vint prendre. 

Cette Dame qui étolt la Prînceflë de MonpenRer , 
entendant dire que le Duc d'Anjou étok-là, fir ne 
doutant çoint à la quantité des gens qu'elle voyoit an 
bord de l^ean , que ce ne fût lui , fit avancer fon ba- 
teau pour aller du côté où il étoit. Sa bonne mine 
le. lui fit bien • tôt diflinguer des autres. Mais elle 
àlftingua encore plutôt le Duc de Guife.Sa vûê lui 
apporta un trouble qui la fit un peu rougir, & qui 
la fit paroître aux veux de ces Princes dans une beau- 
té qu'ils crurent lurnaturelle. Le Duc de Guife la 
reconnût d'abord , malgré le changement avanta- 
geux qui s'étoît fait en elle depuis les trois années 
Ju'il ne ravoit vÛÔ. Il dît au Duc d'Anjou qui elle 
toit , qui fut lionteux d'abord de la liberté qu'il 
tvoit pïife ; mais voyant Madame de Monpenlîer 
fi belle* & cette avanturelui plaifant f\ fort, ilfe ré- 
fôlut de l'achever; * après mille excufes & mille 
cômplîmens, Il inventa uneafifaîre cOnfidérable, qu'il 
difoît avoir au-delà de la rivière, & accepta l'ofFre 
qu'elle lui fit de le palTer dans fon bateau. I! y en- 
tra feul avec \é Duc de Guife, donnant ordre à 
tous ceux qui les fuivoient , d'aller paffer la rivière i 
un autre endroit, & de les venir joindre à Champl- 
ffnl, que Madame de Monpenfier leur dit qui n'é* 
toit qu'à deux Ileuës delà. 

Si-tôt qu'ils furent dans le bateau , le Duc d'An- 
fou lui demanda à quoi ils dévoient une fi agré* 
able rencontre, & ce qu'elle faifoit au milieu 
de Ta rivière. Elle lui répondît , qu'étant partie 
4e Oiampigoi ivec le Prince fon Mari, dans le 

• def- 
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àtS^n kh Je futvre è la Qlia{I«» & 8*écaat trouvée 
xtùp h£k , «lie <Cotc vt^niie fur le bord de' la 
rivière, où la otfîoâté. d& voir prendre un fau^ 
4Dùn qui avoit donna dans.ui» filet,, i'avgic fait 
•entrer 4&ai» ce batefto. MoQfie^r de Guife ne f« 
nèloit point dans Ib oonverC^tiça; mais fentaot 
réveiller vivement dans fbn cœur tout ce que cet* 
te Princ^fle y ûvOit autrefois fait naître, ilpenloit 
en lui^méine qu'il fortiroit difficilement de cette 
avanture» fans rentrer daas ff^ tiens. Ils arrivèrent 
bien-tôt au bord, où ils trouvèrent les chevaux & 
les Ecujiert^ de Madame de Mpopenfier qui l'at« 
tendoienc» • Le Duc- d* Anjou & le Duc de Guife lui 
aidèrent â monter à chef al» où elle fe tenoit avec 
une grâce admirable. 

Pendant tout le chemin» elle les entretint agrëa^ 
blement de diverfes chofes. Ils ne furent pas moins 
fnrpris des charmes de.CtMiefprit, qu'ils Tavoient 
été de fa beauté; & ils ne purent s'empêcher de 
lui faire connoitre qu'Us, en étoient eztraordinaire- 
menc furpris. Elle répcmdit à leurs louanges avec 
toute la modeClie imaginable, mais un peu plus 
froidement à celles, du Duc de Guife i voulant gar« 
der une âerté qui l'empéchàt de fonder aucune ef» 
pérance far ilnclination qu^elle avoit eue pour lui» 

En arrivant dans la première cour de Cham- 
pigni* ils trouvèrent le Prince de Monpeufîeri 
qui ne faKbit que de revenir de la ohafle. Son 
étonnetnent fut grand de voir marcher deux 
hommes à c6té de fa Femme ; mais il fut ex* 
ttême , quand s*approcbant de plus près , il re- 
connut que c*étoient le Duc d'Anjou & le Duc 
de Guilb» La haine qu'il avoit pour le dernier, fe 
joignabt â fa jalouGe naturelle, lui fit trouver 
quelque chofe de fi defagréable à voir ces Princes 
avec fa Femoie , fans favoir comment ils s'jf 
étoient trouves , ni ce qu'ils vendent faire en la 
maifbni qu*U ao put cacbei: le chagrin qu'il ea 

avoit» 
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avôic. lien rejetta adroitement la caufeTurla cràin* 
te de ne pouvoir recevoir un iî grand Prince félon 
fa qualité, & comme il l'eût bien fouhaité. 
Le Comte de Chabanes avoit encore plus de cha« 

Srin de voir Monfieur de Guife auprès de Madame 
eMonpeni]er,queMonlieur deMonpenfier n*en a- 
voit lui • même. Ce que le hazard avoit fait pour 
raifembier ces deux perfonnes , lui fembloit de fi 
mauvais augure , qu*il pronofUquoit aifément que 
ce commencement de Roman ne feroit pas fans 
fuite. 

Madame de Monpenfier fît le foir les hon- 
neurs de chez elle avec le même agrément qu'elle 
faifoit toutes chofes. Enfin elle ne plut que trop à 
fes Hôtes. Le Duc d'Anjou qui étoit fort galant 
& fort bien fait, ne put voir une fortune fi digne 
• de lui fans la foubaiter ardemment. II fut touché 
du même mal que Monfieur de Guife & feignant 
toujours des affaires extraordinaires, il demeura 
deux jours à Champignl , fans être obligé d'y de- 
meurer que par les cbarmes de Madame de Mon* 
penfier, le Prince fon Mari ne faifant point de vio* 
lence pour Ty retenir. Le Duc de Guife ne partit pas 
fans faire entendre à Madame de Monpenfier qu'il 
étôit pour elle, ce qu'il avoit été autrefois; & 
comme fa paiCon n'avoit été fue de perfonne, il 
lui dit plufieurs fois devant tout le monde, fans 
€tre entendu que d'elle , que fon cœur, n'étoit 
point changé. Et lui & le Duc d'Anjou partirent de 
Champignî avec beaucoup de regret. 

Ils marchèrent long-tetns tous deux dans un pro- 
ifond filence. Mais enfin le Duc d'Anjou imaginant 
tout d'un coup que ce qui faifoit fa rêverie, pou- 
voit bien caufer celle du Duc de Guife, lui deman« 
dabrufquement s'il penfoit auxbeautezde laPrin* 
ceffe de Monpenfier. Cette demande fi brufque, joia< 
te â ce qu'avoîtdéj^ remarqué le Duc de Guife dea 
•fentimeos du Duc^ d'Anjou, lui fit voir q^'il feroit 

in- 
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ififtilliblement Ton Rival, & qu'il lui écoic très-im* 

portant de ne pas découvrir Ton amour à ce Prince. 

Pour lui en ôter tout foupçon, il lui répondit 

en riant , qu'il paroifToit lui-même fi occupé de 

la rêverie dont il l'accufoit, qu'il n'avoit pas jugé 

i propos de l'interrompre; que lea beauiez de la 

PrinceflTe de Monpenfier n'étoient pas nouvelles 

pour lui ; qu'il s'étoic accoutumé à en fupporter Té* 

clat du tems qu'elle étoit deflinée à être fa Belle- 

Sœur ; mais qu'il voyoit bien que tout le monde 

n^en étoit pas fi peu ébloui. Le Duc d'Anjou 

lui avoua qu'il n'avolt encore rien vu qui lui pa« 

rûc comparable à cette jeune .Princefie ; & qu'il 

fentoic bien que fa vue lui pourroit être dange- 

reufe, s'il y écoit fouvent expofé. 11 voulut faire 

convenir le Duc de Guife qu'il fentoit la même 

chofe; mais ce Duc qui commençoit à fe faire u- 

ne affaire férieufe de fon amour, n'en voulut rien 

avouer* Ces Princes 8*en retournèrent à Loches » 

faifant fouvent leur agréable converfation de l'a- 

vanture qui leur avoit découvert la PrlnceiTe de 

Monpenfier. 

Ce ne fut pas un fujet de fi grand divertifie- 
ment dans Champignî. Le Prince de Monpender 
étokmal content de tout ce qui étoit arrivé, fans 
qu'il en pût dire le fujet. Il trouvoit mauvais que 
fa Femme fe fât trouvée . dans^ ce bateau. Il lui 
fembloit au'elle avoit reçu trop agréablement ces 
Princes; & ce qui lui déplaifoit le plus, étoit d'a- 
voir remarqué que le Duc de Guife l'avoit regar-» 
dée attentivement. Il en conçut dès ce moment 
une jaloufie furieufe , qui le fit reffouvenir de l'em- 
portement qu'il avoit témoigné lors de fon maria* 
ge; & il eut quelque penfée que dès ce tems-là 
même il en étoit amoureux. Le chagrin que tous 
ces foupçons lui cauferent , donnèrent de mauvai- 
(es heures à la Princefie de Monpenfier. 

Tome XII. F Le 
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Le Comte de Chabanes, félon fe coutume, prit 
ÎQÏa d'empêcher qu'ils ne fe brouillafient toutà* 
£iic, afin de perfuader par-là à la PrincelTe, com- 
bien la paiTion qu'il avoit pour elle,étoic0ncere& 
defintéreifi^e. li ne put s'empêcher de lui deman- 
der l'effet qu'avoit produit «n elle la vue du Duc 
de Guife. Elle lui apprit qu*ielle en avoit été trou- 
blée, par la honte du fouvenir de l'inclination 
qu'elle lui avoit autrefois témoignée ; qu'elle l'a-* 
voit trouvé beaucoup mieujc fait qu'il n'étoit en ce 
tems-là ; ^ que même il lui avoit paru qu'il voa* 
loi t lui pezfuader qu'il l'aimoit encore; mais elle 
ïaÔuraen même tems , que xiçn ne pouvait ébran- 
ler la réfolution qu'elle avoix prtfe de ne s'engager 
jamciis. Le Comte de Chabanes eut bien de la 
joye d'apprendre cette réfolution ; mais jien . ne 
le pouvoit raffurer fur le Duc de Guife. 11 témoigna 
à la FrinceiTe qu'il appréKendoit extrêmement que 
les premières impreffîons ne leviniTent bien- tôt; & 
il lui fit comprendre la mortelle douleur qu'il au- 
loit pour leur intérêt commun, s'il la voyoit un 
jour changer de fentimens. La Princeffe de Mon- 
penfler continuant toujours fon procédé avec lui, 
ne répondoit prefque pas a. ce qu'il lui difoit de 
fa paiïion, & ne conddéroit toujours en lui qi» la 
qualité du meilleur ami du monde, fans lui vou- 
loir faire l'honneur de prendre garde i celle d'A* 
maût. : 

Les Armées' étiant remi£es ùxr pied , tous Jet 
Princes y retournèrent ; & le Prince de Monpen- 
fier trouva bo)i que fa Femme s'en vint à Paris » 
pour n'être plus 11 proche des- lieux où fe faifoit 
la guerre. Les Huguenots aflîégerent- Je Ville de 
Poitiers. Le Duc de Guife sy jetta pour la dé- 
fendre; & il y fit des aélions qui fuffiroient feules 
pour rendre glorieufe une autre vie que la lien- 
ne. Enfuite. la Bataille de. Moncontour fe doona« 

. ' . . . Le 
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Le Duc d'Anjou, après avoir pris Saint- Jean-d'Ao- 
gely, comba malade, & quitta en même tems KAr- 
mée , foit par la violence de ton mal , toit par l'en- 
vie qu'il avoit de revenir goûter le repos & les 
douceurs de Paris, où la préfence de la Princefïe 
de Monpenfler n'étoit pas la moindre raifon qui 
l'y attirât. L'Armée demeura fous le commande- 
ment du Prince de Monpenfîer,' & peu de tems 
après , la paix étant faite , toute la Cour fe trou- 
va à Paris. 

La beauté de la Princeffe efFaça toutes celles 
qu'on avoit admirées jufques alors. Elle attira les 
yeux de tout le monde > par les charmes de fon 
efprit & de fa perfonne. Le Duc d'Anjou ne chan- 
gea pas i Paris les fentîmens qu'il avoit conçtrs 
•pour elle à Champîgni. Il prit un foin extrême de 
les lui faire connoître par toutes forces de foins; 
prenant garde toutefois à ne lui en pas rendre des 
témoignages trop éclatans , de peur de donner de 
la jaloufie au Prince fon Mari. 

Le Duc de Gulfe acheva d*en devenir violem- 
ment amoureux; & voulant -par plufîeurs raiforrs 
tenir fa paffion cachée, il fe réfolut d^Ia lui dé- 
clarer d'abord, afin de s'épargner tous cescomraen- 
ccmens qui font toujours naître le bruit & l'é- 
clat. Etant un jour chez la Reine à une heure cîi 
Il y avoit très-peu de monde, la Reine s'étant re- 
tirée pour parler d'affaires avec le Cardinal de 
Lorraine, la Princeffe de MonpenHer y arriva. Il 
fe réfolut de prendre ce moment pour lui parler ; 
•& 8'approchant d'elle: Je vais vous fUrprendre, 
JVfadame, lui ditll, & vous déplaire , en vousap- 
prenant que j'ai toujours confervô cette paffioa 
•qui vous a été connue autrefois , mais.qui s'-cftfî 
fort augmentée en vous revoyant, que ni votre 
févérité, ni la haine de Monfîeur le Prince de 
Monpenfier, ni la -concurrence du^pKraie^ Pipînce 

F :i du 
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du Royaume , ne fauroient lui ôter un moment dô 
fa violence. Il auroit été plus ^refpeétueux de 
vous la faire connoitré par mes allions , que par 
mes .paroles; mais, Madame, mes a6lions Tau* 
raient apprife à d'autres auflî-bien qu'à vous; & 
je fouhaite que vous fâchiez feule que je fuis af- 
fez hardi pour vous adorer. La Prînceffe fut d'a- 
bord fi furprife & fi troublée de ce difcours , qu'elle 
ne fongea pas à l'interrompre ; mais en fuite étant 
revenue à elle, & commençant à lui répondre, le 
Prince de Monpenfier entra. Le trouble & l'agi- 
tation étoient peints fur le vifage de la PrincelTe. 
La vue de fon Mari acheva de l'embaraffer ; de-for- 
te qu'elle lui en laifla plus entendre, que le Duc 
de Guife ne lui en venoit de dire. La Reine 
fortitdefon Cabinet; & le Duc fe retira pour gué? 
rir la jalouiîe de ce Prince. 

La PrincéflTe deJklonpenfîer trouva le foîr dans 
l'efprit de fon Mari tout le chagrin imaginable. 
Il s'emporta contre elle avec des violences épou^ 
vantablesy & lui défendit de parler jamais au Duc 
de Guifi^. Elle fe retira bien trille dans fon ap* 
partemetit, & bien occupée des avantures qui lui 
étoiN?nt arrivées ce jour-là. Le jour fuivant elle 
revit je Duc de Guife chez la Reine ; mais il ne l'a» 
borda pas, 6c fe contenta de fortir un peu après 
elle , pour lui faire voir qu'il n'y avoit que faire 
quand elle n'y étoît pas. Il ne fe pafToit point de 
jour qu'elle ne reçût mille marques cachées de la 
paflion de ce Duc, fans qu'il eiïayât de lui.çn par- 
ler , que îorfqu'il ne ppuvoit être vu de pérfonne. 
Comme'elle étolt bien perfuadée de cette paffion, 
elle commença , nonobllant toutes les réfolutions 
qu'elle avoit faites à Charopignt, à fentîr dans le' 
fond de fon cœur quelque chofe de ce qui y avoit 
été autrefois. 

Le Duc d'Anjou de fon côté n'ottblioit rîea 

. . pour 
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pour lui témoigner fon amour en tous les lieux 
où il la pouvoit voir, & il la fuivoit continueile- 
menc chez la Heine fa Mère. La PrincelTe fa 
Sœur, de qui il é toit aimé, en étoit traitée avec une 
rigueur capable de guérir toute autre pallion que la 
iienne. On découvrit en ce tems-là que cette 
PrinceflTe , qui fut depuis Ja Reine de Navarre , 
eut quelque attachement pour le Duc de Guife ; 
& ce qui le fît découvrir davantage , fut le refroi- 
diffement qui parut du Duc d'Anjou pour le Duc 
de Guife. 

La PrinceûTe de Monpenfîer apprit cette nouvel 
le , qui ne lui fut pas indifférente , & qui lui fît 
fentir qu'elle prenoit plus dintérét au Duc de Guife 
qu'elle ne penfoit. MonHeur de Monpenfîer fon 
Beau - Père époufant alors Mademoifeile de Gui- 
fe, Sœur de ce Duc, elle étoit contrainte de le 
voir fouvent dans les lieux oii les cérémonies des 
noces les appelloient l'un & l'autre. La PrinceOe 
de Monpenfîer ne pouvant plus fouffrir qu'uâ 
hconme que toute la France croyoit amoureux de 
Madame , oC^t lui dire qu'il l'étoic d*eUe , & fe 
fentant offenfée, & quaQ afBlgée. de s'être trom- 
pée elle même , un jour que le Duc de Guife la 
rencontra chez fa Sœur un peu éloignée des au- 
tres , & qu*il lui voulut parler de fa paffion , elle 
l'interrompit brufquement, & lui dit d'un ton de 
voix oui marquoit fa colère :. Je ne comprens pas 
qu'il raille fur le fondement dune foiblefle dont 
on a été capable à treize ans, avoir l'audace de 
faire l'amoureux d'une perfonne comme moi; 6C 
fur- tout quand on Tell d'une autre à la vue de 
toute la Cour. 

Le Duc de Guife qui avoit beaucoup d'efprtt » 
& quiétoic fort amoureux, n'eut befoln de con- 
fulter perfoime , pour entendre tout ce que ngpî- 
fiuient les paroles de la PrinceOe. Il lui iépon« 
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dit avec beaucoup de refpeâ;: pavoue , Madane» 
que j*ai eu tort de ne pas mépriier l'honnear d'être 
Beau-Frere de mon Roi , plutôt que de vous laifler 
foupçonner un moment que je pouvois defirer un 
autre cœur que le vôtre; mais» fi vous voulez 
itie faire la grâce de m*écouter, je Cuis aduré de 
me juflîfîer auprès de vous. La Piincefle de Mon* 
penfîer ne répondit point , mais elle ne s'éloigna 
pas; & le Duc de Guife voyant qu'elle lui donnoic 
l'audience qu'il fouhaitoît, lui apprit que fans s'ê- 
tre attiré les bonnes grâces de Madame par aucun 
foin, elle l'en avoit honoré; que n'ayant nulle paf- 
Hon pour elle, il avoit très-mal répondu à l'hoa* 
neur qu'elle lui faifoit , jufques âce qu'elle lui eûc 
donné quelque cfpérance de l'époufer; qu'à la vé- 
rité la grandeur oii ce mariage pouvok l'élever, 
i'avoit obligé de lui rendre plus de devoirs; & 
que c'étoit ce qui avoit donné lieu au foupçon 
gu*en avoit eu le Roi & le Duc d'Anjou ; que 
l^ojîporitîon de l'Un ni de l'autre ne le diffuadoit 
pa« defon delTein; mais que fi ce defTein luLi^ié» 
piaifoit, il Tabandonnoic dèsVheure même, pour 
n'y penfer de fa vie/ 

Le facrificeque le Duc de Guife faifoit â la Prin-' 
ceiïe, lui fit oublier toute la rigueur & toute la co* 
1ère avec laquelle elle avoit commencé de lui par- 
ler. Elle changea de dlfcours , & fe mit à l'en^ 
tretenir de la foiblefTe qu'avoit eue Madame de 
l'aimer la première , & de l'avantage confîdérable 
qu'il recevroit en l'époufant. Enfin, fans rien dire 
d'obligeant au Duc de Guife , elle lui fit revoir mil- 
le chofes agréables qu'il avoit trouvées autre fois 
en Mademoifelle de Mézîerë. Quoiqu'ils ne fe fuf- 
fent point parlé depuis long-tems , ils fe trouvèrent 
accoutumez l'un à l'autre, & leurs cœurs fe remi- 
rent alfément dans un chemin qui né leur étoît 
pas inconnu. Us finireot cette agréable converfa- 
' • tion, 
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tîon , qui laifla une fenfible joye dans refpric du 
Duc de Gaife. 

La PrinceiTe n'en eut pas une petite de connoître 
qu'il l'aimoit véritabiement. Mais, quand elle fuc 
éans fon cabittet, quelles réflexions ne fît- elle 
pointTur lia honte de s'être laiiTé fléchir (i aiféinenc 
aux f xcufes du Duc de Guife , fur Tembaras oii 
elle s*alioit plonger en s*engageant dans une chofe 
qu'eUe avoit regardée avec tant d'horreur, & fur 
les effroyables malheura où la jalouHe de fon Mari 
là pouvoit jetter? Ces penfées lui firent faire de 
nouTellcs réColuttons, mais qui fe .diiTiperent dès 
le Jen demain par la vûë du Duc de Guife. 

II ne manquolt' point de loi rendre un compte 
exaft de ce qui iep^ffoit entre Madame & lui, La 
nouvelle ailianee de }eurs Maifoni lui donooic oc<- 
cafion de lui parler fouvent,* mais il n'avoit pus 
peu de peine k la guérir de la Jaloulie que lui don- 
âoit: la beauté de Madame, contre laquelle il n'y 
âTOiv point de ^(ef ment qui la p(k yalToter. Cette 
jlvldàOe ferait' à U ^rincefTc de Monoenfier à dé* 
ftmdré le re^.def^'Cifeur contre' Us ibins do Duc 
de Guife, qui on avolt déjà gagné la'piul grande 

èartie.' " ''^^ 

V Le mariage du Roi avec la Fille de l'Empereur 
lilaximilten , remplit la CôOr* de ' fdteis & de re- 
jôuinfances. Le Roi fit on ballet, où ddnfoU Mar- 
dame 9l toutea les Pl4«iolKCés. La ? rincera- de 
Mcapenfler pouvoit ft^le Kii difputér 4e prix de là 
beauté. Le Duc d'Anjou danfoit une entrée de 
Maures ; & le 'Duc de Guife , avec quatre autres , 
étoit de .fon entrée. Leurs habita ^étoient tous pa- 
reils , Gom^e le font d'ordinaire lea habits de ceux 
qui danfent une même entrée. La première fois 

3ue le ballet fe danfa , le Dac de Guife devant que 
e danfer , n*a7ant pâ% encore fon malque , dit quel* 
que« mois en t)al&ttt*à4a9riii«offt di^onpcnfler. 
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Elle s'apperçjit bien queie Prince fon Mari y avoft 
pris garde; ce qui la mit en inquiétude. Quelque 
tems après voyant le Duc d'Anjou avec fon mafque 
& fon habit de Maure, qui venoit pour lui parler, 
troublée de fon inquiétude, elle crutquec^étoit enco* 
re le Duc de Guife; & «'approchant de lui: N*ayez 
des yeux ce foir que pour Madame , lui dit-elle » je 
n'en ferai point' jaloufe; je vous l'ordonne. Onm'ob- 
ferve; ne m'approchez plus. Elle fe retira û*tôt 
qu'elle eut achevé ces paroles. 

Le Duc d'Anjou en demeura accablé comme d'un 
coup de tonnerre. Il vit dans. ce moment qu'il 
avoit uix^ival aimé. Il compf it par le nom de 
Madame, que ce Rival étoit le Doc de Ouife;& il 
ne put douter que Ja PrmcefTe fa Sœur ne fût le f8« 
crince qui avoit rendu la FrincefFe de Moupenliet 
favorable aux vœux de fon Rival. La^aloufie, le 
dépit &Ia rage fe joignant âla haine qu'il aiFoit déjà 
pour lujy firent dans fon ame tout ce qu'on peut 
imaginer déplus violent; &il eOldonné.to l'hettre 
floelque marque fanglante de fon defefpoi^ « ^ 1* 
aiilimulation qui lui étoit natuielle» ne fftt venue 
à fon fecours» & oe l'eût obligé par de^. raifoni 
puifTantes^en l'état qu'étoieot les chofes, â ne rien 
entreprendre contre le Duc de Gutfe. Il ne put 
toutefois fe refofer le plaifir de lui apprendre qu'i^ 
favok le fecret de fon amour j & l'abordant en for* 
tant de la falle.oii. l'on «volt danfé: CeQ trop, 
lui dît* il, d'ofer lever les yeuxjufques ân^aSoiur. 
& de m'ôter ma Maltrefle. La confldération du 
Roi m'empêche d'éclater; mais fouvenes-vQus 
que la perte de .votre vie .fera peut-être la^ moindre 
chofe dont je punirai quelque jour votre témé* 
rite. 

La fierté dû Duc de Guife n'étoîipas accoutumé^ 
â de telles menaces. Il ne put néanmoins y répon^ 

dxe, parce quelle Roi quiSWQÎik en ce jpmDOvr,» 

1 ' les 
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lès appetia tous deux; mais elles gravèrent dans 
{on cœur un defir de vengeance qu'il travailla tou* 
te fa vie à fatisfaire. 

Dès le même roirleDucd^Anjou lui rendit toutes 
fortes de mauvais offices auprès du Roi. 11 lui per- 
fuada que jamais Madame ne confentiroit d'être 
nariée avec le Roi de Navarre, avec qui on propo» 
foit de la marier, tant que Von foufiriroit que le 
Duc de Gui fe rapprochât,' & qu'il étoît honteux de 
fouiFrir qu'un de fes Sujets , pour fatisfaire à fa 
vanité , apportât de Vobdacle à une chofe qui de- 
voit donner la paix à la France. 

Le Roi avoit déjà aflez d'aigreur contre le Duc de 
Guife. Ce difcours l'augmenta Ci fort, que le vo- 
yant le lendemain, comme il fe préfentoit pour 
entrer au bal chez la Reine , paré d'un nombre in- 
fini de pierreries , mais plus paré encore de fa bon* 
ne 9)ine , il fe mit à l'entrée de la porte, & lui 
demanda brufquement où il alloit. Le Duc, fans 
s'étonner, lui dit qu'il venoît pour lui rendre fcs 
très-humbles fervices* A quoi^i^e Roi répliqua qu'il 
n'avoit pas befoin de ceux qu'il lui rendoit; & fe 
tourna, fans le regarder» Le Duc de Guife ne laiilà 
pas d'entrer dans la falle , outré dans le cœur , & con^ 
trele Roi, & contre le Duc d'Anjou. Mais fa don* 
leur augmenta fa fierté naturelle, &par une manie* 
îe de dépit, il s'approcha beaucoup plus de Mada- 
me qu'il n'avoit accoutumé; joint que ce que lui 
avoît' dit le Duc d'Anjou de la PrinceiTe de Mon- 
penfier, l'empéGhoitde jetter Ie9 yeux fur elle. 

Le Duc d'Anjou les obfervoit foîgneufementî'un 
& l'autre. Les yeux de cette PrinceiTe laifibient 
voir malgré elle ouelque chagrin » lorfaue le Duc 
de Guife parloit a Madame. Le Duc a'Anjbu qui 
avoit compris par ce qu'elle liai avoit dit en le pre- 
nant pour Monlieur de Guife, qu'elle avoit de la 
jaloufie, efpéxa de les brouiller , & fe mettant au* 
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près d'cîlc ; Ceft pour votre intérêt , Madame l 
plutôt que pour le mien, lui dit-il, que je m'en 
vais vous apprendre que le Duc de Guîfe ne mé- 
rite pas que vous Tayez choifî à mon préjudice. 
Ne m'interrompez point, je vous prie,, pour me 
dire le contraire d'une vérité que je ne fais que 
trop. Il vous trompe. Madame, & vous facri6e à 
ma Sœur, comme il vous Ta fàcrifiée. Ceft un 
homme qui n'eft capable que d*ambition; mais , 
puifqu'il a eu le bonheur de vous plaire, c'eft af- 
fez. Je ne m*oppoferai point à une fortune que je 
méritols fans doute mieux que lui. Je m*enrendrois 
indigne, (i je m'opiniâtrois davantage à la conquête 
d'un cœur qu'un autre poffede, Ceft trop de n'a- 
voir pu attirer que votre indifférence. Je ne veux 
pas y faire fuccéder la haine , en vous importunanc 
plus long-tems de la plus fidèle paffîon qui fut ja- 
mais. Le Duc d'Anjou qui étoit effeftivement tou- 
ché d'amour & de douleur , put à peine achever ces 
paroles ; & quoiqu'il eût commencé fon difcours 
dans un efprit de dépit & de vengeance , il s'atten- 
drit, en confidérant la beauté de la Princefle, & 
la perte qu'il faifoit en perdant l'eïpérance d'en 
être aimé. De-forte que lans attendre fa réponfc, 
lî fortit du bal, feignant de fe trouverm&l,6cs'en 
alla chez lui rêver à fon malheur, 
: La PrîncelTe de Monpenfier demeura affligée, ft 
trôubléç, comme; on le le peut imaginer. Voii 
fa réputation & le fecret de fa vie entre les oltfns 
d'un Prince qu'elle avoit maltraité , & apprendre 
par lui, fans pouvoir en douter , qu'elle étoit trom- 
pée par fon Amant, étoient des chôfes peu cflpa« 
lies de lui laifTer la liberté d'efprit que demandolt 
ntï lïévL deftiné à ia joye. Il fallut pourtant de* 
ineurer en ce Heu, &. aller fouper enfuite dhezii 
Ducheffé de Monpenfier fa Belle->lere^ gui Vem^ 
mena avec eMt. -• ' . 

Le 
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Le DvC' de JOiUfe qui mouroit d'impatience de 
lui.contsr ce <|iie lui tvoit dit le Duc d'Aojou le 
Joue préeédem , la fuivic chez fa Scfiur* Mais quel 
fut um étohnemeUt « lorfque voulant entretenir 
cette belle Fyincéir&, il trouva qu^eile ne lui par* 
loit que pour lui faire des reproches épouvanta- 
blés; & le dépit lui faMbit £sdre ces reproches li 
confufément , qu*îi n^ pouvoit rien comprendre, 
finon quieile: l'accuCbit d'infidélité & de trahifon. 
Accablé de defefpolrde trouver unefl grande auç- 
mentttlbu de douleur,où il avoit efpéré de fe con- 
foler de tous fes ^nnuis , & aimant cette Princeffe 
avec une pafîion qui ne pouvoît plui le laider vi- 
vre dans rincercitude d'en £tre aimé , il fe d^ermî- 
na tout d'un coup. Vous ferez fatisftitei Madame, 
lui dit-il. Je m'en vais foire pour vous ce que toute 
la puiflance Aoyale û'auroit pu obtenir de moi. Il 
m'en coûtera ma fortune; mais c'eil peu de chofe 
•pour vous fatisfaire. Sans demeurer davantage 
chez la DudieflEè & SoDur, il s'en alla trouver. à 
rheur« même les 'Cardinaux (es Ondes; & fur 4e 
ftrétexte du mauvais traitement qu'il avott reçu du 
Roi , il leur fit voir une fi grande néceffité pour (a 
fortune à faire parottre qu'il n'a vçic. aucune pca- 
fée d'tfpoufer Madame , qu'il les obligea à conclu- 
re fon mariage avec la PrincefiSedePortieii « duquel 
•on «voit déjà parié. 

La nouveUe de ce mariage fut aulS-tôt fue par 
tout TMi^. Tout le monde fut furpris » & l^riu- 
cefle 4e MMpenfleir en tut touchée de joye à, de 
ëôule^r. Bile fut ^en-alfe de votr par-U le pou* 
voir qu'^^e tvoit fur le Duc de Guife; & elle fut 
Achée en infime tems de lui avoir fait abandonner 
«ne dieife ^tvlB avantogeufe ^ue le Mariage dcMa« 
dame. 

Le I>uc i^JtkMp ^trt vétt^oit au moins que Va- 
màm k f«c«iip«s(k 4^ ce qu'il perdoit du côté 4c 
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la fortune r^rcffa lat Princçiïe de ']al> donner. line 
audience particulière, pour s'éclaircîr des: reprd- 
ches înjufteà qu'elle * lui A^oit faits. Il obtintqu'el- 
}e fe trouveroit chez kDucbefle de Moi^enfier fâ 
Sœur à une heïire <|ue cette DocfaeiTe. n'y fcroit 
pas , & qu*il pourroîe Tentretenir en particuiier. 
Le Duc de Guife.eut la joye de fe pouvoir jettcr 
à fes pieds , de lui parler en liberté de fa pafGon . 
" & de lui dire ce çpi'il avoir fouffert de fes.foup- 
çons. * ' 

La PrrncefFe ne ptMivoit s'ôter.de ï'erprît ce que 
lut avoit dit le Duc d* Anjou» quoique le procédé 
du Duc de Guife la^dût abfohiment raflTutrer. £Ue 
lui apprit le jufte fiijet qu'elle âvoit de croire qu'il 
l'avott trahie, puifque le Duc d* Anjou, fa voit ce 
qu'il ne pouvotc avoir appris que de lui. Le Duc 
4ie Guife ne ûivoit par -où fe défendre, & étoi^ 
aufli embaraiTé que la Princeile de Monpenfier à 
devfner ce qixi avoit pu découvrir leur intelligen- 
ce. Enfin dans la fuite de teuf converfation , com- 
me elle lui reiîiontroit qu*il avoit eu tOrt de pré- 
«îpiter fon mariage avec la Prinçefifc de Pordenv 
éi d'aband(Miner celui de Madame qui lui étoit û 
avantageux « elle lui die qu'il pouvoiC l»en juger 
qu'elle n'en eftt eu aucune jaîoufîe» -puifque le 
joUt du ballet dle-méme ravolt conjuré -de n*avok 
des yeux que pour Madame. Le DuiC de jGuife lui 
dit qu'elle avoir eu intention^ de lui&iie^c^.com- 
mandement; mais qâ'afiuréœeilt elle, ne le kt avoit 
pas fait. La PiincefTe lui ftoutiiit 4e eootr%irje. .£n* 
fin à forcjs de*difputer & d -approfondir, il» trou- 
vèrent qull falloit qu'elle, fe fût tronbée daçs la 
lefTemblance des habité, & qu*:eUe-mcme eût ap- 
pris au Duc d'Anjou(ce qu'jeUç. a^cufpit ie Duc 4e 
(Guife de lui a^'r appris. * ^ • ,> 

Le Duc de Guilê qui^^éeoit «pi:efliU6 judifié dans 
fon efprlt par • fon >matiag.e '^. Jç ^f^(^«BtkreiQeAt 
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par cette coQVeiiaUon. Ge^tç belle Fxiflcdie ae 

.. pat fefufer. fon coeur à ua ïiomtat iqni l'avoit pdf- 

• lédé autrefois-y & qui vQOOit 4e .co^t abandonner 
pour elle» mie conllèndt donc à.r^cevoir fea vceux, ft 

. lui permit de ctoire qu'elle n'étoît pas iofeniiblei 
fa paflîon. L'arrivée de la DucbeiTe de Moapeo* 
fier fa Belle-Mere finit cette, converfation, & em- 
pêcha 'le Duc de Guife de Iqi faire voir les traaf- 
ports de fa joye» > 

Quelque ..teins après Ig Cour s'en allant è Bloia, 
oîiTa Princeffe d€ Monpenfier la fuivlt.ie mariage 
de Madame avecle Roi de Navairey fut couda. Le 
X)uc de Gulfe ne connoiffant plus de grandeur ni 
cte bonne fortune, que celle d'être aime de laPrin- 
ceffe, vit avec jove la conclufîon de ce mariage, 
qui i'auroit comblé de douJeur dans un autre tems. 

,11 ne pou voit fi bien, cacher fan amoucyjqueie 
FriAe^ (de Monpenfier n'en entreytt quelque cho- 
fe» lequel n'éunt plus maitre de. fa }aloufie, or- 
donna à la f rinçefiTe .fa. F<Bmm« de s*en aUer à 
Champigni. - 

.. Ce commandement lui fut bien i:ude ; il fallut 
pourtant obéir. £lle trouva moyen de dire adieu 
en particulier au Duc de Guife ; mais elle fe trou- 
va btep embarafiTée à lui donner des moyeûs fura 

: pour liii écrire, £ni}.n^ apr^ç avoir bien ch^erché, 
elle jettaje« yeux fur le Co^nte de Chabanes., 

.qu'elle, comptoit tqujours pour foa Ami » fana coa* 
fidére^ qu'il étolt fon .An^aat. Le Duc de Guife 

.qiiiîTavpit à quel point ce Comîte étoit Ami du 
Prince de Monpenfier » fut épouvanté qu'elle le 

.choirit pour foQ Confident ; mais elle lui répondit 
£ bien de fa fidélité, qu'elle le rafiTura. Il fe fépa- 
xa d'elle avec toute la douleur que peut caufer 
i'abfence d'une perfonne que l'on aime paffion* 
némeoL 

Le Comte de. Cbabane» qui ^voit toujoors été 
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juakUe'à Buté pendant' le- féjour et kiftlnetire 
de Moopenâerâ BMé» Radiant qu'elle t'en alicît 
1 Cbaaip%Qi f <« ''fat trotM^er fur le cbetfiti po«r 
«*cn dler avw elle. £41e Idî iit inUle' careifib» ^ 
mtile amitiés « Sl loi témoigûa une impacience ex- 
faaocdmaice 4e s'entret^slr en i>articuiier, dont il 
fut 4'abord channé. Mais quel fut fon étonné- 
meiit & Si dooleur, qvand* il trovva que cette 
impatience n'alloit qu'à lui conter qu'elle ^étejc 
.pËmùimémient aimée dà t>nc de Gaife y & qn*elle 
é'aino&t de la même foifte ? Son étoBnement & 
'£êl doolenr ne lui ^nirirent pas de répondre. La 
Prfaoefie qui étoit pleine de fa paiBon » ât qal 
tromvoit un foulagement estrème a liri en parler, 
ae prit pas garde â ton fîlence, & fe mit à lui 
monter fii^ues aux phis-petites-circonCbinces do fan 
aiFitiDuse. Klle Ini die comme le Duc de Gulfe & 
^Us étofem con^entts de- recevoir par ion mbyéi 
-fai lectfesqurUls defi>i^t s'écrire. 
" Ce fttt te dernier €0Ûp- pour le Comte de'Qia- 
banes , de voir que fa Maitrefle vouloit qa^' fer- 
ait Ion Rival, ft^^'elle lui en faifoft la'propofi- 
«ion oonune d'une choie qui lui devoit être, aêrél- 
Me. Il dtoic ê abMMient maître de foi-môme , 
^^1 loi cacha tons fes fentlmens. il lui témoi- 
4pa teleaenc la iurprife où il étoit de voir <m 
^$e ma û grand diangeinenr. H e^éra d'aboi^ 
«^pMi ioe^ ichonflement qui lui Màk comtes ^ee tfyé- 
«andbSr Motefoit anii tonte h ^aiSon*, Mis- il 
Jàmtva cette PIfneefle û chaa-rtante y Ai beénfé 
aiattiielle étant encore de beancoup attgméntde 
yar «ne èartalne grâce <iae M ^vott donnée Talr 
•de ia Cour, q^TH lentlt qn'il l'aimok plds que 
lanals^ Tontes les'eon&Knees qufetle lui f^ii^t 
•iar tatendreflfe k te ki déllesaefl^^ fei feâÂ- 
mens pour le Duc de Guife^ lui f^ifoient v<»k 4e 
^;ptix 40. €Ê^m dr -cttoe THsKeSEe ^ * hi-ion- 

jioient 
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noient un defir dt \c pofféder. Conme fa paffibn 
étoit la plité extraordinaire du SKMsde » elle fNro* 
àniût Teâet.du monde le plus extraordinaire ^ czt 
elle le fit réfoudre de porter i fa Makrefle lea let- 
tres de ifon Rival. 

L*abfence du Duc de Guife doimoic on du- 
grin mortd à la Princefle de Moapefifier ; & n*e£> 
pérant de foulagement que par (eê lettre , eUt 
tourmeiitoit ittceflâmment le Comte de Chabanea 
pour favôtr sll n'en receiroit point » & te pr^ 
iioit quaii à toi de n*en avoir pas aiTez-tôt. Eofia 
il en reçat par un Gentilhomme du Duc de Guife; 
& il les lui apporta i l'heure mèmei pour ne lui 
retarder pas fa .joye d'un moment. Celle qu'elle 
eue de les recevoir , fut extrême. Elle ne prit 

fias le foin de la loi cacher » & lui & avwx j/k 
ongs traits tout le poifon imaginable ^ en lui &- 
fant ces lettres » & la réponfe t^r^ & gaknte 
qu'elle y foifolu II porta cette réiponfe «u Gentil- 
homme avec la même fidélité a«ec laquelle il a- 
voit rendu la lettre i la Frlnceffe > mais arec 
phis de douleur. Il fe confola jpourtant un peu 
dans la penfée que cette Princelie £eroit quel^ 
réiieaion fur ce qu'il faifoit pour eUe , & qu'^ 
tut en témoigneroit de la veconnoiflaiice. 

La troavant de Jour en jour plut rude pour 1^ , 
par le chasprki qu'elle avoit^ d^îlleiisa ^ il j>rit k 
liberoé «delà famller de pesfer «a pau i «e quW* 
ie iui ftifioât kiûfftk. La f xjnoeffe .qui m'avoil 
dans hi léta «que le Duc de Guifei, 4t ^ ne uatk- 
voit qœ lai feul digne de IWoier, trouva fi mau- 
vais quHm autre qde lai ofiàt penfer i elle» 4U'el» 
ie naittiîta bien plus le Comte de Cbabaoea eu 
cette occafion , qu'elle D'avcut fiait la |uremiere ifaia 
qiffl iKiavoit parlé de fcn amoan Qaolque & 
paifion, aafE-bten que fa patiesee , fik cHtrêaie A 
a Cûucçs ^naavea., il quioa Icifiiacaffet 4c i*ea 

• alla 
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alla chez un de tés amis dans le voîGnagedeChahir 
pîgni, d*où !l lui écrivit ave<f toute h rage que 
pouvoit caufer un fi étrange procédé , mais néan- 
moins avec tout le refpeét qui étoit dû à fa qua* 
lité; & par fa lettre il lui difoit un étemel adiQu« 

La Priijceffe commença â fe repentir d'avoir fi 
peu ménagé un homme fur qui elle avoie tant de 
^uvoir ; & ne pouvant fe téfoudre â le per<k-e » 
non feulement à cau(e de ramitié qn*eHe avoic 
pour lui^ mais aufli par Ttetéréc de foa amour y 
pour leooel il lui étoit tout à* fait nécefTatrey* elle 
lui manda qu'elle vouloit abfolument lui parler en* 
.core une fois , & après cela qu'elle le latiFoit libre 
defirire ce qu'il lui plairort. Oaeft bien foible quand 
on eft amoureux r Le Comte revint, &^en moins 
d'une heure la beauté de la Princefiè de Mospen* 
fier > fon efprit & quelques paroles obligeantes 
le rendirent plus foumiS' qu'il n'avoit jamais été i 
& il lui ilonna même des lettres du Duc de Guife 
qu'il venoit de recevoir. 

Pendant ee-tems, Venvie qu'on eut à la Couf 
d*y faire venir les Chefs du Parti Huguenot, pouf 
cet horrible deflein qu'on exécuta le jour de la St» 
BarthelemI, fit que le Roi , pour les mieux trom- 
per, éloigna de lui tous les Princes de la Maifon de 
Bourlron , & tous ceux de la Maifon de Guife. Le 
Prince de Mompenfier s'en retourna à Champigni»^ 
pour achever d'accabler la Princeffe fa Femmeçar 
Ti préfence. - Le Duc de Guife s*en sTlIa i la cam- 
pagne chez le Cardinal de Lorraine fon Oncle. 

L'amoUr & l'oifiveté mirent dans fon efprit nn 
fi violent défir de voir la PrlneeiTe de Mon* 
penfîer , que fans confîdérer ce qu'il hazaidoit 
pour elle & pomr lui, il feignit un voyage ^ 
ft laiffant tout fon train dans une petite Vil- 
le , il prit avec lui ce feul Gentilhomme qui avoit 
déjà fait pltifieur» vojrag^s à Cbampigni , & H 
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S'y en alla en pofte. Comme il n'avoit point d*w 
tjè adrefle que celle du Comte de Chabanes , U 
lui Et écrire un billet pas ce même Gentilhomme, 
par lequel ce Gentilhomme le prioit de le venir 
trouver en un lieu qu*il lui marquoit. 

Le Comte de Cbabanes croyant que c*étoit feule- 
ment pour recevoir des lettres du Duc de Guife» 
Talla trouver; mais il fut extrêmement furpris 
quand il vit le Duc de Guife , & il n'en fut pas 
moins affligé. Ce Duc, occupé de fon deflein, ne 
prie non plus garde à Tembaïas du Comte , que la 
Princeffe de Monpenfier avoit fait à fon filence , 
Iorrqu*elle lui avoit conté fon amour. Il fe mit 
à lui exagérer fa paffion» & à lui ftire compren- 
dre qu*il mourroit infailliblement, s'il ne lui fai- 
foit obtenir de la Princeffe la permiflion de la 
voir. Le Comte de Chabanes lui répondit firof- 
dement qu'il diroit à cette Princeffe tout ce qu'il 
fouhaitoit qu'il lui dit , & ^ù'il viendroit lu! en 
leodre léponfe. 

11 s'en retourna â Chasipigni , combattu de fts 
proprea fentimens, mais avec une violence qui lui 
6toit quelquefois toute forte de connoiiTance. 
Souvent 11 prenoit réfolution de renvoyer le Duc 
de Guife fans fe dire à la Princeffe de Monpen* 
lier; mais la fidélité éxaAe qu'il lui avoit promi- 
fe , chaneeoit aui&tÀt fa réfolution. Il arriva 
auprès d'dle fans favotr ce qu'il devoît faire; ft 
apprenant que le Pripce de Monpenfier étoin â 
la chaffe , il alla droit à Tappartement de la Prin- 
ceffe, qui le voyant troublé , fît retirer âuffi-tôt 
fes femmes pour favoir le fujet de ce tro\;ble. Il 
nii dit, en fe modérant le plus qu'il lui fut poffible, 
que le Ouc de Guife étoit à une Ueu6 de Chami* 

plgnl > & qu'il fouhaitoit paŒonnément de la 
voir. ^ f 

I-a Princçffe fît uo grand cri i cette nouvelle. 
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9l fon embaras ne fut gueres moindre que celui 
du Comte. Son amour lui préfenta d*abord la joye 
qu'elle aùroit de voir un homme qu'elle aimoit Û 
tendrement ; mais , quand elle penfa combien cet- 
ce aâion étoit contraire à fa vertu, & qu'elle ne 
ppuvoit voir fon Amant qu'en îe fâîfant entrer la 
nuit chez elle à TinfÛ de fon Mari , elle fe trouva • 
dans une extrémité épouvantable. 

Le Comte de Chabanes attendoic fa réponfe 
comme une çhbfç qui alloit décider de fa v4e oa 
de fa mort. Jugeant de nncertitude de la Princef- 
(e par fon fflence, il prit îd parole, pour lui re* 
préfenter tous les .périls où elle s'expoferoit par 
cetfe entreHë'; éb- Voulant lui faire voir qu'il ne 
lui tenoit pas ce dtfcours pour fes intérêts, îl lof 
dit: Si après tout ce que je viens de vous repré- 
içntfer , Madame , votre paillon eft la plus forte^ 
^ quç vous déliriez, voir le Duc de Guife, que 
fiii tdnîîdératron héVbtfe an- empêche point , ficéli 
"e^e-votre intérêt ne le fait pas. Je tie Vieux pdtfïl 
bîvW a'ûn'e ff grâhak'Tatîsfaàibn une .perfoHne 
p;e',i'î4dqre, nï être caûfe^tfèllé cherche des'p'eW 
fofHjes, mofn^ fidélqs que moi pour fe la ^rocfcreif^ 
Ôui,*Ma<ïamé, fi Vous le voulez,, j'irai qv^ériilè 
fiùc de' Guife .dçs ce foir; csfr il eft trop périlleux 
3e. I,e lailfefSlus Jlong-tems où l\ eft,. & je Tantme^ 
ierii dîfn§ wcré appartement.- M'iîs par -où, ft 
Comment? ihtetrômpit. la Princeffe. Hà!- Midamèii 
flécrfa 1e Comte, cen çA fait, 'puffqiie vous né 
oélitiérfez plus qtie fur les moyens. Il viendra ,iVla- 
dame >; "ce bfen - peureux ' Afdaht. Je Vammenèraî 
par le parc. Dbihriez or<Jre feulement à cfeHede vo$ 
fcmjmes à qui vous vous fiez le plus , qu'elle baîf* 
Te," pféclféihent à minuit, le petit pont-îevfs qui 
donne de votre antichambre dans le parterre ; & 
ne.TûUs l'nqujétez. pas du refte. En achevant cea 
^rôîè^i' il fe leva; ^ fané, attendre- d'autpe^n- 

fen- 
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fentemeoc de la PrincelTe de Monpenfier » il re« 
monta à cheval , & vint trouver le Duc de Guife 
qui i'attendoit avec une impatience extrême. 

La Princefie de Monpenfier demeura d troublée^ 
qu'elle fut quelque tems fans revenir à elle. Soù 
premier mouvement fut de faire rappeller leCointe 
de Chabanes > pour lui défendre d*ammener le Due 
4e Guife; mais elle n'en eut.pas la force. Elle pen- 
fa que fans le rappeller, elle n*avoit qu'à ne point 
faire abaillër le pont. £Ue crut qu'ellç continue- 
roit dans cette réfolutios. Quand, i'beure de Tailï- 
gnation approcha, elle ne put réiifter davantage i 
Tenvie de voir un Amant qu*elle croyoit fi digniè 
d'elle; & elle inftruifit une de fes femmes detout 
ce qu'il falloit faire pour introduire le Duc de Oui» 
Çc dans fon appartement. 

Cependant ce Duc & le Comte de Chabanei 
approchoient de Champigni, mais dans un eut 
bien différent. Le Duc abandonnait fon ame à la 
}oye & à tout ce que refpérance infpire de pki| 
agréable; & lé Comte s^abandonnoit à on dcfefpoir 
et à une rage qui te pdùlftrent mille fois à donner 
de fon épee ^u travers du corps de fon >RtvaU 
Enfin ils arrivèrent au parc de Champigni , où ii$ 
kiderent leurs chevaux à l'Ecufer du Duc de Gui- 
fe, & paf&nt par des brèches qui étoient aux min' 
railles , As vinrent dans le parterres 

Le Comte de Chabanes ^ ^amiiiea de fondefef- 
poir , avoit touiourj-quelquè ef^iérance que la rai« 
fon reviendrolt^'à Iz Princefife de Monpenfier, 6e 
qu'elle brendroit enfin la réfoludon de ne poinb 
voi» le Duc de Guife. Quand ll^it ce petit pont 
abaiffé, ce fut alors qu'it ne put douter du con** 
traire; & ce&it aufli alors qu^'il lut^tout prêt â Ce* 
porter aux dernières extrémitez. Mais renanc 4 
penfer k^ae s'il fàilblt d!a bruit , Il feroit ool appa- 
rammemdtt Prince dèMonoenHer, dolit l'apparu 
tement doonolt (ux lé mtaxe MKKefre»&que touÂ 

ce 
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ce defordre tomberoît enfuite fur la perfonne qu*il 
aimoit le plus, fa rage fe calma à l'heure même, 
& il acheva de conduire^e Duc de Guife aux pieds 
de fa PrincefTe. Il ne put fe réfoudre â être témoin 
de leur converfation , quoique la PrincelTe lui té- 
moignât le fouhaiter , & quUl Teût bien fouhaité 
lai-même. U fe retira dans un petit paflage qui 
étoit du côté de l'appartement du Prince de Mon- 
penfier, ayant dans i'efprit les plus trides penfées 
qui aient jamais occupé Tefprit d*un Amant. 

Cependant quelque peu de bruit qu'ils euflènt 
fait eopaifant fur le pont, le Prince de Monpen- 
fier, qui par malheur étoit éveillé dans ce moment, 
l'entendit, & fit lever un de fes valets de chambre » 
pour voir ce que c'étoit. Le valet de chambre 
mit la tête à la fenêtre, & au travers de l'obfcuri- 
té de la nuit , il apperçut que le pont étoit abaiP> 
fé. lien avertit fon Maître , qui lui commanda 
en même tems d'aller dans le parc voir ce que ce 
pottvoit être. Un moment après il fe leva luî-mê« 
me , étant inquiété de ce qu'il lui fembloit avoir 
OUI marcher quelqu'un , & il s'en vint droit à Tap* 
partement de la Princeflê fii Femme, qui répondoll 
fur le pont. 

Dans le moment qull approchoit de ce petit 
pafiàge, où étoit le Comte de Chabanes, laPrin- 
cefle de Monpenfier qui avoit quelque honte de 
fe trouver. feule avec k Duc de Guife, pria plu- 
fleurs fois le Comte d'entrer daot ùl chambre. Il 
s'en excuiia toujours; & comme elle l'en preflToît 
davantage V poflëdé de rage & de fureur, il luire* 
pondît û' haut qu'il fut oui du Prince de Mon» 
penGer, mais fi confufément que ce Prince enten- 
oJt/euJement la voix d'un homme, fans dillinguer 
celle du Comfie. 

Une pareille avanture eût donné de l'emportement 
à un clprit • & plus tranquille , & moins jaloux, 
▲ulfi mit-eUe d*abprd/esGCf de la ra^e &de la fu* 

reur 
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reur dans celui du Prince. 11 heurta aufli - tôt i la por« 
te avec impétuofîté , & criant pour fe faire ouvrir» 
il donna la plus cruelle furprife du monde i la 
Frincefle » au Duc de Guife & au Comte de Chaba* 
nés. Le dernier entendant la voix du Prince, com^ 
prit d'abord qu'il étoit impoffible de l'empêcher de 
croire qu'il n'y eût quelqu'un dans la chambre de 
laPrincefle fa Femme ;& la grandeur de fa paffion 
lui montrant en ce moment, que s'il y trouvoîc 
le Duc de Guife, Madame de Monpenfier auroit la 
douleur de le voir tuer à fesyeux, & que la vie m€« 
me de cette PrincelTe ne feroit pas en fureté , il fe 
xéfolut par une généroûté fans exemple, de s'expo« 
fer pour fauver une MaitrefTe ingrate , & un Rival 
aimé. Pendant que le Prince de Monpenfier donnoit 
mille coupsà la porte, il vint auDucde Guife, qui 
ne favoit quelle réfolution prendre, & il le mit 
entre les mains de cette femme de Madame de 
Monpenfîer , qui l'avoit fait entrer par le pont, 
pour le faire fortir par le même lieu , pendant qu'il 
8'expoferoit à la fureur du Prince. 

A peine le Duc étoit hors de l'antichambre, que 
le Prince ayant enfoncé la porte du paflage , en* 
tra dans la chambre comme un homme pofTédé de 
fureur, & qui cherchoit fur qui la faire éclater. 
Mais quand il ne vit que le Comte de Chabanes» & 
qu'il le vit Immobile, appuyé fur la table, avec un 
vifage où la trifteflTe étoit peinte, il demeura immO' 
bile lui-même; & la furprife de trouver & feul & 
la nuit dans la chambre de fa Femme Thomme du 
monde qu'il aimoit le mieux, le. mit hors d'état 
de pouvoir parler. La PrincelTe étoit à demi éva« 
nouïe fur des carreaux; & jamais peut-être la for- 
tune n'a mis trois perfonnes en des états fi pl« 
toyables. 

Enfin le Prince de Monpenflei qui ne croyoit 
pas voir ce qu'il yoyoic » oc qui youloit démêler 

ce 
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ce cahos où il venolt de tomber, adreflant la pa« 
rôle aa Comte d'an ton qui faifoit voir qu'il avoit 
encore de i*amidépour lui: Que vois«je? lui dit- 
il. E(t - ce une iiluilon ou une vérité ? £fl-il pof* 
fible qu'un hoinme que j'ai aimé chèrement , 
tholme ma Femme entre toutes lefi autres femmes 

four la réduire ? Et vous , Madame , dit-il à la 
rincefle en fe tournant de Ton côté., n*étoit-ce 
point allez de m*ôter votre cœur & mon lionneur , 
fyns m'ôter le Oeul homme qui me pouvoit confo^ 
1er de ces malheurs?. Répondez -moi Tua ou l'au- 
tre, leur dit -11, & éclairciflez-moi id'une avan- 
ture que je ne puis croire telle qu'elle me paroîr. 
La PrinceiTe n*étoJt p&s capable de répondre ; 
& le Comte de Chabanes ouvrit plullrurs fois la 
bouche fans pouvoir parler. Te fuis criminel à vo- 
tre égard» fui dit- il enfin, «indigne de Tamitlé 
que vous avez eue pour moi ; mais ce h'ed pas de 
la' manière que vous pouvez vous Timaglner. Je 
fuis pl<w malheureux que vous , & plus defefpéré. 

Je ne faurois vous en dire davantage. Ma mort 
ous vengera , A (î vous voulez me la donner tout* 
à-rheure, vous me donnerez la feule cbofe qui 
peut m'étre agréable. 

Ces paroles prononcées avec une douleur mor- 
telle, et avec un air qui marquoit fon innocen- 
ce, au Tîeu d*éclaircîr le Prince de Monpenfier, lui 
perfuadoîent de plus en plus qu'il y avoit quelque 
myftere dans cette avanture qu'il ne pouvoit de- 
viner; &^fon defefpoir s'augmentent par cette in- 
certitude; Otez-flioi la vie vous-même., dit-iî, 
ou donnez moi rëclairdifement de vos paroles; je 
n*y comprens rien. Vous devez cet éclaircilTement 
à mon amitié. Vous le devez à ma modération ; car 
tout autre que moi auroit déjà vengé fur Votre vie 
un afFi'ont fi fefefible. Les apparences font bien 
faulTes , luterfoispit le 'Comte. Âb ! c'ed trop , re« 

plL 
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pliqua le Prince; il faut que je me venge « & puis 
je m*éclaircirai à loiflr. 

£n difant ces paroles « il s'approcha du Comte 
de Chabanes avec l'aétion d*un faoaime emporté 
de rage. La Princefle craignant quelque malheur 
(ce qui ne pouvolt pourtant pas arriver , fou M^ 
ri n'ayant jpoint d'épee,) fe leva pour fe mettre en- 
tre deux. La^foibleile où elle étoit, la fit fuccom* 
ber-à cet effort; & comme elle approcfaolt de fou 
Mari » elle tomba évanouie à Tes pieds. . . 

Le Prince fut encore plus touché de cet évanouît- 
fement, qu'il n'avoit été de la tranquillité où il a- 
voit trouvé le Comte ,. Iorfqu!il s'éitok approché de 
lui ; & ne pouvant plus foutentr la vftS de deux 
perfonnes qui lui donnoient des mouvemens fi 
triées, il tourna la tête de Tautte côté» &. fe laif- 
& tomber fur le lit de fa Femme » accablé d'une 
douleur incroyable. 

Le Comte de Chabanes pénétré de repentir .d*a« 
voix dbuÇé d'une amitié dont il recevoit tant de 
marques, & he trouvant pas qu'il pûtiamais ié« 
patet ce .qu'il vcnoit de faire ,. forlit brufquement 
de la chambre, & palHant par l'appartement du 
Prince, dont il trouva les portes ouvertes, il 
defcendic dans la cour. Il fe fit donner des die* 
vaux, & s'en alla dans la campagne, guidé par 
fon feul defefpoir. 

Cependant le Prince de Monpenifîear qui voyait 
que .la Princeffe ne revenoit point de fou éva- 
nouHement , la laifla eAtre les mainS' de Ces femt 
mes,' & fe retira dans fa chambre a^ec unç dou- 
leur mortelle» .' ^ 

Le Duc de Guife qui étoit forti hçureufe* 
ment du parc, fans favoîr quàfî ce qu'il faifoit « 
t^mt il étoit troublé , s'éloigna de Cfaampigni de 
quelques Héaës; mais, il ne put a'éloigner davanta« 
ge, fans. iavoir des JOiouveUes de U Prtoceâe^.Il s'ati 
4. . rêia 
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ittz dans une forêt » & envoya Ton Ëcuyer podr 
apprendre du Comte de Chabanes ce qui écoic ar- 
rivé de. cette terrible avanture, L*Ecuyer ne trou- 
va point le Ck)inte de Chabanes ; mais il apprit 
d'autres perfonnes que la PrincefTe de Monpenfler 
^toît extraordinairement malade. L'inquiétude du 
Duc de Guife fut augmentée par ce que lui dit 
fon £cuyer; & fans la pouvoir foulager, il fut 
contraint de s'en retourner. trouver. fes Oncles, 
pour ne pas donner de foupçon par un plus long 
voyage. 

: L'Ëcuyer du Duc de Guife lui avoit rapporté 
la vérité, en lui difant que Madame de Mon« 
penHier étoit extrêmement malade ; car il était 
vrai que fi-tôt que fes femmes l'eurent mife dans 
(on lit, la fièvre lui prit fi violemment, & avec 
des rêveries fl horribles , que dès le fécond jour 
l'on craignit pour fa vie. 

Le Prince feignit d'être malade , afin qu'on ne 
s*étonnât de ce qu'il n'entroit pas dans la chancre 
de fa Femme. L*ordre qu'il reçut de s'en retournef à 
la Cour, où l'on rappeiloit tous les Princes Ca- 
tholiques pour exterminer les Huguenots, le tira 
de l'embaras où il étoit. II s'en alla à Paris , ne fa- 
chant ce qu'il, avoit à efpérer où à craindre du mal 
de la PrincefTe fa Femme. Il n'y fut pas fi-tôt arri- 
vé , qu'on commença d'attaquer les Huguenots en la 
perfonne d'un de leurs* Chefs, l'Amiral de Chàtil- 
lon ; & deux jours après l'on fit cet horrible m'af- 
(acre i fi renommé par toute r£urope. 

Le pauvre Comte de Chabanes qui s'étoît venu 
cacher dans l'extrémité de l'un des Fauxbourgs de' 
Paris , pour s'abandonner entièrement à fa douleur » 
fut cnvelopé dans la ruine des Huguenots. Les 
perfonnes chez qui il s'étôit retiré , l'ayant recon- 
nu, & s'étant fouvenues qu'on l'avolt foupçonné 
d'être de ce Parti, le maflacrerent cette même nuit 
.T. qui 
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lUlfutii Ainefle i tant de gens. Le matin le Prince 
e Monpenlier allant donner quelques ordres hors 
la Ville, paifit dans la ruêottétoit le corps de Cha- 
banes* 11 fut d abord faili d^étonnement à ce pitoya- 
ble fpedUcle; enfuîte Ton amitié fe reveillant , elle 
lui donna de la douleur ; mais le fouvenir de Tof- 
fenfe qu*ii croyoit avoir reçue du Comte, lui don- 
na enfin de la joye, & il fut bien-aife de fe voir 
vengé par les main$ de la fortune. 

Le Duc de Guife occupé du defir de venger la ' 
mort de fon Père , & peu après rempli de la joye 
de ravoir vengée, laiiïa peu à peu éloigner de fon 
ame le foin d'apprendre des nouvelles de la Prin- 
cefle de Monpenfier ; & trouvant la Marquife de 
Noirmoûtier , perfonne de beaucoup d'eiprit & 
de beauté, & quidonnoit plus d'efpérance oue cet- 
te PrincclTe, il s'y attacha entièrement, & Taima 
avec une palEon démefurée , & qui Jiuî dura jufques 
à la mort. 

Cependant aprèa que le mal de Madame de 
Monpenlier fut venu au dernier point, il commen- 
ça à diminuer. La raifon lui revint , & fe trou- 
vant un peu foulagée par Tahfence du Prince fon 
Mari , elle donna quelque efpérance de fa vie. Sa 
fanté revenoit pourtant atec grande peine par le 
mauvais état de fon efprit; & fonefpritfut travaillé 
de nouveau » quand elle fe fouvint qu'elle n'avolc 
eu aucune nouvelle du Duc de Guife pendant tou- 
te fa maladie. Elle s*enquit de fes femmes, f! 
elles n*avoient vu perfonne , délies n'avoient point 
de lettres; & ne trouvant rien de ce qu'elle eût 
fouhaité, elle fe trouva la plus malheureufe du 
monde, d'avoir tout hazardé pour un homme qui 
l'abandonnoit. 

Ce lui fut encore on nouvel accablement d'ap. 

prendre la mort du Comte de Chnbanes, qu'elle 

fut bien -tôt par les foins du Prince fon Maiî. 

L'ingratitude du Duc de Guife lui fit fentir pli s 
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Tivemenc la perte d'M Ëc»«iM ^flt elle coonoit 

foît fi bien la fidéMté. 

Tant de dépUifirs fi ptefMs ta retrirent bieo- 
tùc dans nn état «affî aittg^tm que ceïai dose. 
elle étoic fonte; & comme Madame de Noiaioû* 
tier étoic une perfonne qui prenoit amant de foin 
de faire éclater fes galanteries, que les autres en 
prennent de lei cacher , celles de* Monfieur de Gui- 
(e & d'elle étoient fi puMii^es , que toute él(^< 
gnée & toute malade qu'étoît la PrinceiTe de Mon- 
penlier, elle les apptit de tant 'de cotez, qu'elle 
n'en put douter. 

Ce fut le coup mortel ptm fa vie. Elle ne put 
r^fiftcr à la douleur d'avoir ï^erdu l'eftime de fon 
Mari, lê cœur de fen Amant , & le plos parfait 
Ami qui fut jamais. Elle moaruc en peu de jours, 
dans la âeur de foD âge , une des plus bellei 
Ptinceffes du monde, & qui sproit été làns doote 
la plus heureufe , fl la vercn & la prudence tUE- 
fenc con^irït toutes fes aftloas. 
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L faut avouer aux Ennemis , des Da- 
mes » qu'elles ont fait de grands 
maux dans la Politique & dans la 
Morale, & qu'elles ont bien renverfé 

des Empires & corrompu des Héros. 

Mais il faut aufll que ces Cenfeurs aes plaiflrs les 

Î^lus innocens , avouent à leur tour, que ce que 
e monde a eu de plus Grands Hommes, le font 
devenus par les Dames ; que c'ell l'amour qui les 
a formez ; & que s'ils n*avoient été couronnez de 
myrthes , Ils ne l'euûent pas été de tant de lau- 
riers. Veut on favoir û un fîécle ou un règne eft 
illuflre , il faut demander quelles Femmes il y a eu 
en ce tems-là? S*il s'y efl trouvé des Héroïnes, 
il ell fl^r qu'il y aura eu des Héros; & s'il n'y a 
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«u que de ces Beftutez molles qui eftiment feur mérite 
par leurs appas , & qui n*ont rien de diTin que les 
fein, on n'y verra oue Princes feinéans, ou du 
moins d*une vertu tres-médiocre. D'où vient cela?. 
£ft-ce que les Héros forment les Héroïnes f ou * 
que les Héroïnes forment les Héros? Le (>remier 
D*elt pas ImpoiEble; mais il efl rare, & je n'en 
fais point d^exemple. Le dernier efl ordinaire» 
tous les états & tous les tems en donnent des 
preuves ; & pour peu qu'on ait des mémoires par* 
ticuliers, on e(t convaincu de l'obligation que les 
âéros ont au Beau-Sexe. J'en trouve dans notre 
Hiftoire une preuve mémorable. 

A M NE DE Bretagne, Fille de François der* 
nier Duc de Bretagne, eft l'Héroïne à qui la Fran- 
ce a Tobligation dtf tout Téclat que Ta valeur & 
les vertds de Tin vincîble Charles VIII. & de Louis 
Je Père du Peuple, donnent à fon illuftre Cou- 
ronne. Tous les Grands -Ho Ames de Ton liécle 
foupiroient pour cette PrinceiTe, & tous foupi- 
roient inutilement. Celui qui fut toucher (on 
cœur, fut celui qui eut le pltti â fouffrir. Il ne 
fut heureux que quand elle l'eut rendu affez Héros 
pour mériter de l'être ; & il ne le mérita que par 
les plus cruelles pemes & par les aétions les plus 
éclatantes. 

La Princefle des Bretons fe promenoit un foîr 
fur le bord de la rivière de Loire , afîez proche du 
lieu où elle fe jette dans l'Océan. Elle s'appuyoie 
fur laPrinceffelfabelle fa Sœur, & llfoit une lettre 
que le Roi des Romains qui brûlolt pour elle, lui 
avoit écrite. Trois Courriers de fort bonne mine 
interrompirent fa lefkure. Ils avoient apperçu 
ces Damés ; & jugeant à leur fuite que c'étoicne 
les PrlncelTes, ils mirent pied à terre, & vinrent 
vers elles. 

Madame, dit le plus apparent des trois,, des 
Malheureux perfécutez dans leur Terre latale» fe- 
ront- 
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ront-ib tn fureté auprès de vous? Quand je com* 
roanderal feuk en ces Ueux , repartit la FriTicef« 
fe, je n'aurai pas de plus grand plaifir, que d'en fai- 
xe un afyle à la vertu opprimée, à Texemple du 
Duc mon Fere , qui rendra fans doute à celle qui 
paroit fur votre vtCage» la prote^ion qu'il vous 
refuferoit peut- être, il vous veniez à nous après 
quelques crimes. Les Comtes de Dunois & d'Ân- 
goulerae que vous voyez -là, reprit le Prince, 
ne font aiïurément pas indignes du refuge qu'ils 
cherchent ici. Ah l Seigneur , s'écria la Princeffe , 
je votts^ demande pardon de n'avoir pas reconnu 
d'abord à toute la grandeur & à la majedé de 
vos manières , que j'ai l'honneur de parler au 
plus accompli de tous les Princes. Je de vois d'a- 
bord vous avoir rendu tout le refpeft qu'on • doit 
par toute la Terre à la naiiTance & au m<îrite* du 
lameux Duc d'Orléans. Elle fit encore fes civiit* 
tez aux deux Comtes ; & ayant commandé fur le 
champ qu'on envoi^àt un courrier au Duc fon 
Père , qui étoit à Saint-Malo , elle s'acquita des 
honneurs de fa maifon beaucoup mieux qu'en 
n'eût dû l'attendre de fon âge. Un defîr inccn- 
BU de phire la rendoit favante; & fa Couver* 
Hante la ComtefTe de Laval admira qu'une fi jeune 
perfonne qui n'avoit encore parlé qu'à des Sujets » 
fe démêlât fi bien de l'accueil & des honneurs 
qu'il falloit faire à un fî Grand Prince. 

Elle devint tous les jours plus fpirituelle, & plua 
PrincêjSe , s'il faut ainli éire. U^ maître fecret qu'eU 
le nç cwnoifîbit pas, en captivant fon cœur, lui 
rèadoit l'efprit libre, & en engageant infenOble- 
lient fon ame , dégageiD)it fon air & fon extérieur ; 
& cet efpric libre & cet air dégagé , engageoient 
& capiivoienc tottjouvs de plus eii plus le mal- 
heureux Prince, qui femhloit n'être venu là que 
pour trouver une pxiibn plus longue & plus ri- 
goureux que n'eût peel-être é(é celle qu'il foyolt, 
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La Belle eut tout le tems d*enchainer Ton Cap' 
tif, & lui tout le tems de s'accoutumer â Ces chaî- 
nes, avant que le Duc de Bretagne pût être venu. 
It arriva prefoue à même jour que toute la malfon 
du Duc d'Orléans» que le jeune Roi Qiarles n'a- 
voie pas voulu faire arrêter, lorfqu*il apprit la fui- 
te du Prince. 

Le Duc de Bretagne étoit alors le plus Grand 
Seigneur de la Chrétienté après les Rois. Sa Cour 
ttoic toujours grande ; & la beauté de Tes deux 
l'iile^ y attiroittous les jours «ou dlUudres Amans, 
oj diliuftres AmbalTadeurs. Il s'étoitfaitune poli* 
tique de ne refufer fa Fille à perfonne, & prefque 
de la promettre à tout le monde. Par ce moyen il 
a^oic empêché notre Roi Louis XL d'envahir 
]a Bretagne; il avoit en tous les Amans de fa 
T iile autant de Partifans,'& tous fes prétendus gen- 
dres étoient des défenfeurs zélez. 

Dès les premiers delTeins de Louis XL fur la 
Bretagne, il Tavoit promife en fecret au Duc 
d'Orléans , afin d'avoir une forte intelligence 
dans la maifon même de fon Ennemi. Le Roi qui 
en avoit eu le vent, avoit contraint le Duc d*Or« 
léans d'époufer Jeanne de France fa Fille , & ar- 
moit contre la Bretagne, quand la mort empêcha 
fes defTeins. Le Duc & là DuchefTe de Beaujeu , 
qu'il déclara Lieutenans- Généraux du Royaume 
durant la minorité de Charles VIII., fuivoient 
fes mémoires , & avoient même politique. 

Le Duc de Bretagne avoit aufC même adreiTe. 
Il ofFroit fa Fille à tout le monde. Il engagea par- 
la le Roi des Romains i entrer dans la Picardie 
avec une grande Armée qui occupoit l'Armée de 
France, & l'empêchoit de venir contre lui. Il 
fut donc ravi de voir que le Duc d'Orléans vint 
chercher du refuge en Bretagne. Il le regarda 
comme un otage qui luiafluroitfon Duché, &cruc 
que tant qu'il auroit en fi puiflance |e premier 
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Prince du Sang , il ne devoit rien craindre des 
François. Il le reçut donc avec des honneurs tels 
qu'il eût pu les rendre au Roi mêçie. Il lui té- 
moigna beaucoup de déplaifir de ce que la Frin- 
ccfTe fa Fille n*avoit pas Thonneur d*êtrc à lui; & 
Il lui dit qu'il vouloit que la Bretagne eût celui de 
lui obéir , tant qu'il auroît la bonté d*y demeu- 
xer, puifqu'il n*avoit pu réufïïr à la lui aflujettir 
pour toujours. £n effet, il le fit fervir, com- 
me s*il en eût été le Souverain , & il lui fît fa cour 
lui - même comme à Ton Maître. 

Le Prince eût été fenfibleà tout cela, fi Tamour 
ne lui eûtôté tout fentîmentpour toute autre dou- 
ceur que celle qu*il imaginoit qu'il auroiteueà y 
commander avec la Princefle. Une mélancolie mor- 
telle regnoit fur Ton vifage , & rien ne pouvoft le 
divertir. Le Duc de Bretagne vit d'abord que ce 
Prince étoit amoureux. Il en fut bien-aife. Il 
forma de grands projets fur cet amour ; & il pria 
fa Fille dt; prendre foin que cette flamme ne s'é- 
teignît pas. Hélas l 11 n'étoît pas néceffaire de don- 
ner cette commifïlon à la Princeffe ; tous fes regards 
& toutes fes manières difoient malgré elle à ce uou- 
vel Amant, qu'il étoit aimé. Le Prince entendoit 
le langage de ces yeux pafEonnez. Il en devcnoit 
toujours plus amoureux,' mais il ne laiflbit pas de 
s'en trouver plus miférable, & d'être plus trilte de 
jour en jour. 

L'amoureufe Princeffe de fon côté voyoit qu'el- 
le étoit ardemment aimée , & par un fentiment 
fîngulier elle en étoit au defefpoir. Elle aimoit 
le Prince, & ne vouloit pas que le Prince Taimfit; 
& quand elle rencontroit fes yeux, & qu'elle les 
reconnoiffoît pleins d'amour, elle baîffoit les tîen«, 
& lui faifoit remarquer une colère fecrette drnt 
il n'imaginoit pas la caufe, mais qui le faifoit trem* 
bler,& oui Tempêchoit toujours de faire fa déc a- 
ration. Il réfoluc cent fois de parler» & de pren- 
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dre fon tems quand îl furprendroît les yeux de la 
PrincefTe attachez tendrement (br lui , domme elle 
ne pouvoît fe défendre de les y attacher fouvent ; 
mais, comme il ne pouvoît remarquer cette ten- 
dreffe, fans 'que les Tiens eij fullènt pleins auflî, 
il paroîffbit en ceux de la Princefle une colère qui 
lui impofa cent fois filence. 

II jouoit un jour aux échecs contre elle fur une 
terrafle qui regardoît vers la mer. Le Duc de Bre- 
tagne qui voyoit leur jeu, dit galamment qu'il fal- 
Joit les laifTer combattre feul a feul , & emmena 
fa Cour avec lui. Ils continuèrent leur partie. Le 
Prince revoit quelquefois profondément fuivant le 
privilège de ce jeu ; &' revenant de fa rêverie , îl 
trouvoit toujours les yeux de la Princefle attachez 
fur lui. Elle les bai (Toit aufG- tôt, revoit à fon 
tour, & revenant à foi, elle ne manquoit pas de 
trouver les yeux du Prince mourans TUr elle. A 
la fin ne pouvant plus maîtrîfei?,, ou fa tolère, ou 
fon amour: Hé bien! mon triûce, dît- elle, vos 
yeux m'outrageront - ils toujours ? & fliîs -je . née 
pour être ainfl perfécutée par, Un honatoe marié? 
Ahî Madame, s'écria le Prîuçeen abattant. & mê- 
lant les échecs , c'eft donc jà le fujet de votre 
înjufte colère? Iniufle ! dit -elle , & OÙ en eft 
donc Vinjuflice? Madame, répliqua- 1 -il, je vois 
bien que la politique barbare de Louis XI. me 
Tendmiférable, & qu'elle vous abufe, comme el- 
le a abufé tout l'Univers. Je ne fais , dit - elle » le- 
quel de nous deux cette politique rend mifétable; 
mais je fais bien qu'elle ne m^abufe point. Ce Roî 
▼ous fit époufer fa Fille , pour, m'empécher d'être 
à vous; & devant & après cela, t)Our diminuer 
réclat de votre mérite, & aftn de Jalre éclater da- 
vantage la fageffe du Dauphin fôn Jits , & de lui 
acquérir par- là toute l'admiration & tout te cœur 
des François , il vous attitra des Coquettes & des 
Courtifans libertins quiaccoutumoîent votre grand 
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coBQr i former pour toutes les belles Dames des 
defirs indignes dq vou^. £11 -ce donc m'abufer 
qutnd je ponfe» & que jem'irrite, que ces regards 
& fes foupirs foiexit pareils à ceux par lefquc Is 
vous êtes tout accoutumé à commencer vos galan- 
teries? Et n'eft-llpas bien, criiel pour la Princefle 
de Bretagne, de ne pouvoir être que l'objet mKé- 
table de ces outrageans deUrs» qui ne peuvent ê- 
tre formez qu'à fa honte ? 

Je ne vous avais point vfte, ma belle PrincefTe , 
interrompit le Duc; aiofi mou. jeune cœur n'a put 
léGfler aux piéees que le Roi Louis XI. m'a taie 
tendre. Sd politique eût été vaine» & tous les 
charmes de les Dames a'eui&nt fait aucune im- 
preiHon far moi, dés le premier inilant que je vous 
ai vue. Nulle Beauxé ne touchtîra déformais mon 
cosur, ni mes yeux; & la diivioe PrincefTe de Bre- 
tagne peut & perfuader qtt'eHe eA & qu'elle fera 
toajours u'niqucmen» aitorée p«r •••. Par le Mari 
de la Soiur du RoL.de Fsmc^ , interrompit la 
Priuceffe? TaifezrVjouS» JPviBpe; & il vous me 
faites l'iaj«re de m-aioter» ne me faites jamais cel-' 
le dtme le 4ire. ■ Te ne vous fais point d*injure. 
Madame, reprft le I>uc i &,& vous aviez la bonté 
de m*apprendre ie feçret Je votre cœur ,- fi vous 
vouliez bien me donnée la liberté d'entendre ce 
que vos beaux yeiu: veulent; me dire; fi vous vou- 
liez mQ laiiief ôatef que j*ai Thooneur de ne vous 
déplaire pas ; je pouircds vous apprendre le fe- 
cret de ma vie , de vous dire ce qui vous abufe » & 
qui abufe toute l'Europe. 

Je ne comprens pas. , dit la Princefle , qu'il puif- 
fe 7 avoir un fecret dans votre vie . qui change 
la fortone de la mleane. Je veux bien pourtant ^ 
pour vous obliger à m^en faire confidence, vous 
•ouvrir %out mon cœur, & vous apprendre ce qui 
k*y paiië , pûifque vous defirez le favoir. Sachez 
donc» Grince trop aimable, que ce cœur eil àvjus; 

G 6 mais 



Jf6 ' A K N e D E 

mais après cet aveu fî prompt, fâchez que irou$ 
en avez ufurpé Tempire ; que je dois vous traiter 
en Ufurpateur; & que dès ce moment je n'oublie- 
rai rien pour le révolter contre Ton injufte Maître, 
pour vous rôter & pour le donner à un autre 
Le Duc mon Père m'aidera fans doute. 11 m'a prc- 
mîfe au Roi des Romains; je rendrai heureux ce 
Rival ou quelque autre , & je ferai mes efforts 
pour oublier un homme à qui je ne puis être. 

Ah , Madame ! s'éeria le Prince , que votre fe- 
cret eu terrible! J'aurois lieu de me defefpérer , 
fi celui que j'ai à vous apprendre, ne me faifolt 
abandonner au plaiCrdont m'a comblé le commen- 
cement de votre difcours. Ne vous ailarmez point 
pour mon mariage , ma belle Princelfe; il n'ed 
qu'apparent. L'autorité de Louis XL força la 
Prlnceffe fa féconde Fille de m'éponfer ; mais nous 
trompâmes le Roi & toute l'Europe ; & nous de- 
meurâmes libres comme auparavant. Vous n'êtes 
point le Mari de laDuchelTe d'Orléans? interrom- 
pit la Princeffe. Non, Madame, dit le Duc; & 
puifque vous avez bien voulu me faire confidence 
lies premiers foupirs de votre cœur ^ je vais vous 
apprendre mes premiers amours, & vous décou- 
vrir un myflere que je }ure par tout le Qel de ne 
jamais découvrir qu'à vous. 

Le Roi Louis XL pour conferver la Couronne 
de France dans fa Famille, & pour faire régner fes 
Filles, en cas que Charles fon t)auphin mourût 
fins enfans , réfolut de ne les donner qu'aux pre- 
micrs Frînoes de fon Sang. Il dit fon deifein à 
la Princeffe Anne, qu'il aimoit extrêmement; mais 
il ne lui dit pas à qui il la deilinoit, du Duc de 
Beaujeu, ou de moi. Otte Princefle ayant remarqué 
c|ue le Roi ne m'aimoit pas , parce que fon efprit 
foupçonneux s'imaginoît toujours que j'afpîrois à « 
la Couronne, elle appréhenda que le Roi ne la. 
domât au Duc de Beaujeu. Aiofi fon ambition la 
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fit réfoudre à feindre d'avoir de l'amour pour moi » 
ou d'en avoir en effet , afin que le Roi fon Père 
fût contraint de mêla donner. De peur que ia 
Princefle fa Sœur ne prétendît au même rang, el- 
le fit tomber adroitement une lettre entre fes 
mains, par -où on pouvoit juger que j'en avois re* 
çù les aernleres grâces. La jeune Princefife irri- 
tée que fa Sœur l'eût ainfi reculée d'un degré de 
ia Couronne, porta la lettre au Roi leur Père, qui 
par un mouvement de fon humeur m^l-faifance, & 
par la malignité de fa politique, ou par l'aver- 
non qu'il avolt pour moi, dimmula la chofe; & 
ayarlt^fait venir le Duc de Beaujeu & la Princefle 
Anne, il les maria dès le lendemain, fans que 
la Princefle eût i'aflurance de l'en dédire ni de 
parler pour moi. 

L'Amiral Lefcun me propofa alors une Anne 
qui me confola de la perte de l'autre; il me don- 
na votre portrait de la part du Duc de Bretagne. 
Votre beauté & votre Duché, fî je l'ofe dire, m» 
belle Princefle, me firent écouter la propofition 
d^être à vous. Je trouvois plus doux d'être Sou» 
verain avec vous à Nantes , que Sujet &* fans 
vous à Paris. Mais le Roi qui avoit deflein fur 
ia Bretagne , étant averti par un Secrétaire de 
Lefcun de ce que je tràmois , me contraignit d'é- 
poufer fa féconde Fille avec autant de promptitu* 
de que le Duc de Beaujeu avoit époufé la premier 
te. , 

Cette Princefle qui a de la vertu plus que de la 
beauté, & qui croyoît ne pouvoir pas douter des fa« 
veurs Gue fa Sœur m'avoit faites , fut la première à me 
propofer, pour me mettre à couvert de la colère du 
Roi, &pour fauver Thonneur de fa Sœur, de ne 
jious marier qu'en apparence , & de tromper tout 
le monde; jufqu'à cequeletems lui donnât le pré- 
texte ou la facilité d'entrer dans un Cloître. Je ne 
puis pas vous exprimer la joye que me donna fa réfo« 
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lutioii. Jeconous alors que je vous aioiois phis que je 
ne penfois , ft jô ne fuis pas capable de tant de tranfr 
|N>rt pour le féal efpoîr de votre Iteché. 

Dès cetems-là, j*ai defiré pailîoiuiéfflentdevoua 
voir. Je ne devois pas m'y attendre durant la vie 
du Roi. Le Duc de Besujeu par jaloufie, & la 
Ducheilb par politique , m'ont dreffé mille pièges, 
& ont voulu me faire arrêter. Plut6t que défaire 
du defordre dans le Royaume , j'ai mieux aimé de 
ne retirer , & je' n'ai pu me réfoudre à aller ailleurs 
que chez vous. Trop heureux , ma belle Princefle , 
que vous afiez rendu mon voyage û glorieux, pnif- 
qu'enfin vottsiiemeha!fiezpas,& que je ne fuis pas 
flnrié comme vous lepenfiez. 

Ah! Prince , votre fecret • reprit la Princefle 
après avoir rêvé quelques momens , votre fecret efl 
ca^ble de me faire voir (ans colère l'amour que vous 
avei pour moi; mais je n'y vois riee qui puifle flatet 
v&ttt efpérance, & la connoiiTance que j'en ai, ne 
doit pas m^empêcher de faire tous mes efforts pour 
fHmôtefmon cs^ur,* elle fera feulement que je vous 
VOtetal: srec plus de peine. Car enfin, il faut vous 
Ï6tét t Vous ne' me fentes point dfnjure de «l'ai* 
mer f mais toute Ia< Terre vous croit marié. Il fao^ 
dtoit détromper tôutela Terre, aux dépens de la glof* 
19 de la l>uctaecrô de Beaujeu; & û vous étiez es- 
pÉMe d'apprendre au mondis ce que j'ai* bien de la 
peteel vous pardonner dem*avo!r dit, je ferois ca^ 
pable de vous haïr , parce que je hais les Prince! 
ftiAverm. NuHe raffon, B^d*amour, ni d'imé- 
rêt, ni de reil^timent , ne doit jamais vousSFra^ 
eber m tel fécret. Âînfl je dois vous bannir de mon 
Gssinr, vous interdire toute'efpâranoe, vous prier de 
ne gi'ait&er' plu^ , & vous l3onj«rer;&ficelaneru& 
itpa^i v^^ns défendre du (moins de meile dire ja- 
Àtiis. 

Msdame, if écria le Prince en lui cmbraiTant les 
genoux ,'n*avie9-ve«is ccmimencé fl éUigeammoitè 

m'ou- 
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VowtîT votre cœur , que pour finir fi craellemeiit t 
Vous allez , Seigneur , interrompit U PrlnceiTe »vout 
allez , je le vols bien , me dire cent chofes tou- 
chantes. QU' il vous faffife que mon cœur me dit* 
tout ce que vous pourrez me dire ; mais il me dit auffi 
que je fuis Princeflfe ; que fi vous m'obéïffez, je ne 
ferai pas à vous ; & que li vous ne m*obéï{réz pas, voué 
ferez indigne d'être à moi. Levez- vous, pourfuivit^ 
elle en fe levant; vous êtes à plaindre, mais voug 
n*êtes pas feul. Souvenez- vous de ce qu'un Prince 
doit à fa gloire; 6tfî mon trîfte cœur ne peuttou^ 
Â*fait fe révolter contre vous , faites qu'il n*ait pat 
,â fe reprocher d*obélr à un vainqueur indigne de 
l'être. 

A peine fe Prince ëtoiMI levé , ou pour mieux 
dire ilferelevoit, que le Duc de Bretagne entra. Il 
étoit émû( mais fou imitation u*empècha pas qu'il 
ne vtt Taftion dû jeune Prince , & qu'il ne remai- 
a u&t beaucoup de douleur fur fon vifage. Seigneur, 
dit- il, un Grand Prince comme vous, n'étoit pas à 
genoux devant ma Fille, pour lui dire qu'il la hait 
& tant de trilleiïe ne peut paroitre fur vôtre vifa^» 
fans que ma Fille ait mal reçu Thonneur que vom 
lulfaiiîez. Je vous l'ai autrefois offerte, Seigneur» 
je vous la donne aujourd'hui; elle a befoin d'un 
Prince aafil vaillant que vous » pour défendre fei 
droits, ft fet ennemis dotveitt prendre afiezd*lnté^ 
rêt en votre grandeur, pournepas faire contre vous 
la guerre quils viennent de me déclarer. Un Hé^ 
raut viem de m'annoncer que foa Maître Charles 
VIII. me fomme de le reconnoitre comme moo 
Souverain, ft me défend de marier mes Filles fani 
fon aveu. Te perdrai la vie plutôt que de m'aVouer 
Sujet. "Ma rllie n'a pobit d'autre Souverain que 
moL Pour preuve de mes droks , & de ma der- 
nière réfoflutlon, elle efl à vous. Seigneur, dès ce 
moment. Je lu! commande de vous aimer & de 
vous traiter ea Epoux. Romt eftdana mes^ iméréts , 

j'en 
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j*en aurai bîen-tôt la diiïblutioô du mariage que le 
Roi Louis XI. vous força de faire. 

Seigneur , répondit le Duc d'Orléans , je recevroîs 
fans doute avec un tranfport infini le grand préfent 
que vous me faites, il mon cœur pouvoitconfentir 
à recevoir la Princelfe d*un autre que d'elle-même. 
Faites qu'elle me dlfe ce que vous m*avez dit , fî 
vous voulez que je fois heureux. Cependant quels 
que foient fes fentîmens, je vous offre mon épée 
pour la défenfe de vos droits ; auflî-bien n*eft-ce 
pas vous précifément à qui le Duc& laDucheiïe de 
Beaujeu en veulent. Ceft le premier Prince du 
Sang qu'ils veulent avoir en leur puifîance; des 
embûches ils en viennent à la force ouverte; la 
douceur du fouverain pouvoir qu'ils exercent paifî- 
blement , les a' chatouillez. Si j'étois péri, le jeune 
Roi feroit un petit obftacle à leur ambition; & 
]a Couronne qu'ils, ont en main, feroit bien- tôt fur 
leur tête. J'aurai l'avantage de combattre pour 
Charles VIII. en combattant pour vous, pour ma 
PrincelTe, &pour moi; & je ferai vaillant par de 
grandes raifons. 

Tandis qu'il parloit, l'Amiral de Guyenne Lef- 
cun, qui de cadet de Gafcogne étolt devenu par fa 
valeur le plus Grand Seigneur du Royaume, & lé 
Duc d' Albret Grand Seigneur auflî , & Beau-Pere 
du Roi de Navarre , arrivèrent pour offrir leur fer- ' 
vice au Duc d'Orléans contre le Duc de Beaujeu. 
L'un & l'autre étoit un grand fecours. Lefcnn par 
la Charge d'Amiral & de Gouverneur de Guyenne, 
pouvoit mettre fur la mer, dont il étoit le maître, 
tant les troupes de fon Gouvernement , que celles 
que le Duc aAIbret pouvoit lever dans fes Terres 
& dans la Navarre , & en peu de jours les mener à 
Nantes; ce qui rendoit cette Ville imprenable. 

Après les premières civilitez, & que le Duc 
d'Albret eut exagéré les violences du Duc de Beau* 
jeu , & le mauvais ufage qu'il faifoît du fouverain 
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pouvoir qae le Roi de France lui avoit laif- 
fé durant la minorité de Charles > Lefcun , Grand- 
Hojnme de guerre^ entra d*abord en matière» & 
propofa de lever des troupes « & fortifier la Breta- 
SDe 4e tous cotez. Le Duc d'Orléans parla pour 
l'appuyer , en des termes très-forts , & il propofa des 
chofes qui,fî on les eût exécutées, euuent mis le 
Royaume en grand defordre. Le difcours du Duc 
de Bretagne, & l'arrivée de ces deux Seigneurs , 
lui enfloit le cœur. Il ne doutoit pas que la Prin* 
cefle n'obéit à fon Père , & la moindre chofe qu'il 
fe propofoit» étoit de la maintenir Souveraine de. 
Bretagne. 

Il fut deux jours dans ces tranfports de joye» & 
riennerinqujétoie que la privation de la converfar 
tion de laPrincelTe^qui fut incommodée durant cet 
deux jours , & que perfonne ne vit. Au troiiiéme 
Quand il envoya favoir l'état de fa fanté » on lui 
dit qu'elle étoit bien. Il y alla, & la trou- 
Ta qui l'attendoit. Une trille langueur la rendoit 
plus aknable&plus fiereque d'ordinaire. Elle n'a- 
voit plus dans les yeux ces feux enjouez qui ne les 
faifoient briller que pour faire entrevoir & pour 
ftire efpérer mille plaiiirs à s'en laifTer brûler. Un 
férieux févere, quoique tendre , rendoit fes regards 
incertains & redoutables. 

Le Prince trembla, fes efpérances s'évanouirent. 
Madame, s'écria*t-il , vous voulez me perdre, ie 
vous entens; 6 Ciell que vous ai- je fait pour è- 
tre fi miférable ! il tomba à genoux aux pieds de 
la Princeflè. Seigneur, lui dit- elle , je vous fais 
bon gré de ce que vous ne vous prévalez pas de 
l'autorité que le Duc mon Père vous a donnée fur 
mon cœur. La confidération que vous avez pour 
moi, fera que je vous dirai avec (oute la douceur 
qui me fera poflibie , ce qu'il feroit peut-être à 
propos > & que j'avols enfin réfolu de vous dire au- 
trement J'ai penfé mourir de douleur jccs deux 

jours 
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jours pafftjB. Hé / pourquoi , Madtme t dit le 
Priflce. Le Duc de Bretagne va obtenir de Rome 
h rupture de ibor mariage, il ne fera poioà 
ftît roencioR de la Duc^fle de Beaujeu. La Ou*, 
chefiè d*Oriéans j confentira. Quel nouvel çbftaf» 
de mettez- vous à mon bonheur? Hélas , dit^elle, 
plût au Ciel que vous n*7 en mSRtiTs pas vous-mê* 
ne , & que je pafie vous aimer autant que je ie 
defirel Hé! pourquor, reprit le Prince , ne pou** 
ves-votM pas m*aiaier autant qiie je vous aime? 
Parce que je ne vcms eftime pas , repUqua-t-eile, 
antast que je te Touhaîtev N*êtcs- vous pas Sm'ec 
du Roi Charles VIII. ? Ah! je vous comprôns, 
Bbdàme» 9^écpfo le Due, & vous me coulez dire 
ce «oe mon ccear me dit dés long^tems ! Vous. 
Touoriea que j'ailafle me remettre entre les mains 
de mes Bnnemis , & que je moun^e plutôt que 
èe porter les armes contre mon Roi. Votre verte 
ne peut s'accommoder dtin Amant fans "vertu. U 
ftHoit renoncer à H liberté , renoncer à la vie , & 
renoncer Ji Tef^ir de polTéder la divine Anne d^ 
Bretagne, plutôt que de defobélr à mbn Spuve* 
raln » ék de venir ici. 

Ce n'efl pas-là proprement votre crime , reprit la. 
Prînceffe. J'excufe que vous aylez fiiï la perfécutioa 
de vos Ennemis, .& mon cœur ne peut pas trouver 
j&auvah que vous nous^ayiez fait Thonneur de cher- 
clier votre afyte auprès de nous; mais oue vous ayiea. 
reçu favorablement Lefcun & le Duc d'Albret; que 
vous aviez fait cent projets contre votre Roi, que vou^ 
deveniez Chef des Rebelles ,- Seigneur, la Prince^ 
fe de Bretagne ne veut être , ni le motif , qî ie 
prétexte, ni l'excufe d*une révolte. }e ferai nivîe 
de voir mourir tous mes Bretons , & de mourir 
8*il le faut moi «môme, pour la défenfe de votre- 
perfonne; mais pour quel prétexte que ce folt. 
je ne veux point que vous tiriez l'épée contre vo- 
tre RoL Ce fenât use tache à votre gloire, qui 

me 
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ne ferolt vous méprifer premièrement » p«fs toW 
BioiflS aimer , & enfin vous hait. Renvoyez Lek 
cao & le Duc d'Albret. Demeurez ici fans comp 
battre • juroiies à ce Qoe Rome ait conCenti qom 
▼oas foyez Souverain de Bretagne ; alors vous fir» 
rei mon Mattre & le v^re, & vons porterez lois 
>^^ vos conquêtes , fi vous m'en croyez* Alors je 
vous armerai moi-même , ft voua verrai combattre 
aivec plaifir. 
Ce difcours jette la Prince dans une furprife fl 

Srande, qa*il ne pat répondre. U vouioit fe plsii^ 
re de THérolne, & il ne pouvoit que fadmirefr 
Voua héfitez, Prînce,neurmivh »elle» & voua ne 
voulez paa renoncer à la faoilë gloire que voua 
prétendez acquérir à la tête d'une Armée qui 
fourra ébranler le Trône do Roi qui vouioit tous 
fliire priforaier f La Navarre , la Guvenne , le 
Bourgogne , l'Angleterre , le Comte de Flandres > le 
Roi des Romains, & la Bretagne, qui feront itm 
vos intér^U » donnent à votre vengeance de dbe- 
ces illufions. Allez , Seigneur ; admire qui voudm 
cette fauife vertu , pour moi j*en abhorre l'idée^ 
ft 4e tels Héros n'auront jamais mon ellime, àut" 
ient-ils ajouter à ma Bretagne la Couronne de TU- 
Bîvers. Une telle Héroïne aura toujours nés •* 
dorations , interrompit le Prince, duiTe- je vivre ûma 
nom & fans dignité. Et bien , Madame , je pro- 
mets 4 vos beaux yeux & à votre incomparable 
vertu, que je me retrancherai â la défenfe de voa 
Etats, ot que je ne porterai pas la guerre en Fran» 
ce. Ce n*eft pas alTez , dit la Princefie , il faut ne 
point combattre contre votre Roi. Comment IJMa- 
dame , jpourfuivit le Duc, on vous attaquera , oa 
vous aifiégera, on vous dépouillera de vos Etata, 
2c le Duc d*Orléans ne vous défendra pas? Le Due 
d'Orléans , dit-elle , fera indigne de la PrînceiTe de 
Bretagne , s'il eft indigne d'être le Duc d'Orléans ; 
& cela fera , quand le Duc d'Orléans fera la guer* 
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re au Roi de Fiance; Que voudriez -vous donc 
qnejefilTe, ma PriDceflTe? interrompit le Prince; 
d que confeillez-vous à cet Amant déplorable » 
que vous voulez rendre ingrat & lâche à force de 
le vouloir faire vertueux ? Je veux , dit-elle , que 
vous demeuriez à Nantes avec nous ; que vous 
renvoyiez Lefcun & le Duc d^Albret ; que nos 
tro^>es défendent la Frontière; & que tandis que 
nos Villes arrêteront l'Armée de France , on tra- 
vaille â faire confentir Rome au deffein que mon 
Père a de me donner i vous. Après cela vous fe- 
xez la guerre oii vous voudrez. 

Je voudrois bien , Madame , reprit le Prince, 
que ce fût l'amour, autant que la vertu, qui voua 
eût fait être, fî Héroïne,- que la fin de votre dif- 
cours feroit douce pour moi ! Vous ne voulez pas 
que je forte de Nantes ; vous ne voulez pas que je 
combatte ; vous ne voulez pas me percure de vue 
que je ne vous aie époufée ; ah/ Madame» dites- 
moi par amour , ce que vous m*avez dit par ver- 
tu, & je ferai ce que vous voudrez. Je n*ai plus 
lien à vous dire , interrompit la Prtncefie , u ce 
n'ed. qu'il faut renvoyer Lefcun & le Duc d'AIbret» 
Mais, Madame, dit le Prince, ils fe font offerts 
au Duc de Bretagne, aulH-bien qu*à moi ; c^eil à 
lui à voir s'il pourra fe palfer d'un tel fecours. 
Ceft à vous à les éloigner d'ici , dit la PrincelTe ; 
je vous prie que je ne les y voye pas. Mils , Ma- 
dame, pburfuivitil. Mais, mon Prince , inter- 
rompit-elle, Lefcun eil venu ce matin un moment 
devant vous , me dire que le Duc d'Albret efl a- 
moureux de moi , qu*il l'a prié de négocier fon 
mariage auprès du Duc de Bretagne, & que ce 
n*eft que dans cette vûë qu'il efl dans nos intérêts* 
O Ciel ! s'écria le Prince. Ah ! Madame , que le 
Duc d'Alb]:et ell infolent! Que vous êtes adorable! 
& que je fuis malheureux 1 Profitez de mon avis • 
pourfuivit-elle, je fais ce que je puis potir vous 
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Tendre auffi vertueux Que vous devez être pour ê* 
tre heureux. Il baifa la belle main ; la Piinceflc 
rougit, & de la hardieffe du Prince, & de Tarri- 
vée du Duc de Bretagne , qui adreflant la parole 
au Prince en entrant : 

Je viens, Seigneur, dit-il, vous apprendre It 
nouvelle que je viens de recevoir , & demander 
votre avis fur ce que nous avons à faire. Le Roi 
de France, après m'avoir déclaré la guerre, a ap- 
pris que Lefcun & le Duc d^Albret font ici ; & au 
lieu de venir contre nous , il va en diligence avec 
fon Armée en Guyenne , pour tâcher de retenir 
cette Province à fon obéifTance. Le Duc d*AlbreC 
efl allarmé pour Tes Terres , il efl d*avis d'y aller 
pour les dérendre; & Lefcun voudroit bien auflial« 
1er nous conferver fon Gouvernement. Je fuis d'a« 
vis, répondit le Duc d'Orléans, que le Duc d'AI« 
bret fe retire chez le Roi de Navarre fon Fils; que 
Lefcun aille où il voudra , & que tous les deux me 
délivrent du blâme que toute la Terre me donne* 
toit de m*étre déclaré Chef d*une grande révolte^ 
Votre Pays e(t afTez fort pour rélîder au Roi de 
France , jufques à ce que vous ayiez ménagé le 
confentement du Pane , pour l'honneur que vous 
me voulez faire. Alors , Seigneur , f opinerai en 
Souverain; & maintenant mon honneur veut que 
je parle en Sujet. Pour le Duc d*Albret , reprit froi- 
dement le Duc de Bretagne , je confens qu'il par- 
te, & il ed même à propos; mais pour Lefcun, 
il arriveroit trop tard en fon Gouvernement , â: 
nous bazarderions de le perdre. II efl Grand Ca- 
pitaine, je veux le retenir , & le mettre à la tête 
des troupes que vous ne voudrez pas comman- 
der. Je ne commanderai point de troupes con- 
tre le Roi, dit le Prince, que je ne puilTe les com- 
mander innocemment. Vous parlez en Amant » 
Seigneur ; répliqua le Duc de Bretagne , & vous ne 
faites pas réflexion qâe la politique des Italiens ed: 
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lente ; & ijn'avant que Rome ait fait fa réponfe t 
ftioQ Etat poorroic bien être envahi . Te ferois au 
defeifoir , dit le Duc d^Orléans , & je Ciel m*eft 
lénoin que j*aimerots mieux mourir que de voir 
la Frinceiïe aifiégée, & fa Couropne chanceler; 
jnais enfin <lle fait que je ne puis combattre con* 
tre mon Roi. Seigneur, dit le Duc, le deflin de 
ma Fille eft» qu'elle époufe celui de tous fes Amans 
qui fera le plus en état de la défendre. Un A- 
inant fi fidèle au Roi de France , fera difficilement 
spprosvé -des Bretons. Rome ne fe hâtera pas de 
Tc^l^er ..... Ëh! Madame, s'écria le Prince 
«moineux, le Duc de Bretagne ébranle ma ver- 
tu ; (e vous quitte, prenez ma défenfe , ou je vois 
liien qu'^ me rendant vertueux , vous m'avez 
tendu le plus malheureux de tous les hommes. En 
diiant cela , il fortit de la chambre d'un air û trif- 
te , que la PrmcetTe touchée eut peine de cacher 
fes larmes à fon Père. 

li s'apperçut du trouble de fa Fille. Vous m*a* 
vez bien ,promptement. obéi, Princeife , lui dit-ii , 
& vous avez bien -tôt aimé le Duc d'Orléans? 
Ke favez^vous pas- que Tamour dt une foibldfe 
indigne des Prtnceffes de voire rang ; pourquoi 
ahner fMUft le Duc d*OFléans , que le Roi des 
Ram«tns , que le Roi, d'Angleterre , que le Duc 
d'Albret, & que tout autre qui prétend , ou à vo- 
tre Btai, iOU à votre beauté? La raifon d'Etat 
vous doit tenir Heu en chacun de vos Amans » 
de tCHites les bonnes qualitez du Duc d'Orléans. 
Cen*a jamais été mon intention de vous donner à 
lui , je hais trop fa fylaîfon^ car enfin ils font nos 
Souverains; mais j'euOè bien voahi me fervîr de 
Pamour qu'il a pour tous , pour troubler la Fran- 
ce durant la jeuneife du Roi, & pour me faire 
relâcher par un traité la Souveraineté de Breta- 
gne. Vos vifions fur la vertu héroïque ont chan* 
gé, jele vois bien , la bonne difpofition où il étoît. 
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Il ne faut plus le regarder que comme un otage.; 
il n'aura plus de part au Confeîl que par forme l 
il ne commandera point de troupes puifqull n'en 
-veut point commander; & afin que la complaifan- 
ce que vous continueriez d'avoir pour lui , ne 
aulCe à nos affaires , préparez- vous i être fîan- 
cée dès demain au Duc d'Âlbret , & à ilsner le 
contrat de bonne grâce. C'ell le parti le plus 
fortable de tous. Je ne veux point du Roi des 
Romains, ni du Roi d'Angleterre; le premier s'eft 
laifFé tbttement faire prifonnier par ceux de Bru* 

tes, tant il efl: peu Capitaine; & le fécond efl Roi| 
: je ne veux point de Beau -Fils plus Grand Sei- 
gneur que moi. Et le Duc d'OriéiUis? interrom* 
pit la Princefle. Je hais la Mai Ton de France , 
dit le Duc, il n*en faut point parier. Adieu , 
vous ferez demain au Duc d'AIbret. Il fortit. La 
Princefle fe lit déshabiller; la fièvre lui prit, & 
•lie fut malade à l'extrémité. 

Cet accident différa le contrat. Le Duc d*Albret 
fe contenta des articles qui fartant drcfTcz par LcÇ- 
cun, & lignes à l'infu du Duc d'Orléans par le 
Duc de Bretagne ; & il partit en diligence pour 
aller lever des troupes en Bearn & dans la Na- 
varre. Le Comte de Dunois s'embarqua pour al- 
ler chercher le fecours d'Angleterre; le Prince 
d'Orange & le Duc de Bretagne allèrent fur It 
frontière de France mettre ordre aux garnifons; 
& le Duc d*Orléans & le Comte d'Angouléme 
demeurèrent à Nantes avec les Princefles » &Lef> 
cun & le Maréchal de Bretagne. 

Ces deux derniers étoient de concert avec la 
Comteffe de Laval contre le Duc d'Orléans , pour 
le Duc d'AIbret. Us favoient bien que la Prince^ 
fe obéîroit à fon Père fans héfîter , quelque vio- 
lente que fût ion inclination pour le Duc d'Or« 
iéans; mais ils craîgnoient que ramour grand maî- 
tre des inventions , ne leur inIpirÂt quelque rai- 

fon 
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fon politique qui fit changer la réfolution du Duc 
'de Bretagne. Ils concertèrent donc de brouiller 
enfemble ces deux Amans. Madame de Laval qui 
favoit la délicatelTe de la PrincelTe fur le fujet des 
galanteries criminelles des Princes , fit femer a- 
droitement dans la Cour de Bretagne une hiftolre 
médifante de toutes les amourettes de la Cour de 
France. Dans cette hiûoire , le chapitre du Duc 
d'Orléans étoit fort long & fort diverfîfié. La 
PrincelTe la lut , elle en fut chagrine ; mais la 
préfence du Duc, fa beauté, Ton refpeéb , la ver- 
tu qu'elle lui avoît infpirée , & la violence qu*il 
fe faifoit tous lesjoiirs, effaçoient toute la mau* 
vaife impreflion du paiTé , & remettoit le calme âaos 
ion cœur. 

Cette hiftoîre médifante accufoit Louis d'avoir 
aimé deux Sœurs en même tems , & même d'en 
avoir fait gloire , & de l'avoir voulu faire connoî- 
tre à tout le n^onde dans un tournois célèbre qui 
s'étoit fait à Paris , dans lequel on difoît que )e 
Duc d'Orléans étoit monté fur une hacquenée que 
par une vanité bizarre on l'accufoit d'avoir fait me» 
ner à fes deux Maitrefies par les rênes jufqu'aulieu 
du tournois. On lui faifoit faire dans ce chapitre 
une converfation avec le Comte de Dunois fon fa- 
vori, dans laquelle il foutenoit qu'on peut aimer 
deux perfonnes à la fois. 

■ Celui qui avoit écrit cette hidoire , avoit fi bien 
pris le caraébere de ce Prince , & imitoit fî bien 
fes manières & fes façons de parler , que la jeune 
Princelfe Ifabelle qui lut cette hifloire auffi bien 
que fa Sœilr, fe perfuada qu^elle étoit vraie. L'ab- 
fence du Prince d'Orange qu'elle aimolt, lui don- 
na le tems de raifonner fouvent en elle-même, s'il 
étoit poilible qu'on aimât en deux lieux. La beau- 
té du Duc d'Orléans lui fit defirer que cela 
fût pofiible , & augmenta en elle la curiodté de 
favoir fi LiOuis 4coit capable d'aimer deuK Sœur$. 

Elle 
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Elle crut enfuite fendr autant de complaifancc 
pour lui, que pour le Prince d'Orange , & ne 
douta point qu'il ne fût poiIiblequ*il eût pour elle 
les fentlmens qu'il avott pour fa Sœur. Enhardie 
par fpn expérience , elle fît tout ce qu'elle put pour 
flooner de l'amour à Louis ; & pour commen- 
cer à lui faire aimer fa converfation , elle feignic 
de 8'intéreiïer extrêmement en Ton amour pour 
la PrincefTe fa Sœur ; elle approuva les plaintes 
qu'il Ikû. fît de fa rigueur; elle blâma te peu de 
léfiûance que fa Sœur avoit faite à fon Père fur 
fon mariage avec le Duc d'Àlbret ; en un mot • 
elle devint la Confidence de celui qu'elle travail* 
loit à faire devenir fon Amant. 

La ComtefFe de Laval fa Gouvernante, qui étoit: 
une des. plus éclairées de fon tems , s'apperçut 
aifément de cette nouvelle pafïïon; & par l'inté- 
rèc qu'elle prenoit aux affaires du Duc d'Albret » 
elle réfolut de fe fervir de cette avanture pour 
brouiller les deux Amans. Madame, dit -elle à 
la PrincefTe Anne, quoique j'aie toujours admiré 
la baute vertu qui fait que vous n'héfitez point à 
fuivre les deflrs du Duc de Bretagne, je n'ai pu 
m'empêcher de plaindre la violence qu'il m'a fem- 
blé que vous vous faifîez , & la peine que vous 
aurez fans doute à rendre malheureux le Duc 
d'Orléans , dès que fon Rival fera de retour. Com* 
me c'efl le plus grand effort de la vertu de notre 
fexe, & la plus terrible éprbuve où on nous pùiC- 
fe mettre , je vous aime trop , Madame , ])our 
ne vous y pas préparer , & pour ne vous aider 
pas à remporter une viétoire ii difHcile. 

Hélas 1 répondit la Princeffe, elle efl bien dif- 
ficile en effet cette fanglante vi6boirel Madame, 
reprit la ComtefTe , le Duc d^Orléans travaille à 
la rendre facile. Ahl Madame , interrompit la 
PrincefTe, il en augmente tous les jours la difficul- 
té, & je crois qu'à la fin il la rendra impoflîblel 

Tome XII. H En- 
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Encore fî je lui voyois quelqu'un de ces âéfkuU 
qaon Taccufe d*avoir eu en France? Mâts éil-îl 
rien de ii accompli que kii ? Avec quelle géftér^ 
Htc ce grand cœur renoncé- 1- il à la Vengeance î 

. Avec quel refpeft & quelle -fageflè me 'fert-il? 
Quelle elt fa fidélité? Sa jeuneffe àbeôuctfméé auï 
piaifirs lui a- 1- elle fait "regarder iine -de iios Da- 
ines"? Faut -il. Prince trop aimable, que 1-àîe eu 14 
trifte gloire de vous rendre fî Vertueux-, "poilr fs^i- 
re tout le malheur de v6trè vie ? 'Du mcfins , (I 
vous étie» caipable <l'aîfnér «itleurs , "votis -ne fe- 
riez pas (î malheureux. 

Il ne le fera donc pas, Madame, reprît te Coin»' 
teiTe de Laval; confoleE-vous , je Vous apprend 
qu'il aiine ailleurs. Quoi! le Duc d'OrléaiK *ne 
m'aime, pas? interrompît la Princefle. ^Pardonnez* 
moi, Madame, dit la Comteflfe, il vbuë aiifte; rnaîs 
n'avez • vous pas ouï -dire qu1l a le fécret d*aimet 
deux perfonnes à la fois V Je Tai ouï dîre, & je 
îiVen fuis moquée, reprît bru{>^ément la Princefle; 
mais outré que la chofe eft impoffible , il n'eft 
'plus le même depuis qu'il eft mon Amint. VoUfe 
'êtes digrte-tfêtre ni itiée' uniquement, -Madame, re- 
prit la Conitfeffe, & il n^y a que le Duc<l*ï)riéaî» 
'au monde capable de vous fJoiMier lâîfe eompagne, 
comme il n^ a qu-une^ peffonne au^onde qui la 
puiffe être. Et qui eft cette t)erfonnfe? îftterrdm- 
plt la Princefle. -Ifabelle, dît MadâWe de Laval. 
Ifabelle I s'écria la' Prîrtccïfc. Abl II n'en eft 
lien , pourfuîvît - elle. L^uts XL fit femér ett 
France le bruit d'un pareil crime; il éfoît feux a- 
lors , & il reft ici. Ceux iqui l'en ^tdtifiîtotit en 
Bretagne, feront mes enH^is. En disant cela, 
elle entra ^ans lincabîiiét » ddfit elle t^oufla la 

•'porte. 

La ComteflepaiTa dftns^Ia chambre d^Ifabelfe. 
Madame, dit-eHe, Photineur que j'ai d'être au- 
près de Y011S , me dûnae li Uberté d'étudier qusl- 

que- 
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qaefûîè votre cœur; mais la tendreffe particulière 
que f ai conçue pour vaus , en vous élevant , fait 
que je ne puis découvrir ce qui fe paiTe dans ce 
cœur , fans defirer en même tems de le favori fer. 
Vous aimez, pourfuivit-elJe en la baifant. Pau- 
vre Pfinceffe , étiez -vous deftinée à brûler pour 
un Prince qui aime votre Sœur ? Ifabelle rougit; 
& laiffant tomber fon vifagefur le fein de la Com- 
CefTe, elle le mouilla de fcs larmes. Eh! Mada- 
me, dit -elle, comment vous êtes -vous apperçue 
de mon malbeur? Mon enfant , dit la^ Comtelfe, 
vous ne le faites que trop conncître à tout le monde. 
Votre Sœur vient de p*en parler, & toute la Cour 
fe le dit comme un.e nouvelle. Miférable Ifa- 
belle! fi'écria la Princeffç. Ah! Madame, que de- 
viendrai- je donc? II faut ne plus voir le Duc d'Or- 
léans, dit la Comteflfe. IJ faut donc .mourir, re- 
prit Ifabelle. Eft-ce donc -là cette tendre Qe ex- 
trême que vous ave?, conçue en m'élevant? Du 
moins, dit la Comtefle, il ne faut le voir qu'en 
particulier. Mais comment le voir! Cela ne fe 
peut que de nuit, & je vous aime trop pour vous 
mettre entre les mains du Duc d'Orléans, qui étant 
en poIFcAîon d*ainier deux Sœurs, perdroit peut- 
être le refpeél qu'il vous doit, 6c fe mettroit par- 
la dans rimppffibilité d'époufer la Princcfle votre 
Sœur qui l'adore; ce qui la mettroit au tombeau. 
Mais maSœur ne m'7 mettra-t-elle pas auiîî , fî elle 
m'ôte le Duc d'Orléans? reprit Ifabelle. Elle ne 
vous l'ôtera pas, dit la Comtefle. Jc^ veux bien 
vous dire en fecret , que les articles de fon ma.- 
liage avec le Duc d'Albret font fignez, & qu'elle 
doit l'époufer à fon retour de Navarre , fi le Duc 
de Bretagne ne change de fentiment. Elle y eft ré- 
foîue. Tâchez donc de profiter du tems & de cet 
avis. Engagez votre Prince fi vous le pouvez. J»^ 
me confie en votre vertu; je confens que vous lui 
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permettiez devenir feuldacs votre chafttibre quand 
' tout le monde fera retiré. 

Le Duc d'Orléans entra aîors ; la Comteffe ferc- 
tîta, & alla faire avertir adroitement la Princeffe 
Anne, que le Prince étoic chez Ifabelle. Elle y 
viqt, & les trouva parlans fore bas, & avec affez 
de chaleur ; ce qui lui confirma ce que lui avoic 
dit la ComtefTe^ Madame , dit le Prince en la 
'voyant entrer, faites -moi juftice de la PrinceflTe 
Ifabelle. Qu'avez -vous à démêler enfemble? dît 
Ja Princeffe Anne. Elle me défend de revenir 
dans fa chambre , reprît le Duc. Elle a fes rai- 
fons fans doute, dit --elle, &fai les miennes auffi 
pour vous prier de ne venir plus dans la mienne, 
& de me laifler maintenant entretenir ma Sœur. 
Le Prince fut frappé comme d'un coup de foudre, 
& l'empire avec lequel on lui dit ces mots, To- 
bligea d'obéir. La douleur qu'il «n reffentit, lui 
ôta la parole; il fit une révérence profonde & 
trifte , & fe retira. 

Ma Sœur, dit la Prlnceiïe irritée, ce Perfide 
vous parloit d'amour. Oui, ma Sœur, dit Ifa- 
belle , il me perfécute tant depuis quinze jours , 
que fai été obligée de lui défendre de me parler en 
particulier. Il eft donc bien traître , dît la Prin- 
ceiTe Anne, & je fuis bien malheureufe! Si vous 
étiez deftinée pour lui , je vous trouverois malheu- 
reufe, reprît Ifabell^ mais dans l'état que font les 
chofes, je vous trouve heureufe de connoître que 
ce que vous perdez , n'eft pas digne de vous. Vous 
êtes bien plus heureufe, dît la Princeffe, de ne fa- 
vofr ce que c'eft qu'aimer I Elle demeura peu avec 
fa Sœur, fe fouvenant de tout ce que lui avoit dit 
la Comteffe de Laval;. puis elle alla s'enfermer 
toute la journée. 

Ifabelle écrivit un billet auPrînce dès que fa Sœur 
fut fortie, & le lui- envoya par un Page. Le Duc 
a*ofa te lire devant ce Page. AfTurez la Prin- 
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ccffe>dît;îîlîtout txïmfporté-, quej'obéîrai â fes or- 
dres. Il'sSi^ 8'enfertner pour lire, & il trouva ces 
paroles:- " i •• ; • 

Trauvezzvous à mmît fonnantfur U terraJJ'e qui 
regarde "vers là ^wr; mais n'y venez pas avec trop de 
tranJpoTt pour la-'Sffif^cèffe Anne* 

II fut il furpris de ce qu'il lifoit , qu'il ne fut fe 
déterminer à ce qu'il devoit penfer. Le billet lui 
fembloit peu conforme à la colère de la Friii^efTe, 
& moins encore à fa vertu. On ne peut pas être*, 
plus tourmenté qu'il le fat tout ce jour. Quand 
l'heure approcha, il trembla de crainte, ,& il vou- 
lût cent. fois n'aller pas fur la teçraife, à laquelle 
on alloit de fon appartement aufli - bien que de ce- 
lui des PrincelTes. ; . . ' 

Ifabelle s'y étoit. rendue; elle étoit en déshabil- 
lé, appuyée fur la table- où Je Prince & Ann« 
s'étolent la première fois * expliqué leur amour. 
La nuit n'étoit ni obfcureni claire. Ifabelle pour le 
mieux tromper feignit de dormir ; un voile couvroic 
nonchalamment fon vifage , & fa gorge étoit décou« 
verte. Le Prince prévenu que c'étoit la Princefle 
Anne , approcha tout tremblant , .<& mit un ge- 
nou en terre pour adorer les beautez, qu'il vpyoit<* 

Cependant la Comte(re;de Laval siyaut, fu pac 
les femmes d'Ifabelle, qu'elle; fe<prpm^noit; en ro- 
be de chambrer fur la. tçrrstOTe, fe douta bien, que 
fon difcours an/oit fskitifùr la jeune Amapte ViiPr 

Îireinon qu'elle defîroit, & devina fans peine, que 
e Prince étoit de* la-) paître. Elle p^tlTa 'dans là 
chambre delà Ptincefie.Anne, qu'elle trouvai qui 
ne fongeoit pointa fe coucher. Mes.Princefles fon( 
d'humeur de veiller !cette<nuit, dit- elle; mais on 
m'a dit qu'Ifabelle veille fur la terraffe plus agréa- 
blement que vous, Madame. Allez jouir comme 
elle de la douceur de la nuit , & prendre le frais 
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avec elle. Anne rougit. Ma Sœur a najfon, dît- 
•île, je m'en vais l'y joindre; mais je ferai bien» 
aife d'y aller feule; & (î je la trouve rêveufe, je 
révérai auflî de mon côté. La Comteffe lalaifla 
iller, & efpéra que cette mût arâiceTok fort les 
affaires du Dur d'Albrec. .^ 

Anne entra fur la tefralTe ,^fïï&$ le tems que 
le Prince venoit de fe mettre à genoux. Elle le 
reconnut. £Ile fut immobile , W tint ipeu qu'elle 
«e tombât pâmée ; mais fa vertu & fa fierté ve- 
nant é fon fecours, elle fe retira fans rien dire. 
En entrant dans fa chambre , elle en^ ferma la 
jiorte brufquement. Le PriîKre en^ndanr ce bruit , 
fe leva, & fe retira à k hâte. îfabelle le vit s'en- 
ftïr , & s'enfuît elfe • même , confufe de ùl foiblef- 
re, & ravie de la mépcife du. Prince. 

On peut imaginer combien cette nuit fat dlfFé- 
rente à ces trois Amans.. La Frkrcefie Anne étoit 
iâns doute la* plus à plaindra. Elle' aimolt tendre- 
ment, & elle croyait être jouée. Que ne dit-el* 
le pas en elle-même contre fon Trompeur? Maî& 
que ne dit- elle peint contre elle -^OBême î Jfécois 
bien innocente, difoit-ellie, de ne me pas apper- 
cevoir des longues converf^icm» es ma^ Sœar & 
de ce Parjure : ils ont dreiSé- eux-mémi» les astl« 
clés de mon mariage avec 1« Duc dAlÔret; ils 
ni*ont facrifiée; ils font les^ Auteurs de.la poIM* 
que du Duc de Bretagne. Elle f«t long-txais dans 
ces inquiétudes , & elle réfolur de feindre d'éore 
malade Fe lendemain, cour réfoudre eiieilie.-mê-< 
me ce qu'elte avoît à faire. 

Le Duc d'Orléans <:riit qu*un peu de honte de. 
la faveur qu'elle lui avoit «ite , Tempêchoîc de 
fe montrer; & il trouvoit dans cette pudenr plus 
de charmes qu*il n^en a^oit trouvez fuf b. tesraC* 
fe. Ravoir conclu en hsi • même après s^étre re« 
tiré , qu'aflurémcm la Prîncefle avoir feint de dop. 
mir pour éprouver s'il auroit du tefpeâ pouc elle. 
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l\ étoit ravi de ne Tavoir point perdu; il fe fla- 
coit que fa Princeiïe étoit tort fatisfaite de fa mo* 
deflie, & il luj cardoit de voir Tes beaux yeux 
pour y lire, & fa, honte & fa fatisfaâion, a f^i 
teodreSb & fon çUiipe. Il n'oCoic aller chez elle» 
/parce qu'elle le lui fivoit défendu, quand le mè" 
me Page qui lui avoit. rendu le premier billet» en 
porta un fécond conçu en ces termes : 

Ne me parkz de votre vie de mon fommeil; pro* 
menez -nxQus toutes les nuits Jur la tertajUi, {<f nç 
me vfly^s jawalx le jmr^ 

Ce billet acheva de lu) faire croire qu'il étoit fur 
le point d'être heureux, & lui fit expliquer à fon 
avantage la colère de la PrinceiTe, 

Le Duc de Bretagne revint ce jour là de la fron- 
tière. 11 alla defcendre chez le Duc d'Oiiéans; & 
de là Us allèrent chea la PrincefFe , qui ^toit au Ii|. 
Elle y3ç regarda pas le Duc dOrléans; il \\\\ fut 
bon gré de cette cruauté. Il étoit encore dans l|i 
chambre, que le puç de Bretagne feçut de^ lettres 
du Duc d'Âlbret, qui lui epprenoit qu'il 9ypu dij^ 
mille hommes ^veç lefqueU il s'oppofi^ipit liu P^oi 
Charles eq Guyenne^ mais qu'il eoiyuroit le Duc 
qtt*onf!t (Igner les ariiclea de fon mariage 4 la Prin* 
cefFe & au Duc d'Orléans. Le Duc d Orléans 
dit qu'il nedgneroit jamais ces articles. Vous le^ 
(ignerez tout-ù l'heure , die la Princefte en coïerc , 
ou vous ferez le plus ingrat de tous les hommes. 
Le Duc d'Orléans crin que la Prtaçefie avpit des 
raifons pour lui faire figner ce traité, 6ç' qu'elle 
favoitbien partoii le rompre. Il explioufi encoi- 
re cette colère en ti faveur. Le Duc de Brctai 
gne ayant dit qu'il falloit renvoyer nromptemen^ 
le courrier du Duc d'Albret , il préfenta à fa FillQ 
les articles de fon mariage. Elle les lut, & det 
mtndaqt une plume» elle les figna ftoid^mept » 

H 4 puis 



176 Annexe 

puis donnant la plume au Duc d^Orléans : Signet 
ao5î , lui dît-elle en le regardant avec des yeux plus 
snourans qu'irritez. Le Prince interdit & tremblant , 
écrivit ou crut •écrire fon nom après celui de kt 
Princeffe. On dépécha le courrier du Duc d'AIbret; 
& le Prince defcfpéré feignit d*êt^e incommodé, & 
alla attendre la nuit dans fci appartement. 

Le Duc de Bretagtie demeura avec fa Fille. Elle 
fit retirer tout le .monde. Sçigneur , dit - elle , il 
faut encore vous hâter de marier ma Sœur. Pour- 
quoi donc, & avec qui? dit le Duc, Avec le Duc 
d'Orléans, reprit la Princeffe. Je les ai trouves 
cette nuit fur la terrafTe aflez bien enfembîe pour 
être mariez au plutôt. J*en feroîs ravi , répondit 
Je Duc, & je vais favoîr de votre Sœur la vérité 
ëe ce que vous dires. 

Il paffa dans la chambre d'Ifabelle , où il trou- 
va le Prince d'Orange <lui s'y étoit rendu dès fon 
arrivée. Prince , dit le Duc , voulez • vous bien 
ijue j'entretienne ma Fille ? Le Prince fe retira, 
Le Duc dit à Ifabelle , qu'il avoît appris qfiQ le 
Duc d'Orléans l'aimoît. Il lui ik comprendre que 
cet amour étoit de conféquence pour fes affaires , 
Texhoru de le bien conferver , ce fur-tout de mé- 
nager autrement l'efprit de ce Prince que n'avoit 
fait la PrincelTe Anne; de lui infpirer l'ambition 
de régner , & la vengeance de leurs communs en- 
nemis. La jeune Princeffe crut être quitte à bon 
compte de promettre- à fon Père tout ce qu'il 
voulut. 

Le Duc d'Orléans attendoit cependant la nuit 
avec une impatience extr-êroe; il ne pouvqit di- 

gérer oue fa Princeffe l'eût obligé .i foufcrire , 
: qu'elle eût ffgné elle-même la félicité d'un 
autre. Les faveurs qu'il croyoit qu'elle lui faî- 
foit , & celles qu'il efpérott , ne s'accordoient pas 
avec celles qu'elle promettoit en écrvjt. au Duc 
d'Albret» & ii préparoic cent délicats reproches 
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ées plaifirs qu'elle donnoic à un vieux Rival. Il al;!» 
fur la terrafle dès que la nuit parut; il y rêva, •& 
y attendit impatiemment juGques à. trois heures i- 
près minuit. Il vit enfin ouvrir la porte de l'ap- 
partement des FrinceiTes. ICabelle fortit; & venant 
a lui d*un air enjoué: Seigneur, dit-elle, je me 
hazflrde bien pour une Confidente , & ma Sœur a 
bonne opinion de vous de m'expofer à vous venir 
parler à cette heure ici. Ahl Madame» dit le Prin* 
ce, je ne fuis pas fi heureux que ma PrincefTe 
pepfe maintenant à, moi ; je viens prendre Tair ici 
fans delTeln , & me confoler dadeferpoir où je fuis 
d'avoir Hgtùt de tronh'eur'du Duc d'Albret. Cepen- 
dant, MadîvneV 'j'ai, trop de refpeft pour vous ^ 
pour troubler la; fo'Hcude que vous y venez cher- 
cher comme moi. . Illit une profonde révérence, 
& voulut fe retirer. 

Demeurez, -mon. Prince, dit Ifabelle en Tarrô- 
tant , voilà un billet de ma Sœur que vous lirez dans 
votre appartement quand vous ferez retiré. Ce- 
pendant écoutez ce qu'elle veut* que vous a§pr€^ 
niez de ma bouche. Vous faites en vain le dif- 
cret avec moi, je fuis maintenant' fa Confidente 
comme j'ai été la vôtre. Elle vous e(l fort obit- 
|ée du refpeél que vous eûtes le foir pafTé : elle 
feignoit de dormir, & vouloit avant que de fe 
donner au Duc d'Albret, avoir mis une fois ea 
votre puidance ce que vous lui trouvez de char- 
mes. Elle croit en avoir aflez fait pour vous » & 
vous conjure de trouver bon qu'elle falTe pour el- 
le-même & pour fon Etat ce que fa vertu & le Duc de 
Bretagne en exigent. Elle vous avoue par ma bou* 
che qu'elle vous adore , & vous prie de lui épar- 
gner la honte de vous le faire connoitre, mainte* 
nant qu'elle ne le doit plus. Elle a exigé de vous 
^ue vous foufcriviflîez à fon mariage pour vous 
engager à ne lui demander jamais rien dont le Duc 
4'Albret povffe être offenfé; & fi vous pouvcs TQbn 

B S 4w^ 



i*i% A n m M J) n 

tenir de v6m, elle vous conjure de xre raimet 
plu?. Pour vous -aider à ToubUer, elle vous per- 
met de faire la guerre, & de devenir Roi àt 
France fi vous le pouvez. Ah Ciel t a'écria 1^ 
' Prince. Ah Madame l que vous êtes barluiEe d^ 
in*annoncer tant de malheurs! £t bien» dites i 
cette Ingrate que je combattrai poqr chercher la 
mort. Je ne prendrai point de Commandement; je 
ne prendrai jamais que le rang d*un fimple Soldat^ 
jufques à ce que je trouve la mort qu'elle veut qcte 
je cherche. Adieu , Madame, promettez lui qu^ 
je mourrai pour elle. 

ifabelle vit bien qu'il n'étoit pas en ét^t de fairo 
«me plus longue conver Cation. Allez, mon Prin* 
ce, dit elle, je vous conjure de croire que je don- 
nerois volontiers ma vie pour vous foulager. 1I« 
fe retirèrent chacun en fon appartement. 

Le Prince fe jetta fur fon lit , & s'abandonna 
tout à fa douleur jufques au jour , fans fe fouvenir 
de la lettre qu*il avoit de fon Ingrate. Le jour Ten 
fit réflbuvènir; il Touvilt, & il y lut ces, paroles 4 

Prifue qm fia trop aimé pourie rendre fi mférM» 
*/f , vous avez befoin de toute votre vertu peurfupr 
porter vos malheurs. No vous abandonnez pas à /# 
douleur; fffije vous fuis encore cberey fe jure par 
UfUt le Ciel que fi ma vertu peuvoit y confentir , je 
. «imr préférerêis à tous les mortels. Mau , puifque 
e^tft mm iw^oyable d/^inée , plaignez ' mot , won 
ffiwe\ ff fi je vous fais quelque peine s faites 4\^ 
moUiS' que je puiffe v^u^ aimer toute ma vie^ tS qVA 
jfpmffefubjfituer à ià tendreffe que jf ai eue pour vous , 
if 4 ceiie qui me refierà peut-être jufques au tomlfcau^ 
la plats forte Uaifon qui fuiffe être entre nous. Jfar 
heUe eft feule de la Maijon de Bretagne , je ^ous Iq 
i^mtie comme une autre moi-même : aimez la fi vetéf 
te pouvez autant que vous m'avez aimée $ mais ne 
M dites U prière que je vous fais» |«« vm m ' 
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fifiti$% i^ la difpefition à me pardonner les maujf 
que je vous eaufi, i^ que vous. ne puijpez m*appelier 
P9trt Sœur, 

L,e Pac rçcomfQeQç^ vingt fols la leébare de 
cette lettre ayçç une triftefle mortelle ; & il la re- 
Jifoit çncorç , quaod Iç Maréchal d& Bretagne, 
JLerctfnfic le Prince d'Orange vînrçnt pour le revjcil- 
1er 9 Sl lui apprendre les progrès qu'on a voie ap- 

£ris que le Roi Charles VIIL faifoic en Guyenne. 
.e jeunç (juçrri^r «voit déjà rangé à Ton obéif- 
fance toutes les places rebelles de Languedoc, 
ft ioyit le Qoayçmemelit de LeCcun. 11 ne refloît 
plu^ que les Terres du Duc d*Albret. On apprit 
peu de jours apris» que les dix mille hommes fur 
Je fecpurs defquel^ le Duc de Bret-agne avoir comp- 
té, avoient été défaits, & que le Duc d'Albrct 
afllégé dans une place, avoit capitulé, qu'il avoit 
fouinis jauRoi toutes Tes Terres, renoncé à ton- 
ces les prétentions qu'il avoit pour la Princefle de 
Bretagne , fans le confentement du Roi , qui pré- 
cendoit qu'elle ne pouvoit fe marier fans Ton aveu; 
êL qu enfin il s^étoiç retiré chez Ton Fils le Roi de 
Navarre, où il ^tgit dangçreufement malade. 

Cette nouy^lç fut reçue diverfement. Le Duc 
d'Orléans ei) çpnçut quelque efpérance. Le Duc 
de Bretagne en fut au derefpoir. La PrincelTe de 
Bretagne en eût eu de lajoye, fi elle eût crufoa 
Ama^t à elle} ^ Ifabelle en tomba malade d'une 
maladie dont elle ne guéift jamais bien. 

Cependant le Roi Charles Vlll. , quoiqu'il eût 
à peipe atteint fa quinziémp année , voulut venir 
en peifonne (nçctre le fiége devant Nantes. 11 a- 
voit toujours eu beaucoup d'inclination pour le 
Duc d'Orléans; il rellimpit & defîroit de lui don- 
ner toute forte de fatisfaûion. 

La Pi^cheflTe de Beaujeu , de qui le premier a- 
nour iéiQil Changé en t^aine . & qui avoit grand 

H é pô«« 
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pouvoir fur Pefprît du jeune Roi, ii*«voît jamaft 
pu déraciner cette inclination qu'il avoît pour le 
Duc d*Orléans; & elle avoit été obligée de lui 
faire croire que Tamour que le Duc d'Orléans avoit 
pour la Princeffe Anne, lui avoic donné Tenvie 
d'aller en Bretagne, & que le Duc de Bretagne 
i'avoît arrêCé. Il faut donc , dit le Roi , aller af- 
fiéger Nantes , ranger le Duc de Bretagne à foft 
devoir , lui faire avouer qu'il eft mon Sujet; & (a 
Fille ne pouvant fe marieiijrans monconfentement, 
ne permettre pas qu'aucun autre l'époufe que le 
Duc d'Orléans. 

Quoique pût faire la Ducheffe de Beanjeu, elle 
ne put jamais changer l'efprît du Roi.. Il ftllut le- 
ver une puiffante Armée qu'on divîfa en trois. On 
entra dans la Bretagne par trois endroits dffférens; 
& le Roi avec les plus belles troupes alla ailié- 
ger Nantes. Dès que le fiége fut formé, le Roî 
envoya un Héraut-d' Armes fommer le Duc de Bre- 
tagne de trois chofes : De lui rendre le Duc d'Or- 
léans, de fe reconnoitre Sujet, & de lui laîiïer la 
difpolîtîon du mariage de fes Filles, dont il ]uîper« 
mettoit néanmoins de donner l'aînée au Duc d'Or- 
Jeans. Le Héraut fut renvoyé, & les trois propo- 
litions furent également rejettées. La première fut 
attribude aux artifices de la DuchelTe de Beaujeq; 
ia féconde & la troiiîéme furent trouvées înjuftes, 
& on ne fongea qu'à fe défendre. 

Le fiége fut long; il s'y fit de grands faits d'ar- 
mes. Le Duc d'OrléSns ne voulut jamais prendre 
aucun Commandement, difant qu'il ne le pouvoit 
fans fe rendre criminel; mais (on amour ou foa 
defefpoîr lui faifoît croire qu'il pourroit combattre 
comme un fimple Soldat. Ifabelle qui étoic mala« 
de, ne lut difoitriende doux de la part de fa Sœur» 
& lui parloît fouvent des yeux pour elle-même; 
mais il ne l'entendoit pas. La PrinôçlTe Annç évi- ( 

tei( avee un foin iofurmoncabie l'octafioa de M i 

par- 
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patler. ' Elle vit qu'il étoic peu affidu chezfii Sœat; 
elle Jugea qu'il la voyoit fecrettement. 11 voulut 
lui écrire Couvent durant la maladie de fa Sœur ; 
die lui renvoya Ces lettres fermées. Devant & 
après cette maladie, il donnoit fes lettres à Ifabel- 
le; & r^oureufe Kabelle lui faifoic toujours des 
léponfes de même fens. 

Jamais deferpoir n*a été pareil à celui oùil étoit. 
Il voulut cent fois aller trouver le Roi, & s'expo- 
fer à la cruelle politique du Duc de Beaujeu, & â 
la haine de fa Femme; mais le plaiiir quMl avoic 
malgré tant de rigueurs à voir quelquefois fa Prin- 
celTe; le retenoit toujours-, quand il étoit fur le 
point de partir. Qu'il fe fât épargné de peines , 
s'il eût fuivi cette réfolutionl Le Roi l'eût reçu â 
bras ouverts ; eii peu de jours la Ville eÙt été 
réduite à fe rendre, & il eût époufé celle qu'il ai- 
moie. 

On fit un jour une fortie , où- le Duc fît tant de 
carnage, animé par (on dcfefpoir, & oùlles Fran- 
çais combattirent (ivigottreufement, qu'on fut obli- 
eé de part & d'autre depropofer une trêve de trois 
jours. Pour le malheur du Duc d'Orléans, le pn^ 
mier jour de la tréye Je Comte de Dunois & Bao* 
douin, Bâtards de Bourgogne, amenèrent à la Vil- 
le un grand fecours d'Ànglois, deBôurguienonsÂ 
de bas Bretons. Le fécond jour, le Duc d'Albret 
arriva par mer avec <]uatre mille Navarrois , & tou 
tes les providons pour foutenir un long fiége. Lt 
jeune Roi commanda au Duc delà Trimouiiie, qu'il 
avpit fait Amiral de Guyenne à la place de Lef- 
cun, d*éau!per une flotte pour fe rendre maître de 
la mer, blâmant le Doc deBeaujeu de ne l'avoir 
pas plutôt fait, pour empêcher le fecours de Na- 
varre , de celui qui pourroic venir d' Angleterre. Il 
dit qu'il vouloit lui-même prendre connoiflance dt 
tout ce qui fe feroit dans ce.fiége j & op jugea dès- 
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Ifura ^Qç «e feroit ua jour ua dç« plai grandt # 
nos Roli. 
Le troiSéme jour de la trêve, U PrioceiTfs Aoqe • 

gour fuir la perfécution du Duo d'AIbret, qu'elle 
aliToit mortellement» feignit que le bruit des ca- 
nons lui donnoit une douleur de tète qu*e]^e ne pou- 
volt rapporter, & pria Ton Père de renvoyer à Ren- 
nes. 11 fut réfolu qu'elle écrlrolt Au Roi pour lui 
demander elle-même une efcorte. Elle le fit Le 
Roi fut ravi d'avoir ToccaiioD de voir une Prince^ 
fe donc la beauté étoit fi célèbre, & il prolongea 
la tréye pour autant de jours qu'il en falloit a la 
PrinceiTe pour foire Ton voyage. £lle partit donc 
4è8 le lendemain. Sa Sœur eut la douleur d'être 
obligée de l'accompagner. Le Roi monta i cbeyal, 
ft alla recevoir la PrincefTe hors du Camp avec une 
joye extrême. Il la vit avec une admiration qui a* 
voit quelque chofe de plus férieux qu'il n'eût penfiî. 
Le Pue d'Orléans, Madame, lui dit il avec un 
certain embaras qui ne lui étoit pas ordinaire , car 
il étoit naturellement fort hardi Sl fort éloquent; 
le Duc d'Orléans e& bien moins aiminel que je lie 
penfois; & puifque vous faites fon crime, je led^« 
clare innocent. La feule faute que je ne lui par- 
donne pas, eft de pouvoir vous abandonnf^r un mo- 
ment. La Prtn^eu^ répondit avec tant de graca , 
que le jeùno Roi fentit bien qu^ilne pourrpit fedé- 
^ndre de Taimer. Il la meqa daps fa tente. Il par- 
la toujours du Duc d-Qrléans ; & la PrinceQe ne 
régopdbit jamais fux ca chapitre, & en détoumoft 
.tQ^jours le* difcQurs avec lleaucoup d*efprit. On 
ferait uoe collation magnifique, La Piincaflp ad- 
mira toutes les inanieres de Ce Grand Pripce; U el- 
le fe dît cent fois en fecret, au'il n^ avQît que ^^ 
Duc d'Orléans au monde qui le pût égaler. 

La fiSte fut troublée par (m accident ficheux. La 
VrIncrÎEk Ifahellç tomba évanouie: on la p^ita fur 
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}el«t 4uRoi» elle ftJ^tlonç-temsàreveDir^&quan^ 
Qtle revint, elle retpipha eq faibleflè. Les Méde- 
cins Vivent: que fontpal ét<|it: 4aDgerèux. Le voyai> 
ge fut. rompu, on la poTta dans la Ville, &1^ Pria- 
ceflTe l'y conduifît, bien chagrine de ce contre- tems, 
mais un peu confolée de Tinconflance du Duc d'Or- 
léans, par la nouvelle conquête qu'êUe s'apperçu( 
bien au'elle venoit de faire» 

Le lendemain le Roi^ qu^nd on s*y attendoit le 
moins , & contre toutes les proteflatipns qu'il avoit 
faites, & les ordres qu'il avoit don^^ez, fît le- 
ver le fiége dès le point du joun Les AHIégezen 
furent furpri^; mais la PrinçeiTç en devina la eau* 
fe. Le Roi commanda qu'on ailîégeât fur Ton che- 
min un Château qu'Avaugour Bâtard de Bretagne 
gardolt. Avaugour le défendit vigoureufement. Le 
Roi y étant allé en perfonne, le Bâtard lui vint ap- 
porter les clefs. Il le fît avec tant de grâce, & il 
avoit tant de ..traits de h Frincefle dç Bretagne , 
que le Roi le prît en afFeâion, & l'ayant mené dans 
un cabinet, il le fît jurer de ne difp Ton fecret )à 
perfonne. ^ Âvgugour luf jura une fîdélité inviola- 
ble en tout ce qui ne feroit point cqntre les inté- 
rêts du Duc de Bretagne , qui lui faifoit l'honneur 
(de l'avouer pour fon Fils. Çfoyez-vous , dit le Roi, 
que n j'aimois la PrincéfîTe Ànpe, le pue fon ?exp 
approuvât mon amour? Je ne fais, Sjre, repriMl» 
û le vieux Duc aura ençqre alTez de bon- fen.s pour 
voir que c'ed le plus grand honneur quepuifle Rece- 
voir iâMaifoii de Bretagne ^ m^is je fais b|eq, Â 
je jure à Votre Majeflé, qije j'empldyerai ma v|e|c. 
tout le crédit que la PrinceiTe me fait Thonneur dp 
me donner auprès d^elle popr faire réuflir le defTein 
de Votre Majeflé, & ilne t$endr$i p^s à moi que le 
Duc ne vienne dès ce foir fe jettera vos pieds. Hé- 
las! il n'en fera rien, reprit le Roi, jje coq^ois fon 
averfion pour la Maifon de Fnpçp: Seryez moi 
feulement auprès delaPrinçejTç; ^9n9(^2:{^io>^IÇ^* 
' ' iit 
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tre en fecret ; & fur le prétexte de m'apporter la 
réfolution du Doc d'Orléans , rapportez-moi la fien- 
ne. Dites au Duc d'Orléans, que je Taime tou- 
jours malgré les ennemis qu'il a auprès de moi ;que 
s'il vient, il fera Chef de mon Confell, & que j'au- 
rai un plaifir extrême qu'il partage avec moi toute 
tnon autorité; en un mot, négociez fon retour ; & 
Il vous le pouvez, amenez* le moi. 

Avaugour prit la lettre du Roi , & mena à Nan- 
tes les Compagnies qu'il avoit dans le Qjâteau 
qu'il venoit de rendre. Après avoir falué le Duc 
de Bretagne, qui le reçut très-mal pour avoir rendu 
foji Château, quelque ^xcufe qu'il pût alléguer , il 
alla chez la Princeffe.- Ellb l^eihbiiàfla avec ft ten- 
dreffe ordinaire. Après" les 'preltoiierrt- crfreffés , il 




qu - , 

parler d'amoUr dêja^pai'tidu' j^lus aimable de 'tous 
les hommes, & du plus Grand 'Roi de l'Europe; 
*me* ferez vous cruelle, & né voulez- vous point me 
donner la joye de vous voir Reine de Frafice? Voi- 
là une lettre à laquelle vous devriez répondre fa- 
vorablement. Vous ferez mal votre cour avec 
le Duc mon Père, reprit la Princeffe en prenant la 
lettre, Vi vous lui faites cette propofition, & je 
;iï'en puis écouter aucune que de fa bouche. Cepen* 
dant pour vous témoigner que je vous fais bon gré 
de vos bonnes intentions, je lirai cette lettre, &jè 
vous en donnerai la réponfe , que vous prendrez 
foin de faire rendre. Je la porterai moi - même , dit- 
il ; car je fuis chargé de faire des offres au Due 
d'Orléans ,& de rapporter fa réfolution. 
La Princeffe ouvrit la lettre, & lut ces paroles : 

Je ne vous difpute plus , Madame^ la Souveraineté 
de Bretagne^ fe ne veux plus dij^tfer de vous, (f 
fajouie la Franei à votre Diubé» J)rop heureux fi 
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vtus acceptez une Cotètonne qui n'a plus de douceur 
pour moiédepuis que je vous ai *ôûe /puijqu*elle m*a pu 
9bligâr à vous faire la guerre^ J'ai fait lever le fiége 
de ïîfantes^ parce que bien loin de Jouffrir de ma vie 
fu*on attamie le lieu oà vous Jerez , je vais ceffer lu 
guerre , fy me retirer. Je vous demande feulement , 
ma belle Princejfe,de ne vous hâter pas de donner la 
main à perfonne , que je n'aie eu le tems de^vous fairt 
eonnoitre ia différence qu'il y a de ma pnjfion à celle 
de tous ceux qui ojent $fous aimer. Cependant , Mada- 
me » quoique le Duc d*Orliansfoit à mon avis le plus 
dangereux de tous , J£ voudrois bien qu'il apprit de 
votre bouche que je l'aime uniquement , que je le re* 
cevrai à bras ouverts, que je lui laifferai partager 
mon autorité, (^ que quelque violente aue foit ma 
pajjion y je vous verrai décider de fin bonheur fans me 
flaindre. 

« 

La Piincefle fut fort combattue à la lecture de 
cette lettre. Elle étbit perfuadée de rinfidélité 
du Duc d'Orléans; elle trouvoit le Roi fort ai- 
mable, & elle fentolt bien que Û elle l'avoit vu plu- 
tôt que le Duc d'Orléans, elle Tauroit aimé peut- 
être. Mais ce dernier avôit dans tout Ton air 
quelque chofe de plus grande ^ Il fentolt plus fon 
Héros. Elle avoit accoutumé de dire dans la fuite de 
fa vie, que de ces deux illuftres Amans, Tun avoic 
Tair de Céfar , & l'autre Tair d'Alexandre. A* 
près avoir xévé quelque tems : Avaugour, dit-» 
elle ; allez dire au Duc d'Orléans que je le prie 
de vouloir bien que je l'entretienne un moment. 
J'ai ordre auffi-bien , dit Avougour, de lui pro- 
pofer fon retour en France. 

il alla chez le Duc d'Orléans , il lui dit toutes 
les bontez que Charles avoit pour lui. Le Duq 
parut dlfpofé à ce que le Roi defiroit , & il en 
conçut même une fecrette efpérance que le Roi 
favorifcroit Ton amour , & empëcheroit que le 

Bue 
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Duc de Bretagne ne donnât ùl Fille à un autre* 
H reçue une augmentation déjoue, quand Avau- 

rur lui dit que la FtinceOe vouioit lui parler ; 
cnit qu'elle fe lafibit enfin de le tourmenter, 
& il alla chez elle avec un tranfport qui pa- 
soifToit aâez fur £6n vi^e » pour perfaader foD' 
amour à la Princefie , fans, la prévention, qu^elle a- 
voit contre lut 

Seigneur, lui dit-elle avec une froideur dont il 
ne fe defobligeoît pas , à caujp de la pjéfence d* A^ 
vaugour , vous ie«îez le plus ingrat & le plus crimi- 
nel de tous ie9 hommes, £ voua ne conientiez pas^ 
à tout ce que vous trouverez dans cette kttre , & 
j'e pe crois pas que votre amour vous faâie aiTe^ 
oublier votre devoir pour vous retenir encore ic( 

Ï^lus tojQg^teiBs.' Le Prince étonné prit la lettre, la^ 
ut & relut. Ahl Madame, s'écria- t-il , c'ed-là le. 
fujet de vos froideurs; vous m'abandonnez, & 
pour ne poînt'donner de jalouiîe à monRival, vous 
ne bannifTez. Adieu, Madame, je ne puis. pas êtio 
ici malgré voi^; mais, je ne donnesai point au Roi 
h &tîsfaâk>D ée m.'avok éloigné de vous par £es.o& 
fres. Je ne veux poîiit de grâce d*ua homme qui 
veut me resdr» malheureux, ibus prétexte d'amin 
fié. 

La Prlocelï^ attribua cere&s à rattachement qu'it 
aveît pour Ifabelle; eUe ne daigna pas répondre à 
des plaintes qu'elle csofott artificieufes. Seigneur» 
dît-elle froidement, quoique je ne doive plusm'in- 
féreffei en votre vertu, je vous dirai pour larder-» 
niere fois , que vous me ferez beaucoup de déplaî-. 
fif, & que vous ferez fort mal confeillé, fi vous 
n^allez pas dès aujourd'hui remercier le Grand Roi 
^Mi Vous pardonne» de la générolîté qu'il exerce en- 
vers vous. £lle fit après ces paroles une révèrent 
«e profonde , & fe retirant dans fon cabinet faut 
attendre de réponfe, laiila le Prince hors de lui<^ 
skéma, 

II 
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Il 9*appnyt fur Avaugour pour s'empScherdetom* 
ber en foibiefle; & après avoir rêvé quelque tems: 
Avaugour , dit-il , vous direz au Roi que je ne puis 
c^cenir de môl-inéne d'aller vers lui; que je ne 
commanderai peine de troupes contre les lionnes ; 
mais qu'étant trop malheureux pour ne point cher- 
cher la mort , je combattrai toujours à pied, corn* 
me un iimple Soldat ; & que je le prie de* donner 
ordre qu'on ne m'épargne point , & de mettre ma 
tète à prix. 

Avaugou£ voulut eflàyec de changer la difpoli- 
tion de ce Prince. Il me voulut pas Técouter, & 
alla de ce pas dire.ali Duc de Bretagne qu'il falloit 
tirer les troupes de Nantes y & prendre la camp^ 
gne pour obferver l'Armée ennemie. Son avis fat 
fuivi, les trouper eurent ordre de-fe tenir prêter 
pour le lendemain: 

Avaugour a/ant obtenu du Duc de Bretagne la 
permiiGon de porter aa Roi la céfolution du Dup 
d^Oriéans » la Priiic^e lui donna fa réponfe en cei 
termes : 

' Sirû , ce ne ferait tas votre Caufonne pd meferoi^ 
recevoir avec me , ji ran m'en donnoit lapermijfton , 
les grandes offres que fFotre Maj^é a la bonté de 
me faire. Si on m*eût ordonné de vous aimor quand 
onm*ordonna d'mmer le Duc d'Orléans, il m'eût été 
bien doux de donner mon. cmur au plus accompli de 
tctis les RùiSf (fyeujfe adoré avec un plaijir extrême 
toutes les vertus eue je vois en vous. Mais , puifque 
je n'y fids tas deftinéd^ U n'eft pas juftot Sire y que 
ces vertus (^ que votre gloire énjoient moindres; puif- 
eu'il ne m'eji pas permis de vous aimer 9 donnez -moi 
te piaifir de vous eftimer toujours autant que je vous 
efiime. Si vous croyez que la guerre que vous nous 
faites , foit jufie , continuez * la de mime ; if feuvenez^ 
«MU toujours qu'j^nne dt B.HtAgne fait ^ veuf bien 

que 
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fwtf ^a gloire Joit la 'première maitreffje des Rois . ff 
Tfue h juftice joit la règle de leurs (Aions. 

Le lendemain le Duc d'Orléans, le. Prince d'O- 
range, les Comtes de Danois & d'Angonlême vin- 
rent prendre congé des Princeffes. Il ne* s^ft ja- 
mais rien vu deXi trîfte quelles &queie Duc d'Or- 
léans. La fierté & le relTentiaient foutenoient le 
cœur de la PrinceiSe Anne» ôcempêchoient fa dou- 
leur d'éclater. Elle ne put s'empôcher néanmoins 
de s'attendrir fouvent far fon Ingrat , & de le re- 
garder douloureofetnent. Ils avoient TunÔc Tautre 
un preffentimént fecrct qu'ils ' ne fe verroient de 
long-tems; l'un & l'autre étoît jaloux; & l'un & 
l'autre 'aWt fur Ton vifage un certain air d'inno* 
cence ^âi< ne les perTuadoîc. pourtant qu'autant 
qu'il falloît pour leur faire fentir vivèmâitrla ri* 
gueUr de*Ieur'fépar*ati6n. S'il aime ma Sœur, dî- 
(bit la Pfinseiie * 6n eUe^ême, pourquoi tous fes 
regards fe tournent-ils - vers moi^.Sl el|e aime le 
Roi, difoit le Duc, que veulent dire ces. yeux fi 
tendres ? Mais l'avanture de la terralTe raliumoit 
le courroux de TAmante; & l'ordre i de -s'en allé? 
raliumoit la colère de l'Amant. « lis fe quittèrent « 
& crurent vouloir ne s'aimer plus. . Ifabelle eut le 
'defefpoirique le Prince ne fe rouvintprefque point 
de la falueren (Partant, & elle tomba il malade que 
les Médecins jugèrent qu'elle enmourroit. 

L'Armée de Bretagne marcha>fur les pas de celle 
du Roi, pour en obfervér la marche. Le Koi re- 
çut la lettre deia Princéffe , & ne fut s'il devoit 
efpérer ou craindre. Il appréhenda que le Duc 
d'Orléans fut aimé. Il reçut >ivec beaucoup de 
colère le refus qu'il faîfoit de .fon amitié, & le 
jugêaindlgne de pardon. Cependant fon amour ne 
lui pouvant permettre de faire la guerre en perfôn- 
lie , il laiflà fon Arm^ en Bretagne fous la candui- 
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te da Dqc de Bourbon (c'écoit ci-deiTant le Duc 
de Beaujeu,) plus pour amufer TArmôe eDoemie, 
que par aucun deflein de nuire aux Etats de cette " 
Princeffe. 

Ce Général étoit grand ennemi du Duc d'Orlégn». 
Il donna un petit Camp volant à un vaillant hom^ 
me, pour fatiguer toujours l'Armée» ennemie, & 
pour obferver le pofle que le Prince y prendroit. 
Ce Camp volant harceloit fans celTe TArmée Bre- 
tonne ; oc un matin qu^elle defcendoit d*une coi- 
*llne dans la campagne de Saint -Aubin , il fe trou- 
va au pied de la colline » l'arrêta , & celui qui le 
commandoit, fit avertir en diligence le Duc de 
Bourbon , qui étoit à trois lieues de là , de venir 
le foutenir fur le midi; qu'il feroit femblant de fe 
retirer en defordre pour attirer le Breton dans la 
plaine, & qu'il remarqueroit en quel endroit le 
Duc d'Orléans combattroit. Le Duc de Bourbon 
fit marcher fon Armée en belle ordonnance. Le 
Camp volant amufa TEnnemi jufques à Theure mar- 
quée , qu'il fe retira peu à peu. Le Duc de, Breta- 
gne voyant que ce petit Camp gagnoit la plaine , 
le fuivit, & élargit tes troupes pour Tenveloper; 
ce qui n'eut pas été en effet bien difficile; mais le 
Duc de Bourbon paroiflant avec fa nombreufe Ar* 
mée, il fallut changer de deiïein, & fe préparer 
malgré lui à une bataille rangée. Il mit à là hâte 
fes gens en ordre, autant que le tems & TEnnemi 
le lui permirent. 

Le Duc d'Orléans n*avoit jamais voulu prendre 
de Commandement; il n'en voulue point non plus 
ce jour • là, & il jura qu'il ne combattroit qu*â 
pied, pour faire voir au Roi, difoit-tl, qu'il ne 
vouloit que vendre cher au Duc de Bourbon, la 
vieqa'il luivouloit6cer. Le Duc de Bourbon le vie 
en cet état une demi-pique à la main , & il le fit 
remarquer à cetix à qui il fe fiok le plus, afin 
qa1U 8'attacbaffe&( tous à le combattre. La bauil- 

le 
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le fat très-faiïglante : les deux ailes des Bretons 
plièrent d*abord ; mais le corps de bataille où é> 
toit le Duc d'Orléans , lendlt un xqmbat obfltné. 
Le Prince vaillant entre les plus vaiilans., fit des 
efforts incroyables : il tua tous ceux qui avoient 
ordre. de le tuer; & enfin voyant que les autres ne 
combattoient plus contre lui que pour le prendre, 
il rendit fon épée à celui qull jugea le plus bon- 
nêce-homme. II fut mené par ordre du /Roi à Lufî- 
^nan où il s'abandonna tout â la douleur d'avoir 
perdu fa Maîtreffe & fa .liberté. 

Les Princeiïes de Bretagne n'apprirent. ces trif- 
tçs nouvelles que par la boucbe du Duc leur Pè- 
re, qui s!étant fauve de la.'batallle, s'enfuit à Nan- 
tes à toute bride. II feroit fort difficile d*exprimtr 
laquelle des deu:^ en fut le -plus affligée. Ifalselle 
fe fentoit coupable du defefpoir que fes artifices 
avoient jette dans l'ame du Duc ; & la Princeffe 
fa Sœur étoit encore plastrUte de la faute que 
fon Amant avoit faite de combattre contre fon 
Roi, que de la perte qu'elle feifoit. A la triftef» 
fe étoit mêlé le dépit qu'elle avoit de fon infi- 
délité, & la honte fecrette de ce pouvoir haïr ce- 
lui qui lui en donnoit tant de fujet. Ce dépit & 
•cette honte lui eulTent peut-être fait foutenir fa 
douleur fans éclater; mais quand elle fit réflexion 
que le Duc étoit au pouvoir de fon mortel enne- 
n i le Duc de Bourbon , elle craignit pour fa vie, 
& fit hautement éclater fa crainte, fa douleur jBc 
fon amour. Elle fit cpnt plaintes au Duc fon Pere 
de l'avoir laiffé combattre , & au Duc d'Albret 
de n'être pas mort plutôt que de le .lûiflTer pren- 
dre; puis tournant fon defefpoir contre elle-mê- 
me, elle voulut mourir. 

Sa vertu fembloit l'avoir abandonnée, quand 
Avaugour qui avoit été pris dans la bataille, re- 
vint avec la liberté que le Roi lui avoit donnée i 
& avec une lettre pouc la Princeire,quelte ouvrit 

à la 
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à la hète,& qu'elle lut avant que de rien «life à ce- 
lai qui la lai xeodoic. Elle y trouva ces paroles: 

Le Duc d'Orléans eji à vous, ma belle Pnncejpe , 
il $ft jujie f Me vous ordonniez de fa dejiinée. On vous 
V amener a f% vous le defireZy ëP quelque préjudice qu'il 
puijfe faire. 9 i^ à mon etuir .6? à mon Etat , guand il fe- 
ra près de vous , ce me fera toujours une ajfez douce 
eonfolUion d'avoir arrâU les larmes que vous répandex 
peut-être , £(f d'avoir modéré la baine .que fa prije vous 
aura fans doute donnée pour le waikeuraux^ Cbatles^ 

Cette lettre remit le calme dans refprit de la 
Princefife ; mais eiie y rappella aufll fa vertu > Coa 
xeffentiment contre le Duc & Ton admiration pour 
le Roi ; & à tout cela fuccédoit toujours une dou- 
leur mortelle qu'il parût au Koi ,plu« de mérite 
qu'au Duc d'Orléans. La.manifre d'aimer du jeu- 
Jie Roi lui paroiflfoit même fi délicate, & elle lui 
avolt tant'd:ob!îgation de ce qu'il lui offroît de lui 
renvoyer fon Amant, qu'elle douta un moment Çi 
cette reconnoiflance n'avoit pas quelque chofe d'af- 
fez tendre pour l'cppeller amour. Elle ne TappÉlla 
pourtant que refTentiment, & crut que c'étoit um 
.cfFet de colère quielle .avait contre fon Ingrat. 

Le Duc de Bretagne entrant dans la chambre, in- 
terrompit fes iréflcxtons. Princefle, dit -il, nous 
n'avons plus de reilbaree qu'au Roi des Romains; 
:cncore fommes -nous: heureux., qu'après. cette gran- 
de défaite, il vous aime.ai&âs «pour, demander k 
-vous époufer , &av.ec ;vQtts UQe;guesre .immortelle 
navec lafrance. Il faut^empâcber que le délai ne 
le refroidiffe, & ne Je faife raifonner. Le Comte 
de Nailàu vient pour,traîter le iharlage. Jl me fem- 
ble que je vous ai ipeuainuée dene.vousavoir jpas 
afTuré l'E-mptre fi - tôt que i,'ai pu. Vqiis: m'aimeabien 
peu, Seîgnean reprit iaPrine^lTe , de me fa^erifter 
tous h% jottr3.à .uBe.movoUe poUtiquçl. Vau^ .m'a- 

vez 
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vez commandé d*aîmer le Duc d'Ortéans ; vous 
m*avez fiancée aa Duc d*Albret ; vous m'allez don- 
ner au Roi des Romains; & à la première bataille 
que le Roi Charles gagnera contre Maximîllen, vous 
m'offrirez à quelque autre. Hé! Seigneur , ne feroit- 
il pas plus à propos de conjfentir que le Roi de Fran- 
ce me mariât à Ton gré, comme il prétend que c'eft 
fon droit, puifque la Bretagne a appartenu autre- 
fois à fa Couronne? Il nous rendroit peut-être le 
Duc d'Orléans ; ou s'il eft trop irrité contre lui » 
peut-être ne me dédaigneroit-il pas. Voilà fa let- 
tre. Seigneur: fi vous m'aimez, prenez de nou- 
velles réfolutions; & li vous aimez la grandeur de 
yotre Maifon, préférez la Couronne de France à 
l'Empire. 

Le Duc de Bretagne lut cette lettre d'un air qui 
fît bien repentir la PrincefTe de s'être tant expliquée. 
Après l'avoir lue , • il fît quelques tours dans la 
chambre fans parler ; & lifant vL relifant la lettre , 
îl paflfa dans l'appartement d'Ifabelle, où il fit fîgne 
à la PrincefTe Anne de le fuivre. . 

Ifabelle languifToit dans fon lit, & fe mourroit à 
yûë • d'œil , fans qu'on pût découvrir la caufe de 
fon mal. Le Duc jugea que la joye qu'il lui alloit 
donner, laferoit guérir. Ifabelle , lui dit -il, vous 
ferez Impératrice dans peu de jours ; je vous don- 
nerai le Duché de Bretagne , dont votre lâche Sœur 
«'efl rendue indigne par l'intelligence qu*elle a en- 
tretenue avec nos Ennemis. J'efpere que ce prêtent 
que je vous fais , vous rendra la fanté , & vous ôte- 
la cette langueur qui vous tue. Seigneur , dit Ifa- 
belle, efl-ce une lettre du Duc d'Orléans que ma 
Sœur a reçue V C'efl bien pis , dit le Duc; c'efl une 
lettre du Roi de France! Elle a été charmée de la 
beauté de l'Ennemi de fa Maifon , qu'elle n'a vu que 
deux heures; & elle a eu la hardiefTe de me deman* 
der de l'é^oufer. Ah l Seigneur, fatisfaites-ladonc, 
interrompit I&belle , & fâchez que ce n'efl pa^ 
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Tambition qui fait mon mal , & que la grandeur 
n'en efî pas le remède. Ma SoBor, continua- telle 
en fe tournant vers la Princeiïe Anne , je vous 
cède la Bretagne & TËnipire de ^Univers, puif- 
que vous me céde% le Duc d'Orléans , & que vous 

aimez \e Roi Prenez, interrompit la 

Frinceffe, prenez la Bretagne & tous mes droits» 
& ne vous en prenez pas à ma gloire. Le Roi Char- 
les m*aime , oc je Taimerois peut - être fi je n'a^» 
vois aimé le Duc d'Orléans par Tordre de mon 
Père, je ne donne pas mon cœur deux fois. L'In- 
grat a mérité que je le lui ôte ; mais , fi je le fais » 
je ne le donnerai jamais à perfonne. Je fuis ravie , 
Seigneur, que vous me délivriez de la-néceUicé de 
me marier fans donner mon cœur. Ceû un fup- 
plice que vous m'épargnez , que j'ai toujours plu« 
craint que la mort, O Ciel ! s*écria le Duc de 
Bretagne , de quels enfans m*ave2-.vous fait le 
Père! Il fortît tout tranfporté, & laiffa les deux 
Rivales enlemble. 

Hé bien , ma Sœur , dit la Princefle , vous 
aimez donc le Duc d'Orléans , & c*efl là votre ma^ 
ladie? Vous me parlez d'un air aigce,;répondie 
lfabelle,que je m'en ofTenferois fi je ne favoi» 
bien que je vais mourir, & que le Cièl. vjeut mq 

fmnir des trahilbns que je vous ai fidtes. Puifque 
e Duc d'Orléans. e(l au pouvoir deies Ennemis^ 
que la trifle Ifabelle ne. le verra plus; & qu.*ella 
va mourir de douleur d'avoir caufe fon deféfpolj; 
& fa prifon j & peut - être 'fa. perte , il eft bien juf- 
te que je le juûifîe auprès ae celle qu'il aime fi 
parfaitement; & puis, que je meure de home & 
de repentir. Elle fe mit à raconter enfuîte toute 
l'hidoire de fon amour, fes artifices, Tavantuce 
de la terraffe, les fauffes lettres, & tout le dé« 
tail defapafCon; mais eile le raconta d'un accent fl 
pitoyable, & avec des marques. d^un repentir fl 
Tome XII. I tou- 
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loucbanc, que fa Sœur ne pat s'empêcher de ta 
plaindre & de donner des larmes i fon malheur « 
malgré la joye qu'elle avoit de Tinnocence de foo 
Amant. 

Ifabetle avoit parlé avec tant^dé chaleur , & fon 
récit mit tant de defordre. dans, fon ame, que fon 
mal augmenta de telle forte qu'on jugea qu'elle 
alloît mourir. On accourut en. donner la nouvelle 
au Duc; mais fa colère étoit (i violente, qu'il n'en 
témoigna nulle inquiétude, Ifabelle fe fentant mou* 
rir, prit la maûn de £a Sœur, & .la portant tendre- 
ment fur fa bouche : Ma Sœur, dit > elle, je. voup 
plains, fi vous aimez le Duc d'Orléaia autant que je 
l'ai aimé ! Vous allez mener une vie bien langidilan* 
te , moins tri (le pourtant que la mienne, puifque 
vous pouvez être alTurée qu'il ne fut jamais d'ar- 
deur pareille i celle qu'il a gour vous. Adieu, ma 
Sœur, laiffes-Boi mourir fi je le puis, fans me fou- 
venir de vous ni de lui. La PrincefTe en pleurs for- 
titde la chambre; & à peine en fut -elle fortie^ 
qu'Ifabelle rendit Tefprit. La Frinceffe en fut très- 
affligée; le Duc de Bretagne en fut plus touché, 
quli n'avoit ccu le devoir être ; mais il ne le fut 
pas afiez pour changer la réfolution qu!l] avoit 
prife de favorifer Maximilien. 

Quinze jours après cette mort, le Comte.de 
Naaau arriva. Le Duc ût dire à fa Fille qu'ii 
hii commandoit de ligner le contrat de maria- 
ge, &. d'épouier dans trois femaines le Comte 
de NaUàa au nom du Roi des Romains. Jamais 
dureté de Père n'a été fî feniible que celle-ci 
le fut à la PrincefTe; Outre les raifons qu*elle 
en avoit à la première fois qu^on lui en fit la pro- 
pofition, elle avoit maintenant celle de l'innocen- 
ce de fon Amant, de fa pérfévérance malgré les 
fiertez qu'elle avoir eues pour lui , & de la dou- 
leur qu'il aosQst.de cette nouvelle. Elfe pen- 
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îa fuccomb'er à fa pafllon , & oublfer fa rertu à 
la ledure d*une lettre qui lui fut rendue par un 
Breton qui étoit au Duc d'Orléans. £li>e conte- 
npit cea paroles; 

ye fiiiî^rlfonnier y Madame ^ je n'ai pu trouver h 
mort que je cbercboisy je ne vous Vifis plus; je ne 
vous verrai peut- être ie ma vie; on me dit que vous 
allez époufer h Roi des Romains ; tant de malheurs 
Juffifent'ils pour appaijer votre impitoyable colère'^ 
Que vous ai 'je fait ^ Madame , f^ qu'ai -je fait au 
ciel pour itre^ mijérable ? Une ardeur fi pure ff fi 
fidèle y méritott* elle tous ces fupplides^ Pour comble de 
malheur f je ne fuis pas à la merci du Dut de B01&' 
bon» ^e ne mourrai point y fif le Roi m*a donné en 
garde à de trop honnêtes - gens. Il me laijfe même la 
liberté de vous écrire autant que je voudrai. Ab l Ma- 




Duc de Bretagne y fait qui vms êtes plus à plaindn 
que moi. ^e vous demande au contraire » de tâcher 
vous épargner le martyre d'époufer Maximilien que 
vous n'aimez pas. fe vous en cwijwrty Madame ^ par 
tout ce que faifoufferty ^ que je fouffre pour vousi 
rompez ce mariage , époufez le Roi y vous ferez ma 
Reine t (jf j* aurai la conjolatiw de vous adorer (f 
de vous obéir toute ma vie, 

La Princefle fut quelques nomens réfolue dé 
ne confentir jamais à époufer le Roi des Romains, 
fille prévoyoic qull n*étoit pas aflfez Grand- Capi- 
taine , ni aflez pullTant , pour tenir t£te au Roi 
de France ; & elle ne douta point que fi elle en 
xemectoit rifluè, à la fin de la gueue Charles n^ 
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remportât. Mais enfin, dit- elle, je ne ferai. pas 
au Duc d'Orléans; il faudra je voir & ne le point 
aimer; entendre fes yeux, à ne leur point répon- 
dre ; me donner à fa vue à fon Rival , & rendre un 
Prince accompli qui m'adore, & que j'adoferai peut- 
être malgré ma vertu, bien plus miférable, que îi 
j'étois à un autre loin de. fes yeux. Il faut lui épar- 
gner ces peines ; & puis , il croit que j'aime le Roi , 11 
me foupçonne d être infîdeie , & il m*en foupçonne- 
roit toute fa vie. Ah! ma vertu doit l'emporter, & 
je dois obéir au Duc de Bretagne. Elle s*en tint à 
cette réfolution » elle figna le contrat , elle épou- 
fa au jour deHiné le Comte de Naffau au nom da 
Roi des Romains. On la traita dès- lors de Reine, 
& elle donna dès ce jour -là tous les ordres en 
Bretagne. 

Le Roi Charles & le Duc d^Orléans. reçurent 
cette nouvelle avec une égale douleur. Le der- 
nier defefpéra dêtre jamais heureux, & defira 
mille *fois la mort. Le premier écouta fa colère, 
& y trouva quelque confolation. U fît de grandes 
levées , & envoya des troupes il conficlérables' 
en Bretagne, qu'il efpéra d'empêcher à forcç ou- 
verte la. confommation de ce mariage- Prefque 
toute la Bretagne fut envahie en peu de tems , 
à la réfervë de Nantes, Saint -Malo, & quelques 
autres Places. 

Le Duc de Bretagne reconnut trop'tardqueleRol 
des Romaios étoit trop foible pour le défendre 
contre la France. Il en tomba malade , & mourut 
de déplaifir. La Reine des Romains lui rendit les' 
derniers devoirs avec toute lapooipe^ue la guerre 
lui permit. 

Après quelques jours de deuil , elle commença 
à faire réflexion qu'elle étoit Reine fans Couron- 
ne; DuchefTe fans Duché, & Epoufe fans Mari. 
Ces réâexionsvédottblerent» quand le Roi & le Duc 
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d*Orléans renvoyèrent confoler de la mort de fou 
Fere.. Elle eut une douleur qui la furpFit? c'efl 
^tie l'un & l*autfe eurent le refpeét pour elle de ne 
kii rien dire de leur amour. Le Roi ne la trai- 
toit point de Reine ; & comme le Confeil avoit 
fait la lettre, elle ne contenoit qu'une civilisé à 
une Dochéflb de Bretagne fur ia mort de fon Pè- 
re, & une prière d'être plus fidèle à la France 
que lui. 

La Princefle entendit bien que le. Roi. précen« 
doit que Ton mariage étoit nul; & elle n'en fut 
pas fichée. Elle voulut envoyer des ÂmbaiTadeurs 
4a Roi pour lui demander la paix; mais ni l'Amiral , 
ni le Maréchal de Bretagne , ni Lefcun , ni le Duc 
d'Albret,ni les Partifans du Roi des Romains, n'y 
voulurent pas confentir. ils avoient les gens de 
g^enre à leur dévotion , & la Princefle n'avoit que 
le nom de Reine, & n'avoit nulle autorité. . Ses 
véritables Serviteurs voyoient bien que (on avan* 
tage étoit d'époufer le Roi de Fiance. Le Peuple 
tnnuvé de la guerre i*eût bien voulu ; mats la folem- 
oité au mariage conttaété en face de l'Eglife , ne laif- 
fioit aucune a^arence qui pût ûater la Priocefle 
d'aucun efpoir agréable» .d'autant .plus que ladiC* 
folutlon de fon mariage ne dévoie pas rendre 
heureux le Ouc d'Orléans. ; 

On continua donc la guerre maleré elle. Le 
Roi des Romains faifoît toujours efpérer de grands 
fecours, A: promettott de venir en perfonne; mais 
les affaires de l'Empire ne le lui permirent pas. 
L'Armée qu'il avoit en Picardie , fut défaite par 
les Maréchaux de Gié & de Cordes. Le Comte 
de Naffau y fut fait prifonnier. Il fut renvoyé fur 
ta parole, pour porter , difoit-il, le Roi des Ro- 
nains à un accommodement. Il l'obligea d'en- 
voyer «a Roi des AmbalTadeurs pour traiter la 
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paix. Le Roi n'y voulut pas entendre qu'à csoffe^ 

cition que le mariage feroit déclaré nul, & que 
k Princeflfe feroit latfiëe libre de choKir tel de 
ies Amans qu'elle voudroit; qu'il promettoit tou- 
tesfols d'agréer , pourvu qu'il fût dit que le mut 
liage fe fauoit fouji fon bon plaifîr. t 

Les Âmbafladeurs du Roi des Romains ne vou» 
lurent point confentîr à cette condition,* mais iU 
prièrent le Roi d'envoyer des Ambafladeurs vers 
leur Maître , qui leur accorderoit ce point s'il 
le trouvoit à propos. Le Comte de Nafiau aC* 
compagna ces AmbafTadeurs; & il fit bien en» 
tendre à Matimilien le peu de . pente que It. 
Princefîe avoit è ce mariage, & rinclinatton qu'el** 
je avoit pour le Duc d'Orléans, qu'enfin il lui 
fit ligner la paix telle que le Roi la pouvoit de» 
f rer. On la rapporta iignée au Roi, qui l'envoy»*. 
t la. Priacefife avec ceite^ letjLre :. 

t^ Kididts RtmaiHSy ma helU PHnceffe^ tmut 
fend la foi que vcw lui nvtz dmnée. FuifyuHi 
garde fi mal on fi. gràad bien, je n'afprébemie poê 
que veusla-lui renvoyiez • Ctn'efi-piÊce Bsvtd fM 
je redoute i mon Prifpnnier me faipplusdt peine que 
ce Roi, Cependant^ puifque voici la fin dela^gmrttt 
je vais le tirer de la prijon où la redfpn d'Etat ne veui 
plus qu*Uf oit» &je vous knnenerai à Rennes, Fous dé» 
ùiderez • là de no^e fortune. Je veux èien , Madamoi 
§ue vous fâchiez par avance » que je nefpert risn^ £^ 
§ue je ne- doute pr^Jqué pas we vous, ne rendiéU bâtt* 
reux le Dm d'OrUans» &, malèeureuxrU Roi de 
trame.. 

Le Comte de Dunois porta cette lettre, & le 
Roi fe déroba de fa Cour , & atia fuivi de fe* 
|his che» Confidens à Bourge», ob on avoit 
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transféré le Duc d'Orléaps.. Cette encrevAé fut 
remarquable; jamais Roi a*a tant fait de careiié» 
à un Sujets &MI n*eft jamais arrivé que deux 
Rivaux fe foient tant admirez l'un l'autre, & en- 
fuite qui fe foient tant aimez. On ne vit jamaîa 
nne amitié fi étroite. li (embloit (|U'on les eût 
charmez ; ils ne pouvoient fe quitter un mo- 
ment ; ils parloient incefiamment de la beauté « 
du grand cœur & de la vertu de leur Héroïne; 
ils fe difolent mille fois que celui des deux quf 
l'auroit, feroit bien - heureux » & ils fe le difolent 
fans jalou{ie;ibs'embra(roient& fe baifoient à tous 
momens; & Ton-voyoît ce qu'on ne vit jamais, let 
deux plus beaux Princes de la Terre, amoureux é» 
perdraient de la plus belle Princeffedu monde, & 
prefque auiG amoureux Tun de Tautre , quMls Tétoient 
de leur Maitrefle. Le Roi mena le Duc à Paris. 
Toute la France vit & admira cette amitîéi lis 
pafibient la nuit enfemble ; on les habilloit en- 
ftmble; & on avoit pethe, en les voyant, à dé-r 
mêler le Roi; ils en avoient tous deux le port» 
k naiflance, le méMte , & ramitié faifoit qu*il6 
tn avoient tous deux Tautorîté.. 

Le Comte de Dunoîs n'eut pas plutôt rapporté 
que la Duchefle de Bretagne fe préparoit à rece- 
voir le Roi à Rennes , que les deux illuflres Ri- 
vaux partirent avec la Cour la plus fuperbe qu'on 
eût encore vu en France. Le Roi falfoît toujours 
ftabiller le Duc comme lui - même ; A: fur-tout 1^ 
Jour qulls* ari'iverent^ à Rennes , leur liabît étoît 
pardi. Le Duc d*OrIéans avoit Tavantàge de ta 
taille ; & le Roi celui de la première jeuneffe* 
Leur cfprît étoît différent : celui de Louis étoît 
plus vif; mais tous deux Tavoient grand & no** 
ble. 

La PrlncelTe lew vint au-devant avec une très* 
èelle Cour. Le Roi la falua avec un air qui tie 
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fe projnettoit rien. Le Duc avoic l'air d'un cou- 
f)#ble. Belle PrincefTe , dit le Roi , je vous amè- 
Be cet beureux Prince que le. Duc de Bretagne 
vous commanda d'aimer autrefois, & qui eut af- 
fez de mérite pour vous faire obéir agréablement; 
c'ed le féal de tous les hommes qui valoit af- 
fez pour ce grand chois. Madame, dit le Duc, 
un coupable tel que je fuis , fera trop^ heureux 
d'obéir en liberté à une Reine auflî adorable que 
vous. A quoi que le Ciel me defline , repartit 
la PrincefTe en adrefTant la parole au Roi, mon 
bonheur n'aura point de pareil , puifque j'aurai 
l'honneur & la joye d'obéir toute ma vie a Votre 
JJajeflé, & de lui faire voir la vénération & l'ef- 
time infinie que j'ai pour fa perfonne & pour ik 
vertu , dès Le jour que j'eus l'honneur de vous 
voir dans votre Camp. J'ai fu. Madame, dit le 
Duc, que vous rendîtes juftice au Roi dès que 
vous le vîtes. 

. La Princefle rpugît ; & le Roi lui voulant é- 
pargner Tembaras ^de répondre : Les Prifon* 
nlers, dit -il, ont des nouvelles peu aflarées , 
& ils font fujets à croire tout ce qui leur fait de 
la peine. Prince, épargnez*moi, s'il vous platt, le 
déplaîllr de m*entendre dire par la Prlncette qu'cl* 
Je ne m'aime point? Je ne le fais, & ne le veN 
lal que trop. Ne nous dites rien de notre defti- 
née , ma belle PrincefTe , que je n'aie du moint 
foûcé quelques heures le plaiGr de vous -adorer , 
uns la trifle aiTurance que vous ne me choiiîres 
pas* Je ne fais ce que je ferai , reprit la Princef- 
le; mais je fais bien que f! la raifon me guide .., 
Ah l Madame , interrompit le Duc , n'achevez pas , 
& laiiTez-moi Hâter quelques momens. Je fuis per* 
du il la raifon vous guide, & je ne vois que trop 
qu'elle vous guidera ; mais ne me le dites pas (!• 

tôt. . « 

Mon 
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. ■ Mon Prîfioe , dît le R6i en Tembraffant, je fui» 
â*avi8 que nous ne predions pas d'aujourd'hui la 
Princefîfe, & que nous la priions de diflFérer l'ar- 
tët de notre fortune. Auffi- bien , Madame, pour- 
(blvie-it en 's'adreifant à la Princefle, les chofes 
M font pa6 égales. * Le Prince a eu le bonheur 
de «vous expliquer long-tems fa pafiîon . & de 
^ousen faire connoltre le mérite & la violence.* Je 
fuis v<)tre ennemi dès te berceau , & je n'ai jamais 
eu 'qu'un moment pour vous dire que je l'étois 
malerémoi. Sire, die fa Priocefle, puifque vous 
ne defirez pas que je m'explique aujourd'hui , vous 
ne permettrez de ne pas répondre fur la difFéren« 
<re que je fais. entre vos perfonnes & les bontez 
que vous avez tous deux pour moi; & vous a- 
gréerez que je vous préfente mes Bretons , & 
que je vous demande leur grâce. Elle fit figne aiz 
Maréchal & â l'Amiral de Bretagne, puis aux au- 
tres Seigneurs de fa Cour, qui vinrent faluer le 
Roi,'& on marcha vers Rennes, où la Princeffe 
avoft donné ordre à une magnificence qui furprit 
le Roi, tout accoutumé qu'il étoit à ces chofes* 
' L'amitié des deux Rivaux ne furprenoit pas 
moins la Princefle. Elle ne pouvoit s'en taire, & 
cefut prefque tout le fujet de la converûtion. Le 
Duc d'Orléans en tîroit mauvais augure. II vo- 
yoit bien nue toute la louange de cette amitié é- 
toit due au Roi, qui lut pardonnoît,& qui lui per- 
mettoit encore d'être fon Rival. Il ne doutoit pas 
que la Princefie,qui fe connoiiToit en vertu, & qui 
falfoitgloire de n'aimer que le mérite, ne fe décla* 
rit pour le Roi. Il en étoit fi tride , qu'il en fit 
pitié au Roi même. 

La Princefle s'apperçut de la douleur de Pun & 
de l'amitié de l'autre; & redoublant fon admira- 
tion pour le Roi, & laifiant paroltre fatendreife 
pour le PfiQcc;Âbl Seigneur, «'écria-t-elle»pour« 
•^ I 5 ' quoi 
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^uoi ùutAl que vous ayi^tant de vertu ?^^n}iir»« 
Prince » pourquoi vous affligez^vous aiofi ? Afa I Ma* 
dame, repartît le Roi trifteiiient« c'ellii içoLà me 
defefpérer, vos yeux viennent de mlRpprendce mf 
deflinée!' Prince, vOui êtes heureux! Je voudroit. 
avoir donnié cent Couronnes pour ôtrex^^rdé une 
feule fois en ma vie auffi tendremept que yoof 
venes: de l'âtte^. Madame, je ne fuis pas aCTez In* 
Julie poitf vouloir qa'auGune Confidération vous obli« 
ge à; faire violence à votre 'Cœur ; & ma vie ne vont 
doit pafi l^trefî chère , que vous vouliez la coofi^rvtr 
au préjudice de ki félicité 4e la vôtre« Vivez beo* 
reux, pourfuivîtâl en prenant leurs deux mains »& 
fes faiianc ji^ndre ;. & quand ma lacigueur m'auras 
jnîs au tombeau, & que vous ferez tous deux fur 
mon Trône,, foovenezrvous ,- Madame, dit^ii eir 
èaifant' avec beaucoup de refpeâ;;: la main de la^ 
Princeife*, fou venez- vous quelquefois combien il 
m'eût été doux d'y régner avec vous. 

Il dit cela d'un ton fi touchant, que les yeux de 
la Princeffe s^en troublèrent, & que Je Prince fc- 
jettent aux- pieds du Roi: Ah! Sire, s'écria-C-il» 
pour q[aol. votre cruelle clémence m'a-t-elle conièr» 
vé la vie-, & que nemeurs^je de honte de ne poo» 
soir imiier votre, vertu, & vous céder ce qu'elle 
me donne f Que ne vous fervez-vous de vos droitsf - 
La I^incefïe ne peut être à perfonne fans, votre «• 
veu-,. que ne lui défendez- vous d*éue i moi ^ Elle 
•it tpute^ccootumée â obéir à de pareilles défeuf- 
fes.. Elle m'a déjà quitté pour le Duc dAJbret & 
pour le RoF des Romains. Je ne me plaindrai point 
d'elle ,, & je n*oferai & ne pourrai jamais me pTaio^ 
dte de vous , puîfqu'enfîn étant un Rebelle «je pour^ 
foia* abufer du. Duché de Bretagne. Je n'aurai pas 
^ malheur de troubler le repos d'une vie que jt 
^(oudrols combler dé bonheur, en donnant mille fois 
hi mieone. je nci me âaie gas que. to Piinceflf 
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fa^ééelne en ma £iveur; mais je ne puis foufFric 
k Mine que vous donne le doute où vous été»; 
Parlez, Madame, & donner «moi la mort que j'ai 
méritée. Dites-moi que fi je n'eude point porté lei 
9rmes contre mon Aoi, malgré la défenfe que 
▼eus m*en aviez £aite; fi je n'avois pas^ avant ceim 
Biéticé votre colère pour quelque crime que je ne 
dûs pas ; û j'avois une réputation de vertu auŒ <ita« 
biie que celle du Grand ^Roi qui m*écouCe; votre 
eœur qui cherche un Héros , pourroit balancer enr 
tre nous deux ; mais , puifque rien n'eft ég^l entre 
nous , & que je n*al ni fa vertu ni fa Couronne» 
vous devez le préférer à moi. 

Ahl Sire, dit la PrinceOë, aidez-moi, je vonf 
en conjure , contre mon cœur , qui , je vou^ Tavoue». 
eft indigne d^êcre à vous. Il veut s'ôter à ce 
Prince, & il n*en a pas la force. Si vous n*avez It 
bonté de me fecourir, je Cens qu'il va faire une 1^ 
cheté, &4|u'il fe déclarera pour le Prince, que 
toute ma raifon me die quUi le mérite moins qo» 
le Roi. Outre toutes les railons que vous venez' 
d'entendre de fa bouche , it m'a fait un outrage iiv 
réparable, & que je ne dois jamai» lui pardonneriJ 
Il a cru Anne de Bretagne capable de donner un ren- 
dez-vous de nuit, & de s'oublier jufques à lui ao- 
eorder des fsiveurs criminelles. Il garde cheremenjt 
des lettres pleines de foiblefTe que ma Sœur lui a: 
écrites; W cseit qu'elles font de moi; il ne m'efti^ 
me nullement; je ne pufis qu'être* offenfée de (t«i> 
amour, puifqu'il eft accompagné dé Opeu d'eftinre,. 
Cependant mon lâche eœur ne veut point £tre iL 
vous , tant 11 eft accoutumé d*(tre à lui ; à voua.»! 
Sire, en qui te reconnoU un mérite infini ; â vouf^ 
à qui j*auroT8 le pfaifîr devoir ai de faire conquertf* 
toute VEurope ; à vous qui me faites l'honoeur de* 
m'almer avec une déltcateile héroïque. Ahl Grand' 
Eoi ,. défendez vos itoi\i toniM moi même ; or ^ 

L 6j ioBit 
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donne2-irioî étitre à voas,puifque voutle pouviez; 
dites je le veux , & vous me fauverez la honte 
d'une injuflîce & d'une foiblefle indigne d'une 
Pfincefle que vous aimez. 
' Je ne dirai jamais je veux, interrompit le Roî, 
en aucune chofe qui vous regarde , & moins en 
cette occafion qu'en toute autre ; je ne vous expri- 
merai jamais que des defîrs pleins de refpeA & de 
foumiffion. Hélas! Sîre, reprit la PrinceflTe, or- 
tlonnez du moins â ce Prince de n'être pas pré- 
fet t quand vous me parlerez il obligeamment; 
peuf-étre me rendraije à tant de vertus. 

Le Duc d'Orléans, que le reproche de la Prin- 
teWt avoit comme frappé de la foudre ,fe leva lors , 
-& voulut fortîr. Demeurez, Prince, dit JeRoi» 
& juftifiez-vous à la PrincefTe de l'injure qu'elle 
prétend avoir reçue de vous. Sire, repartît le Duc, 
je ne puis rien dire fur ce fujet,ii ce n'eil que file» 
lettres qbe j'ai , ne font pas de la Princelfc ; 13 c'eft 
'Ifabelle que j'ai trouvé endormie fur la terraSe do 
îiantes ; (î ce fut ime iUufiôn ; vous ne me furmon- 
lèrcz point en générofité. Je n'ai donc plus de 
nlroit fur . la Princcffe. Je çroyois qu'elle s'étoic 
donnée à moi d'une manière qui fuffitaux perfon- 
nés de fon rang pour n'être jaçiais ^ un autre ; 
•putftiu'it îî'eti efl'rien, je demeure d'accord avec 
elle que vous êtes le feul digne d'elle, & je vais 
-mourir de honte & de defefpoir ailleurs qu'en 

I votre préîence. 

•' H fordt 4efefpéré, & s'alla enfermer dans fa 
4chtmbre. La Princeffe le voyant forci: Sire, dit; 
.die-,' pourquoi ce Prince n'a-til pas votre vertu, 
'C!m votre Couranne?Quoil Madame, dit le Roi, s'il 
•«voit ma Couronne, en feroitil plut6t heureux? 
•î4on , Sire , reprit la Princeffe ; mais vous le feriez 
plutôt, s'il eu vrai que votre bonheur dépende de 
tioL iufis yfinma que toute la Tofie admire en 

vous. 
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TOUS 9 me ééterminerolent. à vous dohner la main 
au préjudice du Duc d'Orléans ; mais & lui A: 
toute la Terre m'accuferoient de m'étrè lailTé é- 
blouir à Téclat de la Couronne de France , '& d'a« 
Toir facrilîé ma tendrefle & le cœur de ce Prince i 
mon ambition. Cependant il n'eftpas jufte d'ailleurs 
qu'une Couronne que vous êtes u digne de porter, 
foit un obftacle à la félicité de votre vi^,* & il l'efi: 
encore moins que je lailTe aller ce grand cgMir plein 
•4e fentimens â héroïques ^ s'afTujettir poit-étre à 
quelque Belle qui ne les cuitiveroit pas » & qui 
vous laifïeroit peut-être languir ou vous divertir 
auprès d'pUe, fans fe mettre en peine de vous 
faire rempHr TUnivers de votre nom , & l'Hiftoire 
de vos \m\G\ aébions. Je dois compte au Ciel de 
votre cœur qu'il me donne; & puifque je me fens 
rame aifez grande pour ofer vous infoirer toute 
ma vie , ou pour féconder les grands aefleins que 
vous êtes capable de former , je dois au Ciel qui 
m*a faite pour voua, le facriiîce que je vous fais du 
Duc d'Orléans , & je vous donne la main dès ce 
moment, quoique mon cœur & l'amour de ce 
Prince puiffent me dire. 

Le Roi mit un genou en terre ; & baifant la bel* 
le main que la PiincefTe lui préfentoit/il ne luire- 
pondit d'abord que par un tranfport plus éloquent 
que toutes les paroles. Il alloit parier , quand la 
rrinceiïé rougiflant & le relevant avec une inter* 
didion extrême: Allez, Sire, lui. dit -elle, allez 
confoler le mlférable Duc d'Orléans ; & il vous a« 
7ez quelque reconnoiffance de la violence que je 
ime fais , dites-lui que malgré tous Tes crimes je 
ne le punis qu'à regret; que je defire qu'il vive» 
& qu'il fe confole. Le Roi dit à la Princefie qu'il 
le combleroit de tant d'honneurs , & quiil mettroit 
toute fa vie ii peu de différence du Ro^ à lui , qu'il 

.17 auroit 
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gnroic fiifet de fupporter fon maficir wecjnèim 
i*inqxûétMde. 

U alla chez le Prince. H 8*atteiidolt de le ttou* 
Ter affigé à mourir , & ii ne favoit par-oii s*y pren« 
ère pour le confoler d*un mal qu*il lui caufoit* 
Mais il fiit bien furpris de voir que le Duc lui vint 
aodevant avec an vifiage ouvert. Sire , dit il, je 
votti demande le platfir de couronner la Princelîe 
de ma main^ lorfque vous l'aurez époufée. ]'a! 
Honte d%roir fu fi peu l'aimer jufques ici. ]e l'al^ 
cru capable d'une foiblefîe indigne d'elle; & j'ai été 
capable de defirer qu'elle ne fût pas Reine de 
France. L'on & l'autre eft la marque likin amour 
pea héroïque ; & l^un & l*autr« font vof^oe mo& 
pîiifir me ftit plus cher que fa gloire. Wfaot ré- 
parer mes crimes , l'airaer le refle de mes jours 
d'ime tendreffis pure & defintéreflëe, la couronnes 
moi-même, & me priver ponr toujours de ce qui 
ft toujours la plus douce efpérance de ma vie. 

Vous le pouvec, mon cher Prince , repartit le 
Rx>i, vous le pouvez (ans me porter envie. Jen'au* 
ni que lesbeautez de la Princeffe, & vous en au-^ 
rez le cceun U ne s'ed jamais rien yit de û lieu- 
ieux & de ii.mlférable que nous le fommes. Vous 
avez Ton cour , n'e(t-ce pas le plus grand de tou» 
les biens? je pofféderai fcs beautés, n'eft-ce paa 
la fiMivcflraine mUcieé? Mais je n'ai pas fon co^r, 
ae (ois^je pas malheureux 9- Et vous ne la polTéde* 
*ez lamais ; fourez-vous jamais ce que c'en que plai> 
fifft Ahl Sire, repartit Ite Prtoce, qvMind j'aurois 

reiqae paît A (bn cœur^ elle âiura bien me Vtter. 
vous juse ^ ittterrompict le Roi , & mon ibrment 
Sioique bien flngulier n'en fera pas moins invioht- 
e 9' ^ne je ne trouverai jamais mauvais qu'elle 
eonferve poir vous tout ce qu'elle a de tendrefle.,. 
Ne vous en^gez i rien , Site 9 repartit le Princei. 



iQiMurf h f!rince&e fera ILeiMi €)le a le eorar irqp 
grand pour rabaiffer à un Sujet; & je ne Tulspaa 
aflëz Infoient pour afpiner au plus .pecjiii de voa' 
droits. Allons lavoir, je vous en conjure, &ache^ 
vous notre avanture«.q|ÂeL les fiédes à. venir traite- 
nmt àe Romani. 

' Ils allèrent chez la Ptincefle. La gayeté du Duc 
d'Orléans la fit rougir. EUe Ten loua un peu après. 
Les trois Amans conclurent le mariage. Le jout 
fut pris, on le fit> on vint iParls*, &.on alla cou* 
ronner la Reine à S. Denis. 

Durant* toutes ces fêtes & ces cérémonies, le 
Duc d'Orléans ne fe démentit jamais. Il fut toujours 
le. plus> joyeux & le plus galant de la Cour. Oneùa 
dit que la fête fe foifoit pour lui. Durant toute 
ia cérémonie du couronnement, il foutint la Gourou- 
se de laiReine; & par-tout ailleurs le Roi vouloir 

2tt'il îtu inceflamment avec elle. On alla à Lyon, 
to n*a jamais' vd en France de tournois fi galan»^ 
& fi maanifiques». Le Roi & le PrincQ fembloient 
encore fe dirputer le cœur de la Reine , & ils v^ 
fiuient toujours en Rivaux qui s'entr'aimoieni, <k 
qui s'entr*e(timoient iniiniment 
Le Roi ne fe prévalut jamais de ton autorité ^ 

Sue pour ordonner à la Reine de voir le Duc, & 
e le mettre de toutes fes parties^ Le Duc n^ 
s«*oublia Jamais, & il ne lui écbapa pas un feulfoi»- 
pin La Rieiiie ésoit charmée de 1» générofité de 
lIEpoux , & du reCpeâr de l'Amant» Mais quelque 
douceur qu'elle trouvAt à cette heureufe vie, elIt 
crut avoir ctm laifons pour la changer; & un jour 
que le Roi & le Prince avoient rompu trois lances 
l'Un contre Tsutre,. fans avantage d'aucun côté, & 

2u*ils vinrent-vers elle la vi0ére levée , lui demain 
er qui ^s deuz lui paroiffoit le plus vaillant : Voua 
iles cous dens« leur dit^lle , dignes de faire d'ai^ 
lies «ombau qtie cewroii & c*eu par ceujL^li qu^ 
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Je prononcerofs Toloncters for la demande ^evoiii 
me Édites. J'ai hoate de «vous avoir amnfez* fi long* 
cems. Sire, dit • elle tia^ol, ne vjo&s verrai je ja^ 
Ibais à'ia tête d*uhe A/mée de terre, & le Duc 
ti*Orléàns è la tète d'une • Armée navaie , acqaeriY 
de la gloire à l'envi, & revenir vainqueurs me<k- 
mander des louanges ? 

Ces paroles rendirent le Roi pènfif;iMe fatquëf- 
oues jours. Enfin ii conclut la guerre d*itaiie. Il 
oonna «ne Armée navale au Duc; & on fait avec 
quelle rapidité & quelle g4oire Tlulie futTobJa- 
guéé. Le" Duc gagna une bataille navale; oà^ii fie 
des actions de grande valeur. Apre» la viâoire, leg 
chagrihs fecrets de (on cœur & fa mélaticbHe'lui 
donnèrent la fièvre quarte. Il fat obligé de s'ar- 
rêter à Novarre , où il fut afSégé pendant que le 
Roi fe rendoit maître de Rome & de Naples. Le 
'iiégefut terrible; & on fait que la feule valeur du 
Duc défendit la place {d^ailleurs trèt^foible. ' Elle 
étoit prefque fans murailles, & on donnait tous les 
jours un aâfaut. Cent fois fe Prince tremblant ta 
lîévre, fît trembler & donna la fuite aux Ebnefflis, 
Il gagnoit tous les jours une victoire. 
• Le Roi impatient de revoir Ton Epoufe, & de 
^ui conter fes vt6toîres, fe mit en chemin pour re^ 
venir en France. L* amour le rendit imprudent ; ce 
n*e(l pas la première fois qu'il l'a fait. Naples fe 
révolta, fachsmt que le Vainqueur 5*éloignoit. Les 
Vénitiens & leurs Partifans & le Duc dé Miian lui 
fermèrent le pàfFage. On fait lamerveTllôiife vie* 
toife de ce. jeune Roi. Elle feroic belle â décrire; 
mais il fuffit de dire qu*avec huit mille hommes, 
il en défit quarante mille. Il alla enfuite faire le- 
•ver le fiége de Novarre, & trouva le Prince tou- 
jours malade, mais toujours invin<cible. Lajoyedes 
deux Rivaux lut grande , quand ils crurent pouvoir 
raconter enfemble kors beUas aâions à la Reioei 
-* Ils 
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Ils s'entrcdonnoient mutuellement l'avantage. Le 
Prince élevoit jufques au Ciella gloire d'avoir con- 
quis en trois mois Rome & l'Italie ; & le Roi met- 
toic audeilus de tout, ce que le Prince avoit fait 
pour la défenfe de Novarre. 

Cependant chacun fouhaitoit eh fon ame que la 
Reine lui fût favorable. Ils vinrent à Lyon ; 
la Reine ks reçut avec des éloges extraordi' 
naires, qui ne les fatisfirent pourtant point, par- 
ce qu'ils ne décidoient rien. Le Roi connut bien 
a travers les louanges qu'on lui donnoit , que le 
peu d'adreffe qu'il avoit eue à conCerver fa conquê- 
te , en diminuoit la gloire. Le Prince fe flatoit 
que s'il n'avoic pas tant fait de bruit que le Roi, il 
n'avoit point fait de faute, & qu'il avoit acquis 
une gloire pure & fans reproche. Il chercha Toc* 
cafion de parler à la Reine en particulier ; elle l'a 
youloit bien trouver auffi,- mais il étoit affez dif- 
ficile; car le Roi ne pouvoit vivre fans l'un d'eux. 

Ils fe -promenoient un jour tous, trois enfemble 
dans le jardin de l'Archevêque. Le Prince renou- 
vellant le difcours de la conquête de l'italie , toM-^ 
na la converfation fur la delcriptlon de la magnifi* 
que entrée que le Roi avoit faite à Naplea i&cro* 
fant bien faire fa cour au Roi , & beaucoup de plai* 
iir à la Reine: Madame» dit-il, il manquoit à It 
gloire & à la fatisfa^îon du Roi , que vous euffiea 
votre parc à la pompe de cette journée; & jecomp* 
te entre les malheurs de ma vie de n'avoir pas 
augmenté le nombre de ceux qui applaudiSbient ta 
Conqaerant. 

Il cft vrai , dit le Ro! , que ma joye fut imper» 
faite, & aue je vous defirai mille. fois tous deux; 
Quel plaiOr eufltez- vous eu , Madame » de me voit 
environné de tous les Seigneurs de Naples& étVh 
talie que j'avois foumife en une campagne , parce 
que le fouveoir que je ne f^ifois qu'exécuter vot 

ordres. 
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ordres, & que le defir de vous revoir l'Hiver m'»' 
voient rendu vailtoit? J'avois ajouté â vos titres^ 
ée Reine de France, celui de Reine deNaplcs, de 
Sicile, &de Jerùfalem. Toute ma nouvelle Courut 
mon Armée voulurent que je triomphaife ente jouf 

g ar avance de I*Enipire des Ottomans, qu'ils vou- 
aient que je les menafle conquérir. J'en acceptai 
l'augure; & en effet, Conftantinople qui fut ce pro* 
jet , en fut effrayée , & le bruit du nom du Vain- 
queur que vous animiez , déferta fes murailles » & 
m'en avoit fiacUité la conquête., fî les Vénitiens ne 
itn'avoient trahi. Quelle eût été ma joye , ma bel- 
le Reine ,^ de vous voir à mes cotez en habit Impé* 
fiai tenir en la droite comme moi la pompe d'or 
tOBàet^ & e» la gauche le fceptre, la couronne Im* 
periale fur la tête ,,' marcher fur un' cheval Turc 
fous un poile porté par les Princes d'Italie , fuivie 
d€ toute ma Maifon vêtue de drap d'or , tous lei 
Frinces^ & Chevalieis de mon Ordre y & tous le» 
Grands de France marchant devant habillez d'ua 

S and manteau d'écarlatte fourré d'hermines, peu 
fférend dn mien ? Létfque paf&nt dans les cinqt 
places de Napies^, je fus prié- par les Seigneurs du 
Royaume de feite Chevaliers leurs enfians qu'ils f 
«voient rangez de l'âge de dix àdix huit an s, qu'ils 
confacroienc tous,, me dtfoientils , à mes conquê- 
tes d'Orient; la Chevalerie que vous leur euffiej. 
donnée , eût été de plus heureux préfage , & ils ne 
l^euflent pas fi-tôt dédaignée que celle qu'ils ont re- 
çu de ma matn« 

La Reine écoutoit tout ce cfifcours ^iféz froide* 
ment. Il pâmt au Roi qu'elle avoit plus de dou- 
tent de la perte de ïïaples , que de joye de ce 
triomphe. Il en fut touché; car il avoit toujours 
devait les yeia la faute qu'il avoit faite ;&' le Prîfti 
et qui s'appetçut que le Roi étoit rêveur, ne put. 
ftflBpêcfaet de s'applaudir ^a fecret de cette froi- 
deur 
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itnt de la Reine , & d'être ravi que le Roi penfif 
s*éloîgi>ât d'eux infenGblement, & leur iailKt la li- 
berté de parler enfemble. 

Les yeux du Prince imprudent tinrent à ^ Rei- 
ne Je langage qu'il avsolt accoutumé de lui tenir à 
Nantes ; mais ce fut avec une certaine confiance, 
oui toute refpeéfcueure qu'elle et oit, ne laida pas 
o'ofFenfer l'Héroïne* £lle rougit , ou de colère , oa 
de la peine qu'elle fentoit àdire ce qu'elle avoitré- 
folu dès le retour du Roi, Mon Prince , dit-elle » 
il eft néceOaire que vous quittiez la Cour: retire»- 
^riMis dans votre Gouvernement de Normandie; ft 
quelque empreflbmeot que le Roi témoigne à vous 
xappellet auprès^ de lui,, trouvei» des raiions , dier- 
chez des longueurs >. & ne. revenez jamais juf()uea 
ire qa'4l Êiilte partir pour la. fecoade expédition 
tfltalle. ^ 

Apeiieachevoit^ette ces' motr, que le Roi re-^ 
Tint vers eux. La Aeine étoit émue », ft le Prince 
concerné de ce qu'il venoh d'entendre. Il leur de* 
jnanda. le fujet de leur defordre^ Us fe déconcerte- 
Beqt enoore davantage. Si je ne vous eiUmois l'un. 
ft l'auére ttutanl que je dois^pourûlivitûl en riant» 
|r réverois encore quelque tems pour chercher le 
fujet de l'embaras où mon retour vous met. Prin- 
ce , vous avez demandé à la Reine la réponfe de 
la demande que nous lui fîmes avant que d'aller ta 
Italie? Elle vous a répondu favorablement. Voua 
craignez tous deux que je ^faie oui, il n'en eft rien ; 
nais je le devine »& je ne m'en plains point. Mada- 
me ». je x^arerai toutes chofesà la première cam» 
paflne. t . • . 

* La Reine & le Prince voulurent répondre. , à^dé^ 
tromper ie Roi; mais il ne voulut pas les écoM« 
eer, & les embraflant L'un & l'autre : Je fuis jeu- 
nty Ba belle Reine^ dit -il en s'en allant» je ne 

pull 
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puis pas avoir Texpéxience d'un vieux Capitaine ; 
mais je m'appliquerai, fi bien à dévenir digne de 
vous , que j'efpere c^ue vous me . pardonnerez 
le/dé^Iaifir que vous avez eu. Il s'en alla, leur 
difant de continuer leur promenade, & ne fâchant 
pas bien en lui -même s'il vouloic qulU le fuivif- 
tent, ou qu'ils demeurâlTcnjt. 

Une peine incqnnue commença à Tinquiéter. 
Il fe repréfenta tout le mérite, -la valeur, la bon- 
ne mine & l'amour du Duc d'Orléans ; le tems 
qu'il avoic eu à Nantes de plaire, & l'aveu quV 
Toit fait la Frinceffe d'avoir reçu agréablement 
le commandement de l'aimer. L'embaras où il 
venoic de les: voir , lui revint dans l'eQprit. H 
fut rêveur Je refte du jour;, il ne. put pas dox* 
: mlr la nuit ; & quand on Jui dit le leudemaift 
que le Duc d'Orléans s'étoit retiré en Normandie^ 
il crirt qu'il arVQiC craint fa colère , & qu'il fe dé- 
roboic à fon reflentiment. Enfuite il eut honte 
de fa foîbleife & de fes foupçons; mais il n'es 
guérit pas. Toutesfois il eut Ja force, de n'es 
point parler i la Reine: U voulut môme jappeb 
ler le Duc d*Orléans , & il lui écrivit ploueurt 
lettrés: pour le prier de revenir; mais IL ne le loi 
commanda jamais. 

Le Duc n'avoit garde de defobéir à la Reine; 
& quelque rigoureux que fût fon exil , il croycNt 
n*en devoir pas murmurer. Il fe âatoit d'en avoir 
deviné la caufe , & la trouvant glotieufe pomr 
•lui, l'admiration qu!il avoit pour la- vertu qui i'a« 
•voit fait bannir; modéroit l'ennui du haanîfiement» 
Pour la Reine, elle s'edimoit raalheuréufe. Elle 
^toit trille & penfive ; & quand elle Te éediandoiê 
-la caufe de cette triftelTe, elle fe répondoit oue 
c^étoit celle du Roi, qui étbit telle que le!5.Mé& 
cins le menacèrent s'il ne M chalToit. U alla i 

Am< 
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Atnb^ife pour fe divertir; mais en vain. ! Peu 
de jours après un fymptome lui prit, & il moa^ 
rut entre les bràs de la Rdfie. 

Jamais douleur n'égala celle de cette Princefle*. 
Elle perdoic un Mari crainc de tout l'Univers ,^ & 
duquel elle avoit toujours fait ' les uniques déli- 
ces. Elle connut au Regret qu'elle eut de fa per* 
te, la force de Famitié' qu'elle avoit pour lui; & 
fi elle fut capable de recevoir quelque confola* 
tion » ce fut de fe trouver capable de * réfoudre, 
fortement de ne point époufer Louis, . que cet-, 
te mort fàifoit Roi de France^ Elle s'applaudif- 
foit en fecrec du triompbe que l'amitié conjugale, 
avoit remporté fur Tamour, & elle trouvoit quel- 
que douceur à penfer qu'elle avoit aflez de 
vertu pour vivre dans les larmes toute fa vie». 
& pour refufer la Couronne & le cœur du nou^ 
yeau Roi. 

Il étoit cependant reconnu de tous fes Sujets », 
mais on peut diVe que jamais le fceptre n'a donné 
ii peu de jb^e que : Louis en eut en prenant le, 
fien. 11 aimoit tendrement Charles , & il fut pref-, 
<lue auffî inconfolabfe que la Reine. L'apiour fut 
pourtant plus fort en lui que l'amitié. L'efpéran- 
ce d'être heureux lui fit trouver ce malheur plus 
fupportable. II partit pour aller confoier la Reine. 
Il' approuva fes larmes; il les trouva judes, & y 
mêla les fiennes; mais dans quelques jaUrs il ceC* 
fâ'depleiiref, & commença à trpuver à dire qu'el- 
le'pleurèt fi longuement &.fi fmcëreiSQnt. Il s'en ' 
affligea bief) -tôt après, & il en fut inconfolable fîx 
mois entiers. Jamais la Cour -de France n'a été fi 
trlfte. 

Enfin le Roi perdit patience : Jufqu'à quand. 
Madame, lui dit-il lin jour, m'ordonnerez^vous 
de refpeâier vocce doul^? & quand peweiti^fz- 

vous 
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iK>1is âlamieimede'cberchQr quelque. AKiIagemest 
en voua offcasitina'CouiQQue.? Vous m'obligerez» 
Sire , répondit l^Héroloe , de ne me point uire u* 
ne ofire que fai réfolu de ne point, accepter., & 
de trouver bon que je conferve toute ma vie le ref- 

eû que je dois au nom & au fouvenir du Rof mon 

Ipouz. Je vous conjure d'avoir pour moi la corn- 
plaifance de ne point chercher i ébranler la fidélité 
que je lui dois. Louis fut û accablé de cette ré» 
j>onfe, que n*s^ant pas la force de lepaiititj il for* 
tit & ne revit plus la Reine eni particulier. 

Cependant toute L'Europe vouloit lui donner u« 
ne Epoufe. La PrtncefTe Jeanne qu'il ayoit époufée 
par Tordre de Louis XL , difoit que Ton mariage é» 
toit bon; & maintenant qu'il s'agifToit d'une Coa-^ 
yonne , elle briguoit fortement. la Cour 4e Rome, 
Le Roi la traitoit froidement » & ne Pécoutoit non 
plus que les propofitlons qu*on Jui faifoit de toute% 
part6« Mais , foit qu'on lie fe fouci<kt gueres à Ro i 
me de faciliter le mariage de la Veuve d'un Con» 
querant dont on n*y aimoitipas la mémoire, foie 
qu'on y appréhendât que fi Louis époufoit notre 
Héroïne, elle ne lui ingrat ks m&mes fentimena 
qu'elle avoit donnez à ton premier Mari; l'Am- 
bafladeuT en Cour de Rome écrivit que le Pape 
a'étoit hautement expliqué , qu'il ne donneroit jar 
maïs k>n ccMifentement à la dittblttCion du preoûer 
mariage du Roi. , , 

La Reine crut. qu*il n'y avoit qu'elle ^n France^ 
qui fût en droit de remantrerâ la PrincâiTe }ean« 
oe rinjuOice & la honte de fes defirs, parce qu'il 
n'y avoit qu'elle au monde qui fût le fecret de 1& 
jeunefie du Roi & de la Duchefle de Beaujeu. Ainfi 
croyant n'être- poufiS&e que par Pintérêt de l'Etat, 
elle fit un voyage à Bourges, où cettç PrincefiTe é- 
toit retirée dans ufl Clottie p . dœuii qiue Iwi^ s*^- 

toic 
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toit retiré en Bretagne ; & elle fit â cette Ambî* 
Ueufe un difcoura fi éloquent , que fi le Roi }- eût 
entendue, il eût pu juger facilement que Tintérôt 
de TEtat n'étolt pas* le feul motif de fa harangue^ 
La Pf incefie confufe des defieins qu-elle avoit forr 
niez, n'ofa les avouer, ni refufer à la Reine d*é- 
crire au Salnt*Pere que £on mariage n*avoit jamaii 
été qu'une £einte. 

La Reine revint i Paris ^ & porta cette lettre a/a 
Roi. Vous vous êtes donné , Madame » lui dit 
Louis, une peine bien inutile; je n*ai pas réfolu 
de rompre ce mariage. Quoi! Sire, repartit la Rei- 
ne , vous voudriez être le Beau-Frere de la Du- 
cheffe de Beaujeu ? Ah! Sire, changez cette étran- 
ge réfolution ; & fongez que votre Etat Si 

vous aimez mon Etat, Madame, interrompit le 
Roi, vous lui devez une marque de cet amour que 
vous ne lui donnez pas ; & puifque j'en fuis le 
Père, il eil de mon devoir de vous dire que votre 
ingratitude eft un crime d'Etat alTez ruineux , puif- 
qu'il fera caufe qu'il 6*7 aura point de Dauphin en 
France. Sire, répliqua la Reine, fi vous avez ré- 
folu pour me punir de ce crime, de m'ordonne» 
de me donner a vous^ j'aime mieux me donner de 
bonne grâce, & facrifîer ma douleur à la gloire 
du Royaume que le Roi mon Epoux vous a laif* 
le. 

Ainfi TÀmante trop flétolhe fe trompa foi-mê- 
me, & foucint jufqu'au matin oui fuivit la nuit 
de la noce, que l'amour n'avoît^int de part à 
fon fécond mariage,* mais elle fe dédit alors, & 
elle avoua la différence des plaifîrs que donne la 
raifon , & de ceux que donne l'amour. Ou pour 
mieux dire , elle éprouva que s'il efi: glorieux d'a- 
voir un amour fans foibleiTe , U elt bien doux cto 
k fatisfaire. 4 

Telle 
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Telles fment les amours d'Anne de Bretagne. Le 
flijet m'en a paru aSez heureux pour en raire ce 
qu'oB appelle es ce tems une HJfloriette, d'au- 
tant plus pioprc à régler les mœurs , qui ed la fin 
de ces fortes d'Ouvrages , qu'il n'a prefque falitt 
rien feindre, & qoe c'eft la vérité de l'Hidoire i 
la lettre , tirée des mémoires de Guillaume de Ja- 
llgni Secrétaire de Pierre II. Duc de Bourbon, & 
d'André de la Vigne Secrétaire d'Anne de Breta- 
pie. 
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VERS DE Mr. D ^ 

VOLTAIRE 

A M** LA C** DÉ**. 

l^A Fayette ScSegrais, couple rubllme& tendre > 

Le modèle avant vous de nos galans Ecrits , 

Des Champs Elizéens fur les ailes des Ris, 

Vinrent depuis peu dans Paris. 

D'où ne viendroit-on point, Sapho, pour vous en- 
tendre ? 

A vos geQoux tous deux humiliez, 
Tous deux vaincus & pourtant pleins de joye, 

lis mirent Zaïde aux pieds 

De la ComtefTe d3 Savoye. 
Ils a voient bien raifon. Quel Dieu, chirmant Au- 
teur, 
Quel Dieu vous a donné ce langage enchanteur, 

La force & la délicatefle, 

La fîmplicité, la noblefle 

Que Fenelon feul avoit joint, 
Ce naturel aifé dont l'art n'approche point? 
Sapho, qui ne croiroit que l'Amour vous infpîrc? 
Mais vous vous contentez de vanter Ton empire ; 
De Mandoce amoureux vous peignez le beau feu , 

Et la vertueufe foibleffe 
D'uae MaltreOe 

X ik Qui 



Vers de Mr. de Voltaire &c. 

Qui lui fait, en fuyant un fi charmanc -aveu. . 
'Ah! pouvez-vous donner ces leçons de tendreffe. 

Vous qui les pratiquez fi peu? 
C'eft ainfi que Marot fur fa Lyre incrédule 
Du Dieu qu'il méconnut, prouva la faincêté. 
Vous ave4 pour l'amour auiîî peu de fcrupule: 
Vous ne le fecïez point, & vous l'avez chante. 
■ Adieu, malgré mes Epilogues, 

Puîfliez Yous pourtant tous les ans , ■ 

Me lire deux ou trois Romans, 

Et taxer quatre Sioagogues. 
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!E s Annales d'Efpagne font remplies des 
fameuijc démêlez des Toledes & des 
Mandoces. Ces deux Maifons les plus 
illuilres du Royaiitne , avoienc une hai- 
ne Tune pour Tautre qui duroit depuis 
plufieurs fiécles; & cette haine eft naîflant étoic 
dans leur cœur aufli naturelle que la vie. 
' Leur animofité parut plus vive que jamais dans 
le tems qu'Henri I. regnoit en France , & que la 
plupart des Provinces d Efpagne avoient leur Sou- 
verain particulier. Celle de Murde étoit poiTédée 
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par les Mandoces. Le Chef de cette Mffifon fê trôtr- 
va dans une grande jeunefle maître de jfes avions. 
Non feule(&ent il étoit parfaitement bêau^&^btêâ 
fait, mais il avcîit encore toutes les qualitez qui 
font les Grands-Héros. Comme il ne refpiroit que 
les occalîons d'acquérir de la gloire , la paix qui 
regnok dans toutes les Eipagnes» lui fît larmor Ip 
detfeia d'exercer fa va^ur contre les Tolêdes fc^ 
ennemis déclarez. Il aftembla fes VaOaux , & mie 
fur pied une Armée plus redoutable par le zèle 
& la valeur de ceux qui la compofoient, que par 
leur grand nombre. 

Les Toledes qui en furent av_ertis ,. àffemÇIerent 
de leur côté un corps de troupes confidérabfesr Ils 
ne fe laiiïerent pas préveair p^r Mandoce, ils mar- 
chèrent au-devant de luL Ces deux Armées anî- 
méâs par leur, Chef, fe >C|igniEei>t à quatre lieu» d& 
CaMagènes , ot^ elles commenoetentùA des plus ian- 
glans combats qui fe folt jaipais donné» 

Il y avoit déjà un grand nombre de morts de 
part & d'autre » lorfque Dona Ifabelle Sœur de 
Mandoce , ièjine've^vè dVùne)pîété ,j& d^ube vert» 
exemplaire , en fut avertie. Tremblante pour les 
fours de fqn Fi;eré qu'elle aipoit paUionné^nt^^ 
le fît vœu de fajre le voyage d^ Rome à piedav^c^ 
4u'il revînt vidEorieux/ Ces fortes de vœux étoienl 
fort en ufage en ce temf-\à. Celui de Dona Ifa- 
belle fut exaucé. Mandoce combattit avec tantdei 
valeur qu'il remporta une entière viâ^ite: lesTo* 
ledes malgré leur haine fe trouvèrent réduits à de- 
mander la' paix. .Mandoce dont tous les fentimens 
étoient nobles & généreux » préféra aux avantages 
qu'il aiiroît pu tirer de fa yiftoire , la çloîre d^'ac- 
co.rder la pajix à fes çnnemîs vaincus & humiliez.. 
Après ravQîr figriée, il revint triomphant dans 
Cartagènes Ville Capitale de fes Etats. 1,1 étoft 
lui-àîcme le principal ornement de^fon triomphe. 
' Jamais oft'n'âVoit vu tant de grâces & de charmes 
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dans liO€ même perfonne, ni tant de gloire dans 
une fî grande jeunefle. [-es Peuples enchantez ne 
pouvoient fe lafler de l'admirer & de lui marquer 
'leur zcle; mais la joye deDona IfabeUe de voie 
Mandocc écbapé d'un fî grand péril , & «vainqueur de 
fes ennemis , ne fe peut exprimer. 

Elle étoît perfuadée que fon vœu y avolt cop- 
tribué. Dans cette penfée elle ne forgea qu'à l'ac- 
complir promptement. Elle en parla à fon Frère. 
X^uelqoe touché qu*il fftt de cetce marque d'ami- 
tié de fa Sœur , il eut peine à l^apnrou ver. Il trou- 
voit qu'il y avoit de l'imprudence à elle de s'être 
engagée à faire un voyage fi long & (i pénible & 
pied. Il n'oublia. rlenpour la détourner de ce deffein ; 
mais Dona Ifabelle qui croyoit devoir le falut de 
ton Frère au vœu qu'elle avoit fait , voulut ab- 
Iblument Texécuter. Elle avolt époufé un Prince 
<les Afturies, & depuis fa mort elle s'étoît reti- 
fée auprès de Mandoce. Il confemit en6n à la 
laiflfer partir. Il lui donna une fuite nombreufo 
pour raccompagner. Comme elle ne vouioit poiiH 
fe faire connoUre, elle prit en partant un habit de 
felerine, & en fit prendre à toute fa fuite. Le 
zèle avec lequel elle entreprenoît un fî grand 
voyage, lui en fît fupporter les incommodrtez 
avec nlaifir. Elle traverfa une partie de la Fran- 
ce , é apr^ avoir paflé les Alpes , elle arriva à 
Turin. 

Odon Comte de Morienne ft de Savoye y fairoft 
fon féjour depuis qu'Adélaïde de Suze dont il étoic 
veuf, luiavoit apporté en dot le Comté de Turin, 
Suze A la Valdaoefte. H venoit d'époufer en fecon* 
des noces une Sœur d'Edouard Roi d'Angleterre » 
qui paflbit pour un chef d'œuvre de la nature. Dona 
Ifabelle ne put réfifler à la curiofité de juger par 
elle- même, fi la beauté de la Comteffe de Savoye 
étoit auffî parfaite qu'on la publioit. Elle s'informa 
des moyens de la voir. On lui apprit que cette 
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PrinceATe allolt tous les jours Ce promener fur les 
bords du Pô. 

Dona Ifabelle fe plaça fdr Ton 'chemin à l'heure 
qu*on lui avoit dit qu'elle devoit paffer. Elle n*y 
fut pas long-tems fans la voir paroltre fuivie d'une 
Ck)ur pompeufe & galante. Le hazard favorifa le 
defir de Dona Ifabelie. La Comceiï& s'arrêta pour 
donner quelque ordre précifément vis-à vis d'elle, 
& lui donna le cems de la confidérer. Quelque pré- 
venue que fût Dona Ifabelle de la beauté de la 
Comtefle, elle en fut (î frappée , qu'elle ne put s'em- 
pêcher de s'écrier en langage Ëfpagool : Qu'elle eft 
belle I Si le Ciel eût permis que mon Frère & cet- 
te PrinceiTe euûent été unis » ils auroient fait l'ad* 
miration de toute la Terre. 

La Comteiïe entendolt l'Ëlpagnol. On efl toujours 
Bâté d'être «admiré, quelque accoutumé que l'on foit 
à rêtre. LaComteiFe regarda avec attention celle qui 
venoit dfe tenir ce difcours. Elle lui trouva tant de 
beauté^ un air il noble dansfon habit de Pèlerine r 

Su'elle ne douta pas qu'elle ne fût une perfonne 
'une condition relevée. Ce qui contribua encore 
à l'aiFtirmir dans cette idée, c'ed qu'elle remarqua 
que la fuite nombreufe de Pèlerins & de Pèleri- 
nes qui accompagnoient Dona Ifabelle , fembloient 
fe tenir éloignez d'elle avec une forte de refpeft* 
Elle continua cependant de marcher; mais elle 
ordonna qu'on fuivît cette Etrangère, qu'on lui 
du de fa part qu'elle vouloit lui. parler, & qu'elle 
l'attendît dans fon Palais au retour de la promenade. 
Cet ordre fut exécuté. Dôna Ifabelle crut ne 'de- 
voir pas refufer la Comtefle. Elle confentit à ce qu'el- 
le exigeoit d'elle ; elle fe laifla conduire au Palais. 
Cependant la Çojnteffe, l'cfprit occupé de la 
Pèlerine & de fon difcours, avoit une forte de cu- 
rioflté inquiète qui ne lui permit pas de goûter le 
plaiHï de la promenade. Elle la finit de meilleure 
heure qu'elle n'avoit accoutumé. Elle trouva en 
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arrivant Dona Ifabelle dans fon appartement ; & 
voulant lui parler fans témoins, elle lui fit dire 
de la fyivre dans fon Cabinet. Dès qu*elle y fut 
entrée , la Comcefle la traita avec beaucoup de bon- 
té. Elle lui fit plufîeurs queftions ' en Efpagnol. 
Dona Ifabelle y répondit avec tant d'efprit & de 
politeffe, que la Comtefle fut prefque convaincue 
qu'elle étoit fort au • deflus de ce qu'elle vouloic 

f)aroître. Elle lui laiffa voir fes foupçons, & elle 
a pria avec tant d'inftance de ne fe point cacher à 
elle, que Dona Ifabelle malgré la répugnance qu'el- 
le avoit de fe faire connoître , fe rendit aux ma- 
nières flateufes & engageantes de la Comtefle. Elle 
lui apprît fa naiflance & le fujet de fon voyage. 

Après les premiers compllmens , la Comtefle re- 
gardant Dona Ifabelle avec un fouris charmant: 
A en juger , Madame , lui dit-elle , par le voya- 
ge que vous faites, & par les difcours que vous 
avez tenu quand j'ai paflS auprès de vous, il 
faut convenir que jamais Sœur n'a aimé un 
Frère fi tendrement que vous aimez Mando- 
ce. Dona Ifabelle fut d'abord un peu embaraf- 
fée de ce que fon difcours avoit été entendu. 
Elle fe remit cependant, & elle répondit. à la Com- 
" teffe , qu'il étoit vrai que fon voyage marquoit fa 
tendrefle pour fon Frère; mais qu'à l'égard de ce 
Qu'elle avoit dît d'avantageux de lui dans, une lan- 
gue qu'elle croyoit être ignorée d'elle , l'amitié n'y 
avoit nulle part. Je n'ai parlé de lui, continua-t- 
elle, que co^nmeles pcrfonnes les plus indifféren- 
tes qui le connoiflent, en parlent; & j'ofe même 
vous alTurer, ajouta - 1 - elle , qu'il pafle dans tou- 
tes les Efpagnes pour ce qu'on y a jamais vu de 
plus accompli. Madame , dit DoDa Ifabelle en tirant 
de fa poche une boëte qu'elle préfenta à laComttf- 
fe, fi vous daignez jetter les ytux furie portrait que 
renferme cette ;bo{îte, vous jugerez vou5-méme fi 
j'ai eu tort de vanterjia beauté de mon Frcre? 
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La CômtelTe ptît la boëte avec vivacité. Elte 
conildéra :1e poTttrait avec un trouble & une agi* 
cation qu'elle n'avoît jamais fentie- Elle fe feroit 
oubliée en le regardant, (î l'arrivée du Comte 
n'eût interrompu le plaîfir qu'elle goûtoit à le con- 
iidérer. La vue de (on Mari dans ce sioment la fit 
rougir. Elle craignit fans favoir pourquoi, qu'il 
ne vit le portrait. Elle referma promptementlabod- 
te; & par un mouvement dont elle ne fût pas ta 
.makreire,au lieu de )a rendre à Dona Ifabelle, el- 
le la garda; & s'avançant au-devant du Comte 
avec cet air gracieux qui açcompagnoit toutes fe$ 
aclion^ , elle lui préfenta Dona Ifabelle de Man- 
doce, & tUç lui expliqua les raifons qui la fai- 
fpjent voyager en habit de Pèlerine. 

Le Comte, après avoir rendu à Dona Ifabelle.- 
tout ce qu'il crut devoir à une perfonne d'une 
pailTance û illuflre > fur ce que la ComtefTe lui fit 
entendre que cette Princefife ne voutoit point pa- 
roître en public » fortit pour ne les pas contrain- 
dre. Dona Ifabelle $ la Comtefle pftfTerent le 
ufle de la journée enfemble. Mandoce fut pre^ 
que tpu[ouEs le fujet de la converfation. La Comtef« 
fe prefu inutilement Dona Ifabelle de faire quel* 
que féJDur à Turin ; tout ce qu'elle put obtenir d'eîr 
le,, ce fut d'y repafler à fon retour de Rome. 
rouF mTalRirer de la promelTe que vous me faîtes, 
IMadan^,. lui dit la ComteiTe 4*un air enjoué, je 
carderai le portrait dp ce Frère qui vouseft ficher^ 
flomme un gage alTuré de votre retour.^ 

Efoqa Ifabelfe parut un peu embaraffée. Elle 
fut envie de f^effer la Comtefle de lui rendre ce 
portrait^ mais croyant qu'un refus en cette occa- 
fion paroUroit bizarre à cette Princefle, & pour- 
voit lui foire penfer qu'elle répondoit mal à cette 
Îtiarque 'de fon amitié: Je ne fais, Madame» lui 
'épondîtelîè,{J jje fais bien d*avoir la complaifance 
4^ voua laiiTer ce^ prétendu gage \ mais ie ms bien» 
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que fi mon Frère favolt que j'eufle montré un por- 
trait de lui , il m*en fauroit mauvais gré. 

Ce difcours infpîra de la curiofîté à la Comtefle ; 
elle prefla Dona Ifal>ene de lui dire les raifons qui 
pourroiencle faire trouver mauvais à Mandoce. Au- 
roit-îl quelque MaîtrefTe jaloufe d'une Sœur, Mada- 
me, dit la Comtefle. Dofia Ifabelle fourit;& après 
avoir dit à la Comtefle que fon Frère jufques alors 
ayoit vécu dans une parfaite indifférence : Je vois 
bien , ajouta-t^elle , qu'il faut que je vous apprenne 
une particularité qui vous fera peut-être trouver un 
peu trop de foibleflè à Mandoce. On lui a prédit 
qu'un portrait de lui cauferoit quelques jours de 
grands troubles dans fa vie. Il a toujours refiiféde 
le faire peindre; mais moi qui ajoute peu de foi à 
ces fortes de prédirions, j*ai fait faire fon portrait 
fans qu'il l'ait fu. Je vous le laîfle cependant fans 
crainte; je ferois même charmée qu'il vous parAt 
aflez aimable pour le garder toujours. • Après ce 
difcours elle prit congé de la Comteire,& le len- 
demain elle partit fort matin pour continuer fon 
voyage. 

Après fon départ îa Comtefle fe trouva dans 
une efpéce de triflefle & de langueur dont elle ne 
pou voit aflez s'étonner elle -même. L'idée de Man- 
doce fe préfentoit inceflamment à fon efprit; tout 
ce que Dona Ifabelle lui avoit dit de lui, foute- 
Hti par les charmes qu'elle trouvoit dans fon por- 
trait, lui ôtoit le repos & interrompoit fon fom- 
meil. Elle ne pouvoit comprendre la flngularité 
de fes fentîmens. Elle fe fentoit du goût pour un 
hopime qu'elle n'avoît jamais vu, que félon toutes 
les apparences elle ne verroit jamais. Sa vertu é* 
toit allarmée de tout ce qui fe paflbit dans fon 
cœur & dans fon efprit. Ses penfées qui juf- 
ques alors avoient été fi innocentes , lui paroif- 
foiient criminelles ; & cependant malgré tout ce 
^'elle fe difoit i elle - même , elle fe fentoit 
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entraînée par un panchanc dont elle n'étoît pas bi 
roaîtreffe. 

Il eft fi naturel d'avoir envie de parler à quel- 
qu'un de ce qui nous occupe , que la ComtefTe ne 
put s'empêcher de faire confidence de là fituation 
où elle fe trouvoit , à Emilie une fille qui étoit â 
elle, & la feule Angloife qui l'eût fuivie en Sa- 
voye. Emilie avoit de J'efprit & un grand atta- 
chement pour la ComteflTe. Elle fut touchée de l'é- 
tat où elle la voyoit; elle n'oublia rien pour ren- 
dre le calme à fon cceur & à fon efprit , & pour 
adoucir fes peines , en lui faifant envifager qu'elle 
f'allarmoit trop aîfément. Il y a plus de curiofité 
<jue d'amour, Madame, difoit-elle à la ComtelTe, 
dans les fentimens que vous croyez avoir pour, 
Mandoce. L'image charmante que vous vous fai- 
tes de lui, eft fondée fur les difcours d'une Sœur 
& fur un portrait qui le flatent fans doute éga- 
lement l'un & l'autre. Sa préfence détruiroit peut- 
être l'idée avantageufe que vous avez de lui. 

La Comtefle trouvoit de la raifon à ce que dî- 
foit ^milie ; maiî ce qu'elle fentoit datas fon cœur 
pour Mandoce, étoit trop vif pour qu'elle pût fe 
f.ater que la fimple curiofité y eût part. On ne rend^ 
point raifon des caprices du cœur ; l'exemple de la 
Comtefle n'eft pas le feul qui nous ait prouvé la 
bizarrerie de fes fentimens. Depuis que cette Prin- 
cefTe avoit confié les fiens à Emilie, elle ne goûtoit 
plus d'autres plaifirs que celui d'être en particulier 
avec elle. Tous les dîvertiflemens qui jufques 
alors l'avoient amufée , lui devinrent ennuyeux. 
Elle vouloit oublier Mandoce; & cependant elle 
en parloit toujours. Le tems qui d'ordinaire adou- 
cit les plus grands maux, ne prit rîtn fur ceux de 
la ComteflTe; & elle étoit plus agitée que jamais > 
lorfque Dona Ifabelle, comme elle l'avoit promis, 
revînt à Turin. La ComtelFe fut ravie de la re- ' 
voir, parce qu elle étoit Sœur dé Mandoce. Elle 

fut 
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fut tentée de lui en rendre le portrait; mais elle 
n*en eut pas la force. 

Dona Ifabelie, pendant quelques jours qu'elle 
paffa à Turin, prit beaucoup d'amitié pour la Com- 
teffe. Elle ne s'en fépara qu'avec peine ; & cette 
Princeffe de fon côté eut un véritable chagrin de 
la voir partir. L'envie de lui plaire avoit fufpen- 
du la violence de Tes combats fecrets. Eliefefaifoic 
un plaifir délicat de penfer que cette Princeffe diroit 
à Ton Frère , qu'elle étoit aimable ; mais après fou 
départ elle retomba dans Tes rêveries ordinaires. 

Comme elle étoit naturellement gaye, ce chan- 
gement d'humeur fît impreflîon fur fon tempéra- 
ment ; elle tomba dangereufement malade. Le 
Comte qui avoit pour elle une véritable paillon, 
étoit dans une afHidlion extrême; il ne la*quittoit 
point. La Comteffe qui naturellement aimoit fon de- 
voir, étoit touchée de la tendreffe qu'il lui témoi- 
gnoit. Elle fe rcprochoit ce qu'elle en reffentoit 
pour un autre; & les reproches fecrets qu'elle fe 
faifoit, augmentoient encore fa maladie. Cepen- 
dant fa grande jeuneffe furmonta la violence de 
ion mal, on ne craignit plus pour fa vie; mais 
il lui refla une langueur contre laquelle tout Tart 
des Médecins fut inutile. 

En ce téms - là- il y avoit auprès des Etats de 
Mandoce une Fontaine célèbre qui avoit étoit dé- 
couverte par le fameux Averroës, Médecin Arabe, 
qui Tavoit mife en réputation. Les eaux s'en font 
perdues depuis par la négligence des Efpagnols. 
Les Médecins ordonnèrent à la Comteffe d'aller 
prendre les eaux de cette Fontaine. Elle fut qoe 
ces eaux n'étoient pas éloignées du féjour de Man- 
docc. Elle fut d'abord embaraffée fur le parti qu'el- 
le devoît prendre : elle craignit de s'expofer au 
péril de voir un homme pour qui elle avoit déjt 
des fentimens trop tendres. Ûans cette penfée 
tlle fut tentée de s'oppofef au voyage qu'on lui 
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propofoit; mais refpérance devoir Mandoce, étoft 
trop âateufe pour ne pas détruire des réflexions & 
prudentes. Cette joye douce que l'amour feul peut 
mettre dans le cœuf , s'empara du fîen; fes fcru- 
pules s'évanouirent, & elle ne fut plus occupée 
que de ta crainte que fa fanté ne fût rétablie avant 
ion départ* 

Le Comte perfuadé que la guérifon de la Com- 
teffe dépendoit des eaux qu'on lui avoit ordon- 
nées, quelque répugnance qu'il eût à fe féparer 
d'elle, prefla fon départ. 11 lui donna un équipa- 
ge foperbe , & la fit accompagner d'une fuite digne 
d'une grande Princefle. 

L'efpérance étoit un [^aifir fi nouveau pour la 
ComtefTe , qu'elle en goûtoit taute la douceur. Rien 
ne contribue tant au rétabliffement de la fahté que 
la fatisfaAîon de l'efprit & du cœur. Â mefure que 
la Comteffe approchoît des Etats de Mandoce , fes 
charmes reprenoîent tout leur éclat. Elle fe fîatoît- 
que, puifque le hazard contre toute apparence |a 
eonduifoitfi près de lui, le même^azard lui four- 
niroit une ocçafion de le voir. Emilie complai- 
fante comme le font d'ordinaire la plupart des fa- 
vorites , qui faififfent les o.ccafions de plaire , m 
applaudiffant aux foibleiïes des perfonnes dont el- 
les ont la confiance , confirmoit la ÇomtelTe dans 
«ne idée qui lui étoit f! agréable. 

Cette Princeffe ne fut pas trompée dans fon atten- 
te. (Quoiqu'il Y eût long-tems que Dona Ifabelle fljt 
partie de Turin, comme; elle falfoît de très- peti- 
tes journées , la Comte^e la joignit à l'entrée df s 
ïtats de Mandoce. Ces deux Princeffes furent 
charmées de fe revoir. Dona Ifabelîe ne ppuvoit 
comprendre par quielle avanture la ComtefTe étoit 
en Efpagne. Elle lui en témoigna fon étonnemepp« 
La ComtefTe lui dit en rougifiant, qu'on lui avoit 
ptdonné les eaux de la Fontaine d'Averrofis pour 
le réublifTement de fa fauté. Vous êtes fl belle » 

Bla- 
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Madame , lui répondit Dona Ifabelle en la regar- 
dant avec admiration, que je vous avouerai que^ 
malgré l'inquiétude ^e me ^on^ieroi^nt les moin- 
dres de vos maux, je ne puis m*a11armer de ceux, 
donc vous vous plaignez. Ils ne me paroiffent pas af- 
fez cohlidérables pour troubler la joye que j'ai de 
vous voir , & de penfer que vous viendrez pafler 
quelques jours avec moi à Cartagènes^car j'ofeme 
sater que , puifque mon bonheur vous en a con- 
duit G près, vous ne me refuferez pas cette mar- 
que de rhonneur de votre amitié. 

Le premier mouvement de la ComtelTe fut d'a- 
bord autre charmée d'une propofition qui flatoit fi 
fort Ton goût-, mais la réflexion qu'elle fît combien 
elle manqueroit à ce qu'elle devoit au Comte de 
Savoye, & à ce qu'elle fe devoit à elle-même, en 
faifant la démarche d'aller chez un Prince pour 
Gui elle fe fentoit une inclination violente , la fai- 
jfoît balancer fur la réponfe qu'elle feroit. Dona 
Ifabelle qui s'appetçut de fon irréfolution > & qui 
étoit bien éloignée d'en pénétrer la caufe, r'edoi^- 
bla fes prières avec tant d'indance, que la Com- 
teOTe entraînée d'ailleurs par fon panchant , n'eut 
pai la force de lui réfifler. Elle confentit à aller i 
Cartagènes. 

Comme le vœu de Dona Ifabelle étoit fini d^ 
moment qu'elle étoit entrée fur les Etats de Man- 
doce, elle ne fit point de dificulté de monter dans 
le char de la Comtefle pour te ren()re à Cartagènes. 
A peine y fut-elle placée qu'elle vit parottre u& 

t;rand nombre de Cavaliers. Elle crut teconnottre 
on Frère qui marcboit à leur tète; elle ne fe trom- 
|3oit pas. Comme elle lui avoit fait favoir le jour 
de fon arrivée, il venoit par fon empreffement lui 
marquer la joye qu'i( avoit de la voir de retour 
d'un voyage qui étoit une preuve (i extraordinal* 
je & n fenlible de fon amitié pour IuL 
Mandoce apperçut de loin qb char ;& ce char hii 

parut 
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parut fi magnifique', qu'il ne put imaginer ce que fe 
pouvoit être. II Vavança lui-même pour le favoir, 
il reconnut fa Sœur ; il defcendit de cheval pour 
rembraffer. Elle fe hâta de lui apprendre que c'é- 
toit la Comtefîe de Savoye avec qui elle étoit. 
Mandoce fuivi d'une brillante jeuneffe, étoît ce 
jour-là plus paré & plus charmant qu'il n'avoic ja- 
mais été. Il fut n furpris de la beauté de la Com- 
teffe , que lorfqull s'avança pour la faluer , il ne 
put s'empêcher de donner des marques de fon ad- 
miration. Cette Princefle étoit agitée de tant de 
'mouvemens différens , qu'il eft impcfïîble de les re- 
préfenter. La joye & la crainte étoient peintes en 
même tems dans fes yeux. Ils y jettoient tant de 
feu, & animoîent fon vifage de couleurs û vives; 
qu'il étoit impoffible que Mandoce en pût fouteriir 
l'écîîit. 

Dona Ifabelle emprefTée à faire les honneurs des 
Etats de Mandoce àlaComtefle , dit à fon Frère que 
cette Princefle , après un afTez grand voyage , de- 
voît avoir befoin de repos; qu'il falloit aller àCar- 
tagcnes. Le char des Princeffes continua démar- 
cher, & Mandoce remonta à cheval pour les. ac- 
compagner. La vue de la Comtefle lui avoit caufé 
un trouble & une agitation dont il nedémêloit pas 
encore bien la caufe. En arrivant à Cartagènes; 
il lui donnajamain pour la conduire dans un aj^^ 
partement orné de tout ce que l'Univers peut avoir 
de plus rare. Dona Ifabelle & lui jugèrent à pro- 
pps de la laifier en liberté. 

Dès qu'ils furent fortis , la Comtefle congédia tous 
ceux de fa fuite; elle ne retint auprès d'elle que 
la feule Emilie, Qu'ai -je fait, ma chère Emilie, 
dît-elle, en m'expofant à voir Mandoce? Sa vue 
n'a que trop déterminé mes fentîmen^. 11 ne m'eft 
plus permis de douter de ma paflion '; maïs quelque, 
empire qu'elle prenne fur mon cœur, ma vertu 
fera la plus forte. Je prévois Vabime des maux pti 
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je me fuis plongée par mon imprudence. Le goût 
que j'avois pour Mandoce avant quedcTavolr vu, 
n*étoic pas adez fort pour n'être pas détruit par le 
tems & par la raifon ; pourquoi fuis-je venue il loin 
chercher mon malheur ? Car enfin , je fens bien 
que ma paflîon efl préfentement trop forte pour 
pouvoir efpérer que le tems & la raifon puiiTenc l'é- 
teindre. Je la cacherai éternellement; plût au Ciel 
que je puilTe me la cacher à moi-même ! 

Emilie s'apperçut qu'il tomboit quelques larme» 
des yeux de la ComtelTe. Hé, Madame, lui dit- 
elle, pourquoi cherchez-vous à-vous tourmenter 
vous-même? Trop de fcrupule & de recherche de 
votre cœur vous font trouver en vous ce qui n'y 
efl pas. Le moyen le plus fur d*effacer de votre 
efprit rîmpreffion que Mandoce y pouiroit avoir 
faite, c*eft de n'avoir point fur vous cette atten- 
tion inquiète, plus propre à augmenter votre mal, 
qu'à le guérir. Ne vous faites point un crime; de 
trouver Mandoce aimable. Vivez avec lui fans ré- 
flexion , & comme il vous ne le craigniez point. 
Vous trouverez par-là votre repos &cetteindiffé^ 
rence que vous croyez avoir perdue. 

On nousperfuade aifément ce qui nous fait plal- 
fir. La ComteiTecrut Emilie; ellQ réfolut de fuivre 
fes confeils & de ne plus s'affliger de trouver 
Mandoce aimable. Cette réfolution calma fes agi- 
tations, & elle foutint le'refte du jour la vue de 
Mandoce avec moins de trouble & d'embaras qu'el- 
le ne l'avoit imaginé; & même fans s'en apperce- 
voir, elle n'oublia rien pour lui plaire. 

Les jours fui vans ne furent pas fi tranquilles 
qu'elle l'avoit efpéré de ce premier calme, lyian- 
doce étoit devenu éperdûment amoureux d'elle. H 
avoit cru d'abord n'avoir que de l'admiration pour fa 
beauté ; il s'apperçut enfin qu'il fentoit pour elle une 
paflîon dont toute fa raifon n'étoit plus la maîtref- 
^fe. Cette connoiffance qu'il eut de fes fentimens» 
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t'affligea ; il vit cous les malheurs où il s'alloft If- 
Yrer. Nul cfpoîr ne pouvoît le flater. La Com- 
tede ét«it mariée; H àlloit dans peu de jours en 
éere féparé, apparemment pour toute fa vie. Ces 
réflexions bien loin d'affoiblir fon amour , lui 
donnoîent de nouvelles forces. Il s'apperçit qu'il 
le combattoit inutilement ; il réfolut du moins de 
cacher avec foin les troubles de fon cœur. 

La timidité accompagne toujours ces grandes par- 
lions. Mandoce appréhendoit que la ComteSe ne 
8*apperçût de celle qu'il avoit pour elle, & qu'elle 
n'en fût ofFenfée. N'ofant i\n parler de fon a- 
mour , il voulut du moins par la diverfité des 

Slaifirs & la magnificence des fêtes lui en donner 
es marques qui puiïent n'être point foupçonnées^ 
& qui rendroîent à cette Princeffe le féjour de Car- 
tagèn^es agréable. Il crut même que le tumulte & 
la difSpation feroient qu'on auroit moins d'attention 
fur lui y & qu'il pourroit s'abandonner avec moins 
de contrainte au plaifir de la regarder. 

Le goût & la magnificence de Mandoce parurent 
dans les fêtes qu'iLdonna. Jamais on n'en avoit 
vu de û fuperbes. Il y paroiffoit tant de galante- 
rîe mêlée avec la magnificence, qu'il étoit diffici- 
le qu'on ne s'apperçût pas qu'un Aipant avoit prî« 
foin de les ordonner. Il entroit dans tous ces di- 
vertifTemens avec cet enjoûment & cette fatisfac- 
tton que donne le plaifir d*amufer ce qu'on aime. At- 
tentif aux moindres aftions de la Comteffe , il remar- 
qua qu'elle étoit fouvent diftraite & rêveufe , 
comme une perfonne dont le cœur ferolt préve- 
nu d'une paffion. Il ne pouvoit croire que ce 
fût pour le Comte de Savoye; il favoit qu'il étoit 
d'un âge qui ne pouvoit donner pour lui à la Com- 
teffe qu'uiie amitié de devoir, qui ne devoit pas 
la faire foufi^rir de fon abfence. Ingénieux à fe 
tourmenter lui-même, il s'imagina qu'elle aimoît 
quelqu'un en Savoye > & qu'elle en étoit occupée. 

Cette 
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Cette Idée lui parut cruelle. II ne fe flatoît pas 
d*étre âtmé de la CbmtefTe ; mais il ne pouvoit 
foufFrIr qu'elle en aimât un autre. 

Cetçe Princefle rexaminoit avec îes nrfmes pré- 
ventions. Elle attribçiolt les rêveries & les in- 
quiétudes ()u'elle lui voyoit, ou au peude plaiflr 
qu'il avôit d'être avec elle, ou- à quelque paffion 
Cachée qui n'étoit pas popr elle. Quelouefois it 
lui parombit qu'elle, en étoît bien -aire, fe perfua- 
daût que n*^étant point a.imée de Jui, elle retroç- 
veroît fa première indifférence. Mais elle ne de- 
meuroit pas long-.tepis dans ce fentiment, & elle 
étoit pénétrée de douleur de penfer qu'elle n'avoit 

{)oint touché Ton cœur» Quelque confiance qu'el** 
e eût en Emilie » ce dernier fentiment lui parut 
û honteur, qu'elle voulut lui en faire un myfterc 
Toujo\irs agitée & inquiète, elle Ce leva un jour 
beaucoup plus qi^tin qu'à fon ordinaire. Elle en* 
,tra f^ u^ne terraflb qui étoit de plein pied à fon 

Îppartem^nt, d'où elle defcendit feule dans les jar- 
ins du Palais. L'^rt y avoit fi bien fécondé la 
Nature , que toute autre que la; Comtefie n'auroic 

})u s'euipêcher dé l^a admirer ;, ,mais cette Princef-^ 
. é peu touchée de feurs beautez prit le chemin 
d'^n petit bois de Myrthe qui étoit aflez éloigné 
du Pal?iîî|. $lle s'y promena long-tems en rêvant», 
nns pçuvoir .convenir avec elle-même fi elle au- 
jfoit la force d'oublier Mahdoce, ou fi elle porte- 
jtolt toute fa vie dans fon cœur le mortel chagritt 
d'aîmer malgré elle , & de cacher toujours fa paf- 
Ôon â celui qui la capfoit. Elle n'avoit pas un. 
fcul fentiment qui ne fût combattu par un autre. 
Enfin die vint s'ailëo.ir dans un cabinet dont la 
paliflade au milieu du bols étoit ouverte par trois 
ou qUtUre portés qui donnolént fur autant d'allées. 
Elle prit le portrait de Mandoce qu'elle avolû 
toujours; & fans favoir ce qu'elle faifoit, ni ce 
qu*elle voulolt; elle l'ouvrit, y attacha fes regards,. 
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& en le confidérailt , elle s'abîma dans une fi pro- 
fonde laverie , qu'elle ne vo^roit & n'entendoit 
plus rien. 

Mandoce quiignoroit fon bonheilr, & qui bien 
éloigné de fe croire aimé d'elle, ofoit à peine s'a- 
vouer à lui-même qu'il en étoit amoureux, avoic 
paflé la nuit fans dormii;; & avant le jour il étoit 
venu dans ce bols où étoit la Comtefie. II mar- 
cboit fans deflein, le hazard le conduifit dans une 
de ces allées qui aboutiffoit ai^ cabmet où elle é- 
toit. Il y entra. Elle étoit tournée de manière qu'il ' 
avança a&ezprès d'elle fans en être apperçu, pour 
diflinguer Qu'elle tenoit un portrait qui lui parut 
être celui d'un Jeune -homme. Il ne s'y reconnut 
.point; 6c quand même II eût fu qu'il y avolt 
dans le monde un portrait de lui , il ne fe feroit 
pas imaginé qu'il fût entre les mains de la Com- 
tefle, ni qu'il lui donnât cette attention paffioQ'- 
Jiée qu'il remarqua aifément en elle. 

Il en. fut û affligé, qu'il ne put s'empêcher de 
foupirer aflez haut pour interrompre fa rêverie. 
£lle tourna la tête; elle vit Mandoce. La hon- 
te & l'embaras d'être furprîfe par lui en regar- 
dant fon portrait, la firent rougir; enfe levant avec 
précipitation, elle ferma la boête, la mît dans 
la poche, & aullî tremblote que fi elle eût été 
furprîfe par le Comte de Savoye, dans une rê- 
verie û ofFenfante pour lui, elle» regarda Mando- 
ce fans avoir la force de lui parler. Il avoit dans 
les yeux & fur fon vifage tant de trouble & tant 
de marque d'une agitation violente, que la Com- 
tefle ne favoit que penfer de l'état où elle le 
voyoit. Ah! Madame, lui dit -il, puis -je vivre 
après ce que je viens de voir ? Hé quoi ! Man- 
doce , dit la Comteffe toute interdite , qu'avez- 
vous donc vu qui vous caufe tant d'étonnement? 
Un portrait, Madame, reprit -il brufquement » 
un portrait entre vos mains , & qui vous occupe 

au 
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ûu point que j*ai pu m*approcher de vous & mar- 
cher affez fort fans que vous m'ayiez entendu. ' 

La Comteffe raflurée par ce difcours qui lui faî* 
foit comprendre aflez clairement quUI ne s*y étoît 
nas reconnu , ne fongea plus qu*à ne lui pas Iaif« 
fer penfer que ce fût celui d'un Amant. Elle foû* 
rit avec un air de douceur; & regardant Mando* 
ce avec plus de confiance: Croyez- vous, lui dit* 
elle, qu'il ne foit pas permis aune Femme qui eft 
abfente de fon Mari , de fe faire un plaifir d'en con- 
fidérer quelquefois le portrait? Ah ! Madame , s'é- 
cria Mandoce , ce n'eu, pas celui du Comte de Sa- 
voye que vous regardiez avec tant de plaifir & d'at- 
tention ; j'ai eu affez de tems pour remarquer dans 
ce portrait les traits brillant de la jeuneiïe. Vous 
cherchez inutilement à démentir mes yeux. Mais , 
Madame, continua-tll, quel ell donc cet homme 
heureux qui a pu toucher votre cœur f Eft-il di- 
gne de la gloire d'être aimé de vous comme vous 
Tainjez? 

La Comteffe trouva Taîr dont Mandoce lui par* 
lolt trop hardi; elle en fut offenfée, & voulant 
toujours lui faire croire quHl fe trompoît , & que 
c'étoit le portrait de fon Mari qu'il avoît vu entre 
fes mains, elle prit ce ton de hauteur & de fierté û 
naturel aux PrlnceflTes , & qu'elles favent le mieux 

{>rendre lorfqu'elles ont le plus de tort; Mandoce, 
ui dit-elle , vous oubliez que c'efl à moi que vous 
parlez. Non, Madame , repliqua-t-il, je ne l'oublie 
point ; mais je n'oublierai jamais que c'efl un autre 
portrait que celui du Comte de Savoye dont vous 
m'avez paru fi occupée. La Comteffe d'un ton de 
colère, lui demanda de quel droit il ^foit lui té- 
moigner une curiofîté fi indifcrette. Je l'avoue, 
Mad;ime,répnnHîf-il , jft fiiU im fi^m^raîre , je man- 
que au refpeft que je vous dois , je me manque i 
moiménie; mais ma raifon n'a plus de pouvoir fur 
moi. J'ai eo affez de force pour vous cacher le 

vio* 
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yiolenc amour que vous avez fait naître dans mon 
cœur dès le premier mometit que je vous ai vue? 
4D;iais je n*en ai pas ajPTez pour vous cachai' ràfi^eu« 
& jaloufie dont j*ai été fàifi â la vûë de -ce fatal 
portrait, ^ui met le comble à nlon xiiatheur. VôU^ 
s'auriez jamais fu^ continua t>il , que Mandbce 
mouroit d'amour pour vous , fî ma malheureufe é- 
toile ne m*avoit fait voir malgré moi ^ue j'ai un 
Eival, & quli elt aimé. 

La ComtelTe s*étoit fait joSques alors une fi gran- 
^ violence pour cacher à Mandoce la tendrelTe 
qu'elle avoit pour lui, qu'elle ne put fe fair^ en- 
core la cruelle douleur de lui laillef penfer qU'irt- 
^ en reflentoit pour un autre. Toute fa ralfon l'a- 
bandonna; &par un tiaurpor-t dont elle ne futpa$ 
lamaitrejOê, elle tira de fa poche le portrait, ,$c 
fe jettant aux pie.ds de ce Prince : Mandoce , lui dît- 
elle en le regardiiint avec des yeux où fa pafïïon 
étoit entièrement déclarée, ce -portrait vous fer.a 
connoître l'injuHice de vos foupçons. Si voys n'en 
croyez pas vos yeux, demandez à Dona Ifabelle, 
fi vous devez en être jaloux. En achevant ces mots 
elle le quitta foufquement, & courut pour gagner 
ion appartement. 

Elle y arriva comme une perfonne éperdue & 
bors d'elle-même, Un repentir vif avoit fuivi de 
près l'aveu qu'elle venoit de faire. La honte de 
penfer que Mandoce n'ignproit plus fa palCon , fe 
pjréfentaàelledans toute Ton horreur. La mort dans 
<^t inûant lui auroit femblé dpuce. Elle ne pou- 
voît fe pardonner d'avoir eu fi peu de pouvoir fut 
elle. Il lui parut que le feul parti qu'elle avoit k 
prendre pour fe punir de fa foiblefFe , c'étoit de s'arra- 
cher de la préfence de Mandoce, & de ne le voir de.& 
vie : elle s'imagina même qu'en s'irapoTant une loilî 
cruelle , elle repareroit en quelque façon la faute 
qu'elle vendit de faire, Elle s'affermit dans cette 
jéfplution; & regardant Emilie quiétoU &ule dans 
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fa diàmbre, & qui toute interdite du nouveau trouble 
otiellevoyoit 1& Comtefle, n'avolt encore ofé lui en 
demander la caufe : Emilie » lui dit^elle en verfant ui^ 
torrent de larmes, il faut partir de Cartagènes , & 
en partir dans ce moment ; je né puis trop tôt 
quitter un féjour fi funefle à ma gloire ficàmonre- 
|àos. Allez, Emilie, coixjt:inua-t-eIle d'un ton abfo^ 
\ù , allez donner les ordres néceflaires pour m'en 
éloigner, s'il ell poflible, avant ^e Ton puilTeêtie 
informé de moQ defTein. 

Ûair dont la ComtefTe parloit, ne permit pas i 
Emilie de lui rien rej^liquer. Elle alla porter fet 
ordres. Ils furent exécutez avec tant de diligence^ 
que (^etté Frincefi!e n'étoit pas encore remife de foa 
premier trouble , lorfqu'on lui vint dire que tout 
etoit prêt poui; fon départ. La penfée qu'elle ne 
verroit plus Mandoce, la fit frémir, fon couragii 
fut prêt à l'abandonner; mais enfin fa vertu fut- 
montant fa folblelFe, lui donna la force d'exécu- 
ter une réfolution fi oppofée à fes fencimerïs , & 
fans s'embarafTer de ce que penferoitDonalfabel- 
le d'un départ fi précipite , elle la fit éveiller pour 
frendriB congé d'elle. 

Dona Ifabelle s'étoit apperçue avec chagrin que 
fon Frère étdit amoureux de la Comtefle. Elle crut 
que l'abfence de cette Frincefle le guériroit aifé« 
ment d'une paflibn qu'elle ne pouvoit approuver. 
£)ans cette penfée , quelque amitié qu'elle eût pour 
la ComteCTe , elle s'oppofa foiblement â fon départ« 
Elle ne put cependant s'empêcher de s'attendrir & 
de verfer des larmes en lui difant adieu ;& la Com** 
tefie donna un libre cours auxfiennes, comptant 
qu'elles fèrolent attribuées à f6& amitié pour Don* 
jrabelle. \, 

En fortant de l'appartement de ^cette P^pinceSè » 
elle monta dans fon char. Elle fi^ furprife de oe 

Ïue Mandoce ne paroifibit point; mais elle n'en 
it pas fichée; fa vûg dans ce noment auroU en- 
core 
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core aigri fa douleur. Après avoir prié qu'on luî 
dît qu'elle lui avoit caché fon déparrpour lui épar- 
gner l'embaras qui accompagne ordinairement les 
adieux , elle prit la route de la Fontaine d*Aver- 
roës. 

Mandoce qui n*avoit garde de sMmagînet le mal* 
heur dont il étoit menacé , fe croyoit dans cet inC- 
tanc rhomme du monde le plus heureux. Quel- 
que peu de panchant qu'il eût à fe flater, les 
paroles de la Comtefle , Pair dont elle Tavoit 
regardé en les prononçant , & la parfaite ref- 
femblance • que malgré fon trouble & fa pré- 
vention il s*étoit trouvé avec le portrait , ne lui 
laifToient aucun doute qu'il ne fût aimé d'elle. 
Il repaflfoit dans fon efprit toutes les aâfons de 
cette Prînccffe qui lui avoient caufé tant d'in- 

Suiétude & de jaloufie. Trouver dès [marques 
e tendrefle pour lui dans toutes celles qu'il a- 
voit jugé être pour un autre , c'étoit un excès de 
bonheur qui lui faîfoit goûter en un moment tous 
les plaifîrs que les autres Amans ne goûtent qu'in- 
terrompus &-fépare2. S'il avoit fuîvi fes mouve- 
mens,il auroit couru fe jetter aux pieds de la Corn* 
teflc, pour lui faire connoître ,par les tranfports 
de fajoye Texcès de fon amour; mais la crainte 
qu'une vifite faite fi matin ne parût extraordinaire 
à ceux qui accompagnoient cette PiincelFe, & ne 
leur donnât lieu de foupçonner ce qui étoit fi im- 
portant de leur cacher, le fit réfoudre d'attendre 
que la journée lui fournit une occafion de lui par- 
ler fans témoins. 

Il n'avoit gueres moins d'impatience de parler â 
fa Sœur , & de lui demander l'explication du por- 
trait. Dès qu*il crut qu'on pourroît la voir , il fe 
xendit chez elle. Il entra dans fon appartement 
par une porte qui donnoît fur une Orangerie. 
Comme il la trouva feule dans fon cabinet, il lui 
montra d'abord le portrait, & il lui demanda fi elle 

con- 
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MQDoiSbît ctlui pour qui il avoit été fait Do* 
jia Ifabelie fut d'abord un peu interdite à cttte 
queilion ; mais fa ûncérité naturelle ne lui permit 
pa» de Héguifer la vérité. Elle pria fon Frère de 
lui pardonner , (i contre fon intention elle Tavoic 
fait peindre. Elle lui conta enfuite la manière dont 
la ComtelTe avoit gardé ce portrait. Je ne puis 
nrempêcher , continua Dona Ifabelle , de blâmer 
cette Princefle; âpres ce que je lui avois dit fut 
àp portrait , c'efl: une imprudence à elle de Tavoir 
en partant remis entre vos mains. Quoi ! ma Soeur 9 
s'écria Mandoce tout éperdu, laComtefTe n*eil plut 
ici? Dona ifabelle lui témoigna la furprife où elle 
étoit de ce qu*il ignoroit foQ départ. 

Mandoce accablé par une nouvelle fi affligeante 
pour lui, ne fut pas maître de fa douleur, & d'en 
iaiffer voir toute la violence à fa Sœur. D'abord 
il voulut courir fur les pas de la Comtelle ; mais 
Dona Ifabelle fut fi bien lui repréfenter le tort 
^u'un empreffement (i marqué feroit à cette Prin- 
ceffe, qu'elle arrêta ce premier tranfport. ]\ de* 
tneura le reile du jour dans un état difficile à ex« 
primer. Il fe plaignoit à Don Ramir Gentilhom** 
me, celui qui avoit toute fa confîance, de foQ 
malheur & de la cruauté de la ComtelTe, qui ne 
lui avoit fait goûter le piaifîr de fe croire aimé, 
que pour augmenter fon amour & lui faire reffen- 
tir plus vivement le malheur de la perdre. Mais 
pourquoi la perdre, Don Ramir? reprenoit-il. 
N'ai- je pas tort de m'afflîger avec tant d'excès? 
La ComtefTe doit pafTer trois femalnes ou un mois 
aux Eaux, il ne m'efl pas défendu de la fuivre; 
j'irai la trouver; elle fera touchée du refpeâ qui 
accompagne ma paillon ; je l>ccoutumerai à la fouf- 
firlr & à ne plus fe faire un fcrupuie de me laifler 
voir qu'elle yeft fenflble. Enfin, puifqoe je fuis ai- 
mé d'ellf , je ne fuis pas entièrement malheureux. 
. Tmc XIL L Cette 
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Cette réiiexioii adoucit fa douleur. Cepcfidflorv 
quelque impatience qu*il eût de voir la C^mteire» 
il fe détermina à foutealr encore ouelques jouit 
d'abfence, plutôt que de prendre le hazatd à» fat 
je foupçonner Ton amour à d*aim€8 qu*à cette Fi4i>- 
celTe; mais en faifant cet effort fur lui-même, il 
imagina une forte de fatisfaékion à s*approcber du 
féjour qu'elle habitoit. 

Don Ramtr avoit une aflTez jolie maifon à trois 
eu quatre Heuës de la Fontaine d'Âverroës. Itfan- 
doce partit pour s'y rendre fans avertit fa Sœor. 
11 fut en arrivant à cette maifon , que le Comte de 
Savoye étoit venu trouver la Comtefie aux £aur. 
Ce contre- tems q^ui dërangeoit fes projets ^ le mit 
au defefpoir. lljugeoit avec raifon qu*aprés le 
féjour que celte Princefl^ «voit fait à Cartagènes, 
ce feroit une imprudence dangereufe pour elle de 
lailïer voir à un Mari qui paffoit pour Thomme dii 
inonde le plus jaloux, ta&t de vivacité à la fuivré» 

Les difacultez irritent les defirs. Mandoce fen* 
toit augmenter celui devoir la Comtek par ce 
nouvel obilacle qui s'y oppofoit. II ne favoit quel 
parti prendre. Enfin il prît celui de lui écrire tout 
ce qu'une paffion violente & animée par la certitude 
d'être aime, peut infpirer de plus tendre & de plus 
capable de perfuader cette Princeâè de lui accor- 
der un entretien d'où dépendoit le bonheur de fa 
vie. Il connoiflbit l'efprit & radreiTe de Don Ra« 
mir; il lui confk fa lettre pour la rendre en fe- 
cret à la Comtefie. 

Don ftamir avoit lié une afièz grande amitié a« 
vec Emilie. Il favoit que la Comtefie ne lui ca~ 
choit rien. Il jugea à propos de la prier de lui rea* 
are la lettre dont 11 étoit ciiargé. Emilie eut d'a- 
bord de la peine à s'y refondre; mais Don Ramir 
lui dépeignit le defefpoir de Mandoce avec des 
couleurs fi vives» qu'elle le rendis à fes mûantea 

pneres* 
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{irieres* Dès le même foir elle donna la lettre à 
a Comtefle, fans lui dire de qui elle étoit. 

Cette Prlnceflfe depuis qu'elle étoit partie de Car- 
tagènes , par un véritable retour fur elle - même , 
fi'avoit été occupée qu'à combattre fa paiCon. La 
préfence de fon Mari , le tendre attachement qu'il 
avolt pour elle, fa propre gloire, tout TafFermif- 
fûit dans le d^flein de réparer à l'avenir par fa 
conduite les fautes qu'un panchant trop violent 
)i>i avoit fait commettre. Elle étoit pénétrée 
de cesftntimens lorfqu'elle reçut la lettre de Man- 
doce. Elle ne put la lire fans beaucoup d'émo- 
tion, & fa paflion dans ce moment fe fit fentîr 
dans toute fa violence; mais la réfolution qu'elle 
avoit prife de ne jamais voir Mandoce, n'en fut 
point ébranlée. Elle ordonna à Emilie de lui man- 
der de fa part, qu'elle regarderoit comme une of- 
fenfe mortelle la moindre démarche qu'il feroît 
encore pour la voir, ou pour lui écrire; qu'il fal- 
loit fe réfoudre à une abfence & à un fîlence éter- 
nel ; que cette conduite étoit la feule qui pût le ren- 
dre digne d'avoir touché un cœur comme le fien. 

Emilie ne s'acqulta que trop facilement d'un or- 
dre fi cruel pour Mandoce. Il penfa expirer de dou- 
leur en lifant fa lettre. Il trouvoît tant de dure- 
té dans le procédé de la Comtefle, qu'il s'imagina 
que fon dépit lui donneroit la force d'obéir ; mais 
fon cœur (e révolta bien -tôt contre ce premier 
mouvement. Bien loin de fe foumettre aux dé- 
fenfes rigoureufes qu'elle lui faifoit , il réfolut d'al- 
ler fecrettement lui «même à U Fontaine d'Aver- 
roës. Il crut cependant qu'il ne devoit rien pré- 
cipiter , & qu'il devoit donner le tems à l'incli- 
nation que la Comtefle avoit pour lui, d'agir, en 
fa faveur. 

Cette Prîncefle qui craignît que Mandoce n'exé- 
cutât pas les ordres qu'elle lui avoit fait prefcrl- 
te, & qui n'oCoit pitis s'aflîirer d'elle-même après 
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la preuve qu'elle avoit faite de (à fôîbleffe, fei- 
gnit que les Eaux lui faifoicnc mal, & et^e obligea 
le Comte de Savoye à la remener à Turin. 

Mandoce en apprenant ce départ , perdit le peu 
d'efpérance qui lui étoit refté. 11 en demeura acca- 
blé; mais enfin malgréjfa douleur, il ne pou voit s'em- 
pêcher d'admirer une vertu qui le defefpéroit. Il 
levlnt à Cartagènes avec une affliélion & jine trif- 
teiTe dans le cœur qui lui en rendit le féjour infup- 
portable. Il ne fongea plus qu'à quitter des lieux 
où tout lui retraçoit le fouvenir d'une ptrfonne 
qu'il falloit oublier. Son inclination naturelle le 
portoit à la guerre. Il réfolut de Palier chercher 
loin de Tes Etats ; la fortune lui fournit une occa- 
fion d'exécuter ce deflein. 

Un jour que ce Prince étoît fur le rivage de 
Cartagènes , il apperçut une Flotte que la violen- 
ce de la tempête pouiToît fur cette Côte. 11 en- 
voya Don Ramir au Port, ordonne!" qu'on reçût 
ceux que la tempête y jettoit , & qu'on leur offrît 
tous les fecours dont ils auroientbefoin. Ils éroient 
dignes de l'attention de Mandoce ; c'étoient ces 
fameux Normands Ci connus dans les anciennes 
Hiftoires d'Italie. Tancrede Comte d'Hauteville, 
d'une des premières Miifons de Normandie , a- 
voit douze Fils de deux lits. Comme fon bien re- 
gardoit Kaîné félon la coutume de la Nation , leg 
cadets ne pouvant compter que fur leur courage 
& fur leurs épées , ilx de ces jeunes Seigneurs 
prirent la réfolution d'aller au-delà des Monts 
chercher une fortune qu'ils ne pouvoient efpérer 
dans leur Patrie. Us furent que l'Empereur de 
Grèce vouloit entreprendre de recouvrer Tlfle de 
Sicile, où les Sarrazins qui s'en étoîent emparez, 
regnoient depuis deux cens ans , & que Maniafle 
étoit chargé de cette expédition. La conquête de 
la Sicile leur parut propre à commencer leurs pre- 
miers exploits. Le Comte d*£u parent du^ Duc 

de 
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de Normandie , que des raifons fecrettes enga- 
geoient à s'éloigner de fa Patrie, partit aufli avec 
eux. 

La Flotte où ces jeunes. Héros s'embarquèrent 
pour aller trouver Maniafle, fut long-tems fans 
pouvoir aborder riflo de Sicile. Toujours repouf- 
fée par des vents contraires , elle fut battue d'une 
furieufe tempête qui l'obligea à relâcher dans le 
Port de Cartagènes. Mandoce reçut ces Seigneurs 
avec la magnificence qui lui étoit naturelle; mais 
rien ne leur parut il digne de leur admiration , que 
toute la perfonne de Mandoce. Elle étoic faite 
pour plaire; fes moindres aébions avoient des 
charmes & des agrémens qu'on n*a jamais vu qu'à 
luifeul: il avoit infiniment d'efprit, & il l'avolt 
orné de tout ce qui peut rendre un Prince accom- 
pli : il parloit pludeurs langues, & fur -tout la 
Françoife, dans laquelle il s'énonçoit avec beau- 
coup de grâce & de facilité. 

Pendant le féjour que les Tancredes fiient à 
Cartagènes pour faire radouber leurs vailTenux, le 
Comte d'Eu & Mandoce eurent le tems de fc cou- 
noitre, & de prendre beaucoup d'amitié l'un pour 
l'autre. Comme ils ne fe contraignoient point 
lorfqu'ils écoient enfemble, ils s'apperçurent bien- 
tôt du profond chagrin dont ils étolent pénétrez. 
Le Comte d'Eu fut le premier qui témoigna à Man- 
doce l'envie qu'il avoit d'en favoir le fujet. Puis- 
je me flater, lui dit- il un jour qu'il trouva ce 
Prince encore plus rêveur qu'il n'avoit accoutumé 
de l'être, que vous ne me refuferez pas de m'ap- 
prendre ce qui caufe le trouble dont vous paroif- 
lez agité ? Je ne veux favoir vos peines que pour 
les partager: c'eft même une forte de douceur qui 
tes diminue, que d'en parler avec un ami qui s'y 
intérefTe; & je fuis (i perfuadé de cette vérité, que 
je m'imagine un grand adouciflement aux miennes 
de pouvoir vous les coniier. Je ne vous cachet 
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xal donc point ce qui m'a fait quitter une Coor 
où je tenoîs un rang aflez confidérable. Vous fau- 
tez quand vous le fouhaiterez, les fecrets les plue 
cachez de ma vie ; j'efpeie le même retour de vo* 
tre part.. 

Mandoce touché de ramitié & de la confiance 
du Comte d'Eu, '& fe trouvant dans ces momens 
où le cœur aime à s'épancher, ne balança point à 
lui apprendre fon nmour pour la Comtêfle de Sa- 
voye , & jufques aux moindres circonûances de 
tout ce qui lui étoît arrivé avec elle. Le Comte 
d'Eu entra dans les déplailîrs de Mandoce comme un 
véritable ami , & oui fait par fa propre expérience 
ce qu'il en coûte d'avoir un cœur trop tendre. 11 
promit à Mandoce un aveu fîncere de toutes fes 
foiblefTes. Comme il étoît fort tard , ces deux 
Princes fe féparerent. Le lendemain matin le 
Comte d'Eu tint la parole qu'il avoit donnée. Il 
fe rendit auprès de Mandoce : il ne fit pas languir 
fon impatience ; il prit ainû la parc^le : 

•Les raifons que j'ai d'être ennemi de Guillaume 
Duc de Normandie qui règne aujourd'hui, ne-m'em« 
pécheront point de lui rendre juflice, & de vous 
dire, Seigneur, qu'il efl: digne par fes grandes 
qualitez du rang qu'il occupe , & dont fa naiffanc^ 
illégitime devoit l'exclure. Sa Cour eft une des 
plus polies & des plus magnifiques de l'Europe. 
Le Duc Robert fon Père l'avoit avant fa mort fait 
reconnoître pour Héritier de fes Etats, au préju- 
dice de fon Oncle le Comte d'Arqué & d'Hiefm^, 
Cette injufticc forma des partis qui troublèrent la 
minorité du jeune Duc. La proteftion que lui 
donna Henri L Roi de France, diflîpa tous ces 
troubles , & l'afFermit dans une autorité ufurpée. 

Lorfque le Duc Guillaume fut en âge de gouver- 
ner par lui-même , il fit voir tant de valeur & de 
vertu , qu'on oublia en quelque manière le, défaut 
de fa naiflance. Le Comte d'Arqué fon Oncle avoit 

peine 
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petne é s'tccoocumer i vivre en Sujet ; mais ne 
fe ttcuvant pas des forces fuiBfantes pour s'oppû* 
fer à la puiuance du Duc Ouillaume , il fut obli- 
gé de dimoMiler fon chagrin , ât d'attendre quel*^" 
que occafion favorable pour faire valoir Tes droits» 
je Tavoîs fuivi dans fon Château d'Arqué, où il 
s'étôit retiré avec la ComtefTe fa Femme & Made- 
moifelle d^Hiefrae fa Fille qui m'étoit deftinée. Le 
fang & Tamitié unilToient déjà nos Maifons , & 
cette nouvelle alliance dévoie en refierer les 
nœuds. 

Le Comte d'Arqué vouloit prendre des mefures 
pour faire approuver ce mariage au Duc Guillaur 
me, à qui il appréiiendoic qii'ii ne fût fufpeû. Il 
jugeoit qu'il pourroit s'oppofer à l'union de deux 
Maifons qui «voient de juftes prétentions à la fou- 
veraine Puifiknce. Je fouffrois impatiemment cette 
politique. J'étois palHonnément amoureux de Ma- 
demoifelle d'Hiefme; $ javois eu le bonheur de 
lui infpirer une paîfion au(fi tendre que celle que 
je refTentois pour elle. Nos fentimens étoicnt ap- 
prouvez ; ainû nous nous abandonnions fans con« 
trainte à toute leur vivacité. 

Le mariage du Duc Guillaume «vee la Fille du 
Comte de Flandres, nous attira à la Cour malgré 
la haine que ce Prince avoit pour tous ceux qui 
lui appattenoienc du côté du Duc Robert. Il crue 
ne pouvoir fe difpenfer de nous prier, ie .Comte 
d'Arqué & moi, de nous rendre auprès de lui, & 
nous jugeâmes ne devoir point le refufer. }'ob« 
tins du Comte d'Arqué qu'il fe ferviroit de cette 
occafion pour pfopofer au Duc Guillaume ie ma- 
riage es MademoiieHe d'Hiefme & de moi. II fut 
îéfolu qu'elle accompagnerôit la Comtefie fa Mè- 
re dans ce voyage. J'en fus d'abord tranfpotté 
de jove; mais quand je fis réflexion à la grande 
beauté de cette PrinceflTe, aux charmes inévitablee' 
i|ul accompagwlent cttte beauté , qu'elle fcrolt ex- 
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pofée au milieu d'une Cour où la galanterie re^ 
gnoit fouverainement, j'avoue que je ne pus ni*eiii- 
pêcher de trembler & de craindre que Mademoifelle 
d'Hiefme ne me fît des Rivaux de tous ceux qui 
oferoient la regarder. 

Je ne lui cachai point mes allarmes. Si j'avoia 
)e bonheur d'être votre Mari, lui difois-je, bien 
loin de m'dffliger des eiFets de votre beauté , je fe<< 
fois ravi de la voir admirer ; votre vertu me raf- 
foreroit. Mais vous êtes encore votre maîtrefle; 
Totre cœur qui fait toute ma félicité , fans bleffec 
votre devoir , peut être fenfible pour un autre que 
moi ; eniin la difpofîtion de ia Cour vous rendra 
moins attentive pour un Amant qui vous adore. 
Vos ibupçons, me difoit-elle, devroîent attirer 
ma colère; ils font offenfans. Je vous ai latiK 
voir toute ma tendreiTe ; cette tendrefie efl née a* 
vec moi, elle m'ed naturelle; les mouvemens de 
mon cœur vous font auili connus qu'à moi même; 
je n'ai'd'autre ambition que celle de vous plaire » & 
de pouvoir me flater que je ferai tout votre booh 
heur. 

Des aiïizrances û tendres me rendirent plus tranr 
quille. Nous partîmes pour nous rendre â la Cour. 
Mademoifelle d'Hlefme y parut aux ^ux de tout le 
monde telle qu'elle paroiflbit aux miens , & au mi- 
lieu d*une infinité de Beautez dignes d'admiration » 
on n'en avoit que pour elle, (kt applaudiflement 
général étoit flateur pour moi, j'en avois de la 
joye;mais cette joye n*étoit point tranquille; elle 
étoit fottveot mêlée d'inquiétude. Mademoifelle 
d'Hiefme s'en apperçut , elle n oublia rien pour 
calmer les troubles de mon cœur. Jamais perfon« 
ne n'a eu une conduite fi fage ni (1 aimable pour un 
Amant , que celle qu'elle avoit pour moi. 

Après les fêtes qui fuivirent les n6ces du Due 
, Guillaume, le Comte d'Arqué ne fongea qu'à quit- 
ter un féjour où tout bleibit fei regarda. 11. étoit 

bien 
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bien cruel pour lui de faire fa cour où il croyoit de- 
voir régner. £n prenant congé du Duc Guil]aumc, 
il lui demanda fon agrément pour le mariage de fa 
Fille avec moi. Non feulement ce Prince lerefufa, 
mais il lui die qu*il avoit d'autres vues pour elle 
beaucoup plus avantageufes que celles dont il s'agif- 
foit; qu*il la confidéroit comme (i elle eû't été fa 
Sœur ; & qu'ainfî le foin de fon établiffement le re* 
gardoit. Le Comte d*Arque ne fe laiiTa point é* 
blouir par les difcours flateurs de fon Neveu; mais 
un deOTein qu'il méditoit , & quj éclata dans la fuite» 
lui fît prendre le parti de répondre aux fauffes pro- 
teflations d'amitié de ce Prince , par d'autres qui 
n*étoient pas plus finceres. 

Le Duc Guillaume ne fe contenta pas du refus 
qu'il venoit de faire; il pria le Comte d'Arqué de 
mirer Mademoifelle d'Hiefme auprès de la nouvel- 
le Duchefle. Cette prière avoit Tair d'un comman- 
dement. Le Comte d*Arque fentit la politioue 
de ce Prince, qui vouloit, en gardant fa Fille, 
s'affureren quelque faconde fa fidélité. Toutes les 
raifons qu'il put alléguer pour s'en défendre , fu- 
rent inutiles; il falloit confentir à ce que le Duc 
fouhaitoit, ou fe brouiller ouvertement avec lui. 
La (ituation des affaires du Comte d'Arqué ne lui 
permettoit pas d*en venir à cet éclat ; II fe contrai- 
gnit pour ne pas marquer fon chagrin > & il promit 
de partir fans fa Fille. 

Je fus vivement touché du retardement de mon 
tonheur; mais les * nouvelles aflurances que le 
]omte d'Araue me donna que Mademoifelle 
l'Hiefme ne feroit jamais qu'à moi , me firent é- 
îouter la raifon. Pour me raflurer entièrement, 
ce Prince me confia qu'il efpéroît inceflamment fe 
fouftraire à la tyrannie de fon Neveu ,• que le Roi 
de France qui fe repenioit d'avoir rendu ce Prin- 
ce trop puifFant , ofFroit un fecours très-confidéra- 
ble au cat qu'où voulût former un parti. J'ai ré- 
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fola , me dît-il , de profiter de cette nouvelle dîf- 
poCtion ; cependant il eft i propos que vous de- 
meuriez encore quelque tems à la Cour pour ne 
donner aucun foupçon. 

Je fus charmé de trouver des raifons de ne me 
point éloigner de Madcmoifelle d'Hiefme. Dès le 
iendemain du départ de fon Père , le Duc Guil- 
laume me dit que je ne pouvois, fons l'dffcnfer, 
paroître encore attaché à cette Princeffe; mais 
qu*en toutes autres occasions il me donneroît des 
preuves de fon eftime & de fon amitié. Ce ne 
fut pas fans un grand effort fur moi-même que je 
parus fournis â un ordre fi cruel. La crainte que 
ce Prince ne m'éloignât de la Cour , fit ne m*(^tâc 
Je pTaifir dlêtre dans le même lieu que Mademoî- 
felle d'Hierme, me rendit capable <robéir. Quel- 
le différence pour moi qui etois accoutumé à la 
voir à toute heure, à lui parler en liberté, de 
n'ofer rapprocher & de contraindre jufques à me» 
regards! J'avois du moins la douceur de remar- 
quer dans les ûens qu'eue parCageoiC ma 
peine. 

' Cependant le Duc Guillaume dont l'ambition 
n'âvoit point de bornes, travaiHoît i s'affurer la 
Couronne d'Angleterre , après la mort du Roi E- 
douard qui n'avoit point d'enfans. II avolt en- 
voyé le Comte d'Aumale faire cette importante 
négociation. Il s'en acquita avec fuccès ; îl revint 
avec le Comte Haralde , Frère de la Reine d'An* 
gleterre, affurer le Duc que le Roi l'âvoic fait 
défigner publiquement pour fon Succeffeur. 

Le Comte d'Aumale étoît mon intime ami & urt 
des plus aimables hommes de la Cour.* Je fus char- 
mé de le revoir. Le foir de fon arrivée , j*allai 
dans fon appartement; il me rendit compte de fon 
voyage d'Angleterre. Occupé de ma paifion , Je 
commençois à Tentretenir de Mademolfelle d'Hief- 
me, iorfque je crus Teotendre parler. D*abord je 
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f^enfâi Qtte c*étoit un effet de mon imagination 
frappée de Ton idée; mais j'eus lieu de croire que 
ce n'étoit point une vlfion, & que réellement 
j*efttendois parler une perfontie qui avoit entière* 
n^ent (e Ton de voit de cette PrincelTe. Il n'y a< 
Voit cependant nulle apparence >que ce fût la uen* 
fie ,* l'appartement du Comte d'Aumale étoit loin 
du lien: on y entroit même par ime autre courj 
ainii après un peu de réiexion, nous jugeàmea 
que Cette voix que je prenois pour celle de Ma* 
demoifelle d'Hiefme^ étoit celle d'une autra 
perl!bn<ie qui pouvoit reOembler à la lienne. 

Le lendemain le Duc Guillaume, qui vouloit faite 
Voir ftu Comte Haralde les Beautez de la Cour, don-» 
na un bal fuperbe» Mademoifelle d'Hiefme en fit 
tout l'oriiement. Elle trouva moyen de s'appro* 
cher de moi dans la foule. Je me promenois hier 
au foîr fort tard, me dit^elle , fur une ter rafle qui 
eil au bout de mon appartement ; il me femblâ 
que je vous entendois parler près de moi : cette 
penfée m'a tenue éveillée toute la nuit. Je lui 
répondis avec précipitation que la même chofe 
fti'étoit arrivée. La Ducheflte qui l'appella dans 
ce moment , nous empêcha d'en dire davantage*. 
Du refte du fpir je ne pus parler à Mademoirelle 
d'Hieifme ; mais ce qu'elle m'avoît dit , me per- 
fuada que c'étoit elle que j'avois entendue la 
veille. 

J'examinai avec unt d'application la manière 
dont le Palais étoit bâti, que je remarquai que 
malgré Téloi^nement où ces deux appartement 
paroiiToient être, ils fe rejoignoient par cette ter* 
raffe dont Mademoifelle d'Hiefme m'avoic parlé* 

Je vifical avec foin la chambre du Comte d'Auma- 
e, pour reconnoitre par oti les voix avoîent pu 
pénétrer ; je trouvai ibus la tapiflerie une ancien- 
ne porte qu'on ne cohnoiflblt point » & qui avoit 
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été condamnée. Dès que j'eus découveft cette 
porte , je ne doutai pas qu'elle ne répondit à la. 
terraûe de Mademoifelle d'Hiefme. Je l'en aver- 
tis par une lettre , & j'obtins ^'eWe , quoîqu'a- 
vec beaucoup de peine, la permiflîoQ d'en pro- 
fiter pour me jetter à fes pieds , & avoir avec elle 
un entretien que je fouhaitois fi ardemment. Je lui 
répondis de la fagelTe & de la difcrétion du Com- 
te d'Âumale. Elle m'a voit entendu parler Tout 
vent de fon mérite & de la tendre amitié que 
nous avions l'un pour l'autre. 

Les femmes de cette Princefle étoient entière- 
ment à elle y & elles n'ignoroient pas que le 
Comte d'Arqué lui avoit ordonné de me regarder 
comme un homme qui devoit être fon Mari* 
Cette aflurance ôtoit à cette entrevue ce qu'elle 
pouvoit avoir, de trop libre. Je ne laiiïbis point 
de témoigner à Mademoifelle d'Hiefme combien 
j'étois fenfîble à la grâce qu'elle m'accordoit. Je 
fens , je vous l'avoue , lui difois-je , un renouvel- 
lement de goûc , de vivacité & d'empreflement que 
je n'ai jamais fenti; tout m'eft nouveau; je cl:oîs 
commencer à vous aimer d'aujourd'hui. Si celui, 
qui s'oppofe à notre bonheur , voyoit le fond de 
nos cœurs, il en feroit touché. Vous voyez que 
je compte û fort fur vous , que je ne fépare point 
vos fentimens des miens ; je ferois bien malheu- 
reux s'il m'en falloit faire la cruelle fépara- 
tîoo. 

' Cette Prtncefle me répondoit avec une tendreP» 
fe qui me charmoit Si dans le cours de la jour-* 
née mes Rivaux me donnoientde la jalouOe, elle 
m'en guériffoit par une fincérité qui ne m'étoit 
point fufpeéte. Jamais perfonne n'a eu avec în- 
nniment d'efprît, un caradtere fi (impie & (i vrai 
que lefien;mais cecaraftjre ^ue j'adorois en elle 
en ce ceps là , a fait depuis le malheur de ma vie. 

Des 
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Des nouvelles qu» je reçus du Comte d*Arque» 
m'obligèrent à partir delà Cour; il me mamioic de 
Taller joindre promptement. }*aurois eu bien de 
la peine à ine réfoudrc de quitter Mademoifeile 
d'Hiefme, & de la laiflfer au pouvoir de Ton enne- 
mi, û Tenvie de contribuer à l'élévation de Ton Père,, 
& de le mettre en état de difpofer d'elle , ne m'y 
avoit déterminé. Nos adieux furent tendres & tou* 
chans ; elle me jura une fidélité â toute épreuve. 

Je cachai mon départ au Comte d'Aumale; la bon- 
ne opinion que j'avois de lui, me fit penfer que je 
ne devois pas lui confier un fecret dont la connoif* 
fance Taurolt mis dans la dure néccillté de trahir 
fon maître ou Ton ami. je priai Mademoifelie 
d'Hlefme de lui dire que c'étoit par cttte confidéra- 
tion que je lui en avois fait un myOerr. Je lui dis 
auiO que je me âatois qu'elle lui parleroic fouvent 
de moi , & du regret que j*a vois de me trouver en- 
gagé dans un parti contraire au fien. 

Peu de tems après que je fus arrivé auprès du' 
Comte d* Arque , nous nous mimes à la tête des trou- 
pes qu'il avoit afTemblées. Il déclara hautement 
qu'il prétendoit $tre préféré au Duc fon Neveu , qui 
n'étoit pas Fils légitime du feu Duc Robert. Je ne 
vous ferai point, Seigneur, le détail d'une guerre 
& d'une entreprife que le bonheur du Duc Guillau- 
me rendit inutile. Le Comte d'Arqué, après avoir 
perdu une dernière bataille, fe jetta dans fon Châ- 
teau d'Arqué; il y fut afliégé, & malgré le fecourt 
que le Roi de France y amena en perfonne, il fe 
trouva contraint de rendre la place , & de fe fau- 
ver aufli-bien que moi en France , d'où il pa(ra en- 
fuite auprès du Comte de Boulogne, qui lui offrit 
une retraite. 

Henri I. me retint auprès de lui. J'avois étéaf- 
fez heureux pour le tirer dans la bataille d'un dan- 
ger preiTant. Ce Prince m'en témoigna fa recon« 
noilTance par la donation du Comté de SoliTons , 
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qui répafoft la perte de celui d'Eu, qtie le Duc 
Guillaume avôît confifqué. Il voulut mê faire épou* 
fer ïa Fille dp Comte de Champagne» L*amîtiéaoflt 
]€ Rôî îli*honoroit, me fit prendre Te parti de lui 
dire naturellement mes engagemens^vecMademôî* 
folle d'Hlefme, qui m^ôtoit la liberté d'eti prendra 
avec une autre , & d'accepter Un parti fl confidéra» 
ble. Le Roi entra avec ooflté dans mes raifonâ,ft 
le« approuva. 

Je fus en quelque manière eonfolé du mauvais 
(bccèî de notre entteprîfe, lorfque je <\i9 que Ma* 
demoifelle d'Hiefme étolt aupf es du Comté fon Pc- 
te à Boulogne, où le^Duc Guillaume ftvoit eu la gé* 
liéroflté de fa renvoyer. Je fentîs moins d'^verfloo 
pour lui, en apprenant que cette Priflceflfe n'en i- 
l'oit reçu aucun mauvais traitement. Une alTe^lôn* 
gue abfence n'avolt rien diminué de !a violence de 
ma paffion pour elle. Plus pénétré d*amour que 
d'ambition , la penfée que rien ne s'oppofoit plot 
imon mariage avec elle, Petoporta dans rtioncoèuf 
fut les hautes idées dont nous nous éttoit$ flàtez. 
Je demandai au Roi la pertliidîon d'aller i Boulo« 
put. Le Comte d' Arque m'y reçut avec la tettdteflfe 
ê'nn Père. II fupportoît fon malheur avec uhe conf* 
tance digne d'un plus heureux fort. Je lui âppri$ 
les obligations que f avoîî au Roi de France. 

Après un entretien que Timpatience que j'avoîé 
de Voir Mademoîfelle dHiefmcmefitparottrebiett 
Wtîg, le Comte d'Arqué mecondulfitdanstfaùhani*- 
Me i & îî me iaiffa ^vec elle. Trafifporté'd'amdur 
& de ]oye, je me jettai i fes genoux ; jè-ije trou- 
V6is point de tetmes a(Rz forts pouf lut exprimet 
Bla pafflon; jamais elle nem'avoît paru fl tendre 
pour moi. Je lui rendis compte de tout ce que fort 
abfence m'avoit fait Souffrir , « du refus que j'a- 
vois fait de la Fille du Comté de Champagne. Ce 
feroit, lui dîfois-je, par dé nlus^rands facrîficea 
que je voudi^is vous prouver rexcès de moûimout*. 

, Vous 



'oppofe 
plus à notre parfait bonheur. 

L'air diftralt &V8mbara{rédeMademoireI1ed'Hief- 
me ,' m'empêcha cren dire davantage. J'en eus de 
l'inquiétude ; mais mon inquiétude dt ma furprife 
augmentèrent, lorfque tout d'un coup je la vis qui 
fondoit en larmes, je ne pouvois comprendre d'oii 
pouToit provenir cette affliftion ; îe lui en deman- 
da! la cauib avec emprelTement. Je fais au defef- 
poir, me dit elle, je vous aime plus que je ne 
vous ai jamais aimé; mais avec cette paiGon qu6 

)e vous montre, & que je fens encore davantage , 
e ne ferai point â vous , je n'en fuis plus digne. 

Je crus d'abord que le malheur du Comte ion Pè- 
te, qui apportolt un fi grand changement dans fa 
fortune, lui faiCoit tenir ce dlfcours. Prévenu de 
cette penfée:Eft-îlpoffible, lui disje en l'interrom- 
pant avec précipitation , que vous ayiez alTe^ maa- 
vaUe opinion de moi pour croire que j'aie Jamais 
fait attention aux biens ni aux grandeurs que vous 
pouviez prétendre? Je n'en ai fouhalté que pour 
vous les oiFrir. Je fuis mortellement olFenfé que 
voui aj^lez pu douter un moment de cette vérité. Se 
peut'il que vous ne vous fajOSez pas vous-même ce 
reproche pour moi. Hélas, me répondit-elle, je 
donnerois ma vie pour n'avoir que ce reproche âme 
faire ; mais je ne veux pas à ceux que je me fais 
déjà, ajouter celui d'abufer de la bonne opinion 

?ue vous avez de moi , en vous laiiTant refufer xxtk 
tablifTement confidérable pour une perfonnequi 
ne mérite plus votre eftime , puisqu'elle a été capa- 
ble de foibleffe pour un autre ? Quoi ! m'écriai-je , 
vous m'avez fait une infidélité, & vous avez la 
cruauté de me l'apprendre, fit de me tirer d'une 
erreur qui m*étoit chère? Votre préfence , me ré- 
pondit - die , en redonnant à ma tendrelTe toute 

fa 
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fa vivacité, a fi fort augmenté des remords qui Ta^* 
voient déjà prévenue, que je n*ai pas été maltref- 
fe de vous les cacher : j ai cru même que ce fe- 
Tolt vous trahir une féconde fois û je vous iaif- 
fois ignorer une faute dont je ne pouvois me 
punir plus féverement » que par i*aveu que je 
vous en fais. 

Je lie faurois vous exprimer, Seigneur, les dif- 
férens mouvemens dont j'étois agité pendant que 
Mademoifelle d'Hièfme me conlîrmoit mon mal- 
heur. La vérité porte toujours avec elle un ca- 
xaétere qui fe fait fentir. Je ne pouvois non plus 
douter de fa tendrelTe ni de fon repentir, que de 
fon infidélité. Sa douleur étoit fi touchante que 
mon cœur ne pouvoit fe livrer contre elle à la 
colère. J'y cherchai un objet, en voulant favoir 
le nom de mon Rival. U ne manquoit à mon 
infortune que d'apprendre que ce Rival étoit ce 
Comte d'Aumale que j*aImois , après Mademoifel- 
le d*Hiefme, plus que perfonne du monde. Ce 
dernier trait de malheur me jetta dans Tacca^le- 
xnent, & m'ôta la force de m'en plaindre. 

Mademoifelle d'Hiefme me conta qu'après mon 
départ le Comte d'Aumale avoit été fort aflîdu au* 
près d'elle; que dans les commencemens, il ne 
lui parloit que de moi ; mais qu'infenOblement il é- 
toit devenu amoureux d'elle ; qu'il lui avoit déclaré 
fa paffîon; qu'elle avoit réfîflé long-tems à y ré- 
pondre ; qu'enfîn mon abfence dont la durée' étoit 
incertaine, le peu d'efpérahce que le Comte d'Au- 
jnale lui faifoit envifjger que notre entreprife pût 
léuflir, & que nous puflîons furmonter les obfta- 
cles qui s'oppofolent à notre mariage, jointe â 
la facilité que je leur avois donnée de fe voir 
en particulier, l'avoit entraînée dans une inconf- 
tance qui n'étoit pas excufable.^ 

Il falloit bien cependant, continua- 1- elle, que 

vous ne fuifiez pas entièrement efiacé de mon cœur; 
... - *- . ..... ... ^ 
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je n*entendois riLn dire qui tût rapport âvous fans 
un (rouble & une émotion que le Comte cl*Aumale 
lemarquoir avec douleur, li n*étoit pas fi fur de 
ma ttndrelFe iiu'i) ne craignit un retour pour vous 
û je vous revoyois , ou que feuffe lieu d'efpérer 
d'être i vous Je ne fus pas Ipng-tems fans m'ap- 
ptrrcevoir que fes iniiuiétudes étoient bien fondées;* 
à peine étois je engagée avec lui qu'on reçut la 
nouvelle de la révolte de mon Père. Le Duc 
Guillaume n'en parut point allarmé ,• il fongea feu- 
lement à en prévenir les fuites. 11 fe rendit a la tô- 
te de fts troupes, & me laiiTa auprès de la DuchefTe 
avec ta même liberté que fi je n'avoia pas été Fille 
d*un Prince qui lui déclsTroit la euerre. Le Comte 
d'Aumaie fe trouva obligé de le fuivre. Il partit 
outré de jaloufîe. Il sVtoit apperçu aue je n'étois 
occupée que de vous , & des périls ou vous alliez 
4tre expoCé,&queje n'avois qu'une légère attention 
pour ce qui le regardoit. Je répondois d'une manière 
u contrainte à fes plaintes , que bien loin de le rafiu-r 
rer, je le confirmois dans la penfée que l'efpérance de 
vous revoir ^ d'être à vous , s'étoit emparée de mon 
cœur, & en avoit effacé le peu d'imprefCon ^u'il 
pouvolt y avoir fait. Il avoit raifon de le croire y 
fa préfence m'fmportunoit ; je ne pouvois lui par- 
donner de m'avoir engagée à vous manquer. Son 
départ, au Heu de m'affliger, me donna de la 
joye. J'étois en quelque façon foulagée de pouvoir 
m'abandonner fans contrainte aux ttndres fenti- 
mens que j'avois pour vous, & au repentir de 
©a légèreté. Je réfolus de rompre entièrement 
avec le Comte d'Aumale. Il m'écrivit plufîeurs let- 
tres auxquelles je ne 6s point, de réponfe. Je vou- 
lois le préparer par ce filence à mon changement. 
Je me natal de voir régner mon Père ; mais je 
n*étois fenfible au plaiili que me donnoient de fl 
grandes efpérances , oue par rapport à vous. Je ne 
jouis pas longr tems d'un efpoir 11 âateur , je me 

vil 
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Vis rédoUe à pleurer les ttulheuiK die tfia famille i 
trop heureafe encore de n'^avoir rien à craindre pour 
vos jours. Le Duc Guillaume me fit dire que jé^ 
POuvoîs aller trouver le Comte mon Père â Bou- 
logne où il s'étoît retiré. Ge fut pour moi «ne 
forte de confol&tion de partir avant le retour dit 
Comte d'Aumale. Le piaifir de voua revoir m*a 
d'abord fait oublier ^ue j'étois coupable i votre 
égard ; ^je me fuis abandonnée à toute ma tendreife. 
Mademoifelle dUlefmè cdffa dé parier, parce qu'on 
la vint avertir que le Comte d'Arqué fe trouvoic 
très - mal. 

Cette nouvelle dont nous fûmes allarmez , nous 
obligea de nous rendre promptement auprès de 
lui. Nous le trouvâmes qui fortoft d'une foibleC- 
ffe dont on avoît ett peine à le tirer. Une fiévré 
Violente fitivit cette foibleflfe ; & deux jours après 
on defefpéra de fa vie. ]e paflai ces deux jours 
(ans avoir aucune converfation particulière a- 
vec Mademoifelle d'Hie(hie ; elle ne quittoit 

S oint la chambre de fon Père. Les fujets d*af- 
iétfons que nous avions , fe confondoient avec 
eelui du péril oh on Ife croyolt. fétois ii peu d'ac- 
cord avec moi-mêftia^ que je n'étois point fiché 
de ne point trouver d'octafîoil d'entretenir Made* 
iklolfellé d'Hie(\ne. Il n*7 avoit rien de décidé en 
moi nue l'amour & la douleur. L^aveu qu'elle m'a- 
voit fait en me prouvant fon Véritable retour pour 
moi , defarmoit ma colère. Je fentois que mal- 
gré tous les efforts que je fkifbis pour la haïr , je 
ne pouvoîs y réullîr. J'ôtois honteux de ma foibleflb 
fans la pouvoir furmonter. Tout mon defîrde ven- 
geance tomba (lir le Comte d'Aumaie. - 

Un nouveau malbeUr acheva de m*attendrir pour 
Mademoifelle d'Hlefme.* Son Père fe voyant i 
l'extrémité, m'appella: Je meurs, me dit-il en 
me tendant la main, & Je meurs avec le regret 
de n'avoir pu jouir de U fatisiiAion d'aecompUt 

la 
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la parole que je vous ai' donnée de vous Faire épou- 
fer ma Fille, je connoîstrop votre cœur peur craiii- 
dre que la trille fituation où elle fe trouve, puif- 
fp changer vos deffeins pour elle. ]e fuis tranquil^ 
Je fur cela, & je compte que voua n'abandonne- 
rez ni la Mère ni la Fille ; je me repofe fur vous 
de tout ce qui les regarde ; j'efpere qu'elles re- 
trouveront en voua ce qu'elles perdent en mofT La 
foibleiTe où il étoit , ne lui permit pas d'en dire da- 
vantage ,* & peu de momens après il mourut. Le 
Comtis de Boulogne emmena Madame la Coffltefle 
d'Arqué & Mademoifelle d'Hiefme dans une Mai- 
fon Religteufe où elles fouhaiterent qu'on laa 
conduifit. Je fas vivement touché de la mort du 
Comte d'Arqué. Ce qu'il m'avoit dit en mourant , 
ne me fit plus trouver honteux le deflêin d'épou- 
fer fa Fille. Je fentoia que je ne pouvois vivre 
fans elle; mon amour me fit regarder ma foi- 
blefTe comme un devoir auquel je ne pouvois 
manquer avec honneur. 

Après quelques jours que je hif&i paffer pat 
bieuféance fans voir Mademoifelle d'niefme , je 
demandai â lui parler. Elle vint feule me trou- 
ver, parce que 4a Comteflfe fa Mère étoit dans 
fon lit, d'où elle n'avoit pas été en état de for« 
tir depuis la perte qu'elle avoit faite. Mademoi- 
felle d'Hiefme me parut malgré fa douleur d'uAe 
beauté è éblouir. Le grand deuil où elle étoit, 
rehvoit encore fon éclat ordinairç. Toujours plus 
aveuglé par ce même amour, je la trouvai plus 
digne que jamais de ce que je voulois faire pour 
cile. Je rne ûs une loi de ne pas mime lui nom- 
mer le nom du Comte d'Aumale ,• heureux fi j'a- 
vois pu lui faire oublier ce qui s'étoit paflé entre 
elle & lui , aufli-bien que je l'oubUois ) Mais , lorf- 
que je lui propofai de Tépoufer : Non , me dit- 
elle, c'cit en me refufant à vous , que je veux 
vous prouver que je vous aime plus que je n'ai 

jamais 
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Jamais fait. P. us jaloufc de votre gloire que je 
n'ai été vit' ia mienne , je ne confencirat point que 
vous la ternilfiez en époufant une perfonne qui 
s'eft mife hors d'éiat de prétendre à ci bonheur. 
Mé conduite rft toute tracée, parce que je fens 
que je ne compte plus fur rien d heureux. Je 
vais, en m'enfcraiant dans cette Maifon pour 
toujours, ne plus fonger qu'à mener une. vie aufli 
trille que raifonnabie; je ne veux point confer- 
ver une liberté (jont je ne pourrois plus, vous 
rendre le maître. 

La réfolution de Mademoifelle d^Hiefme me fît 
trembler. Je n'oubliai rien pour l*en détourner ; 
je tentai tout inutilement. Jamais douleur n'a été 
il vive que la mienne. Toutes les fois que je me 
repréfentois cette Princeiïe dans une grandie jeu* 
nèfle , d'une beauté furprenante,qui fe facrifîoit fi 
cruellement aux regrets de m'avoir fait une offenfe 
que je lui pardonnois , j'étois prêt à perdre la rai- 
fon. Elle me fit dire qu'elle ne vouloir plus me 
voir; qu'elle étoit trop conttnte de penfer que 
l'engagement qu'elle alloit prendre, en me prou* 
vant toute fa tendrefle, afluroit ma fortune; que 
fon parti étoit pris , & que je ne devois me âjiter 
d'aucun changement. 

Je ne perdis cependant Tefpérance que lorfqu'el- 
le renonça publiquement au monde. Je repaflai 
en France. Je fus long tems dans une affiiéUon fi 
violente, que je ne comprens pas comment j'ai 
pu la foutenir fans mourir. J'appris que le Corn* 
te d'Aumale avolt été tué. Sa mort difCpa ma 
haine , & ne me laillà pour lui que des fentimens 
de pitié. 
Toujours pénétré de mes chagrins» je m'imagi* 
^nai qu'en changeant de climat , ils s'adouciroient. 
Le bruit de l'embarquement des Tancredes pour 
la Sicile , me détermina à quitter la France. J'ob* 
tins d'Henri L la permifiion de les aller joindre. 
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Le fort m'a conduit icû L'amitié que fai prife 
pour vous , & celle que je uic âate que vouà avez 
pour moi, eft le ftui foulageintht dontj*ai été capa- 
ble depuis que j'ai pe'rdu iVJademoifelle dHicfme. 

Lei> Tancredes qui entrèrent dans la chambre de 
Mandoce, 1 empêchèrent de répondre aux difcourt 
obiigcans du Coinie iïliu. Ces fameux Guerriers 
impatiens d'aller où la gloire & les périls les atten« 
doicnc , avoienc (i fortprelfé les réparations né* 
ceiTaires à leur Floite, qu'elle étoit en étal de 
faire voiie, & qu'ils venoient prier Mandoce de 
trouver bon qu'ils fe féparaflent. lis furent agréa- 
blement furpris lorfquUI leur dicqu il vouloic s'em- 
barquer, avec eux pour palTcren Sicile. Les pleurs 
& les prières de Dona lubclle ne purent le détour- 
ner, de ce delTein. 

. Pendant que Mandoce alloit chercher dans les 
occupations de la guerre à effacer de fon cœur & 
de fon efprit les charmes de la Comtelfe de Sa- 
voye, cette Princeffe étoit arrivée à Turin, où elle 
s'applaudiiroit d'avoir eu aflez de fermeté pour fe 
mettre hors de portée de voir un Prince qui ne 
lui étoit toujours que trop cher. Les régies auf- 
teres du devoir qu'elle avoit fuivks, fatisfaifoient 
fa raifoh lans calmer les troubles de fon cœur. EU 
le fe croyoit la plus malheureufe perfonne du 
inonde , & elle le devint bien-tôt. 

En effet, Edouard fon Frère depuis qu'il étoit 
monté fur le Trône d'Angleterre , avoit eu un re- 
Çne aflfez tranquille. Le Comte de Gudevin dont 
il avoit époufé la Fille, troubla cette tranquilli- 
té, &jetta par fi révolte le Royaume dans le mal- 
heur d'une guerre civile. Ce Seigneur aifembla 
une Arm^e q^ie linconLlance naturelle delà Nation 
rendit bien tôt conttdérable. Edouard en cette 
occafion écrivit au Comte de Savoye, qu'il le 
prioit de lui envoyer des troupes. Non feulement 
ce Comte lui en accorda > mais il voulut en mar« 

chant 
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chant i leur tête Qgnalcr fon amitié pottr fo» BeatH 
Frer€ » & Catisfelie Tbiimettr guerrière qui l'a* 
Tojt animé toute (h vie, & que Tâge n'avoit point 
encore éteinte en lui. Comme il prévoyoït que 
fiOA voyage pourroU être long» il jugea à propos 
le nommer un Tuteur aux enfans qu'il avoit de 
ftm premier mariage , & un Régent pourgouvemeip 
fes Ètatt en fon abfence. 

Son choix pour ces deux importans emplois 
tomba fur le Comte de Pancallier, un des plus 
Grands Seigneurs de Savoye , digne à la vérité 
de ce choix par fa valeur intrépide & fa capacl* 
té au maniement des afpaires ^ fi fes grandes qûa« 
Ittez n*avoient été tirées par la noirceur de fon 
aoie. Son ambition lui avoit fait déguifer jufqu'ét« 
lors fa férocité fous les^ehors trompeurs d'une ver- 
tu auftére; mats fa cruauté naturelle après s'être 
contrainte quelque tems n'en parut que plus funef- 
te & plus împétueufe y aufli-tôt qu'il celTa de la re« 
tenir. 

Le Comte de Savoye après lui avoir donné fes 
derniers ordres , partit pour palTer en Angleterre. 
1a Comteûe fentit une affliébion de ce départ fi vi- 
ve , qu'elle en étoit furprife elle-même. Il fembloic 
que quelque chofe Tavertiflbit au fond du cœur, 
que cette abfence lut feroit funefie. Ce prefi'entt- 
ment ne fut que trop vrai. Le ccsur du Comte 
Pancallier inacceffible à la pitié , ne le fut pas à l'a- 
mour. Obligé par les ordres du Comte de Savoye 
de ne rien décider fans en faire part. à la ComtefTe, 
il avoit fçuvent des entretiens particuliers avec el- 
le pour l'informer de ce qui fe pafibit. Il ne fut 
pas moins enchanté de fon efprit, qu'il l'étoit déjà 
de fa beauté. Les fentimens qu^ cette Princeflea- 
iroit dans le cœur, répandoient un air de douceur 
fur fon vifage & dans toutes fes aAîons , qui ache- 
vèrent de le perdre. Il en devint paflionnémenc a« 

mouTêux. 

Comme 
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Cofime il <u>ic 9é avec une hardiefle qu( atloic 
jufqu*! rinfolence , fans aucun, égard pour le rang 
^ la Comteife » il ne balança, pas à priendrele par- 
tx de lui déclarer fa paffioii. Ce| aveu fut reçu s^- 
vec tant de hauteur & de fierté 1 que pour peu qu'il 
Jui fût reûé de raifon , il fe feroit repenti de fa 
témérité, & auroit ceffé d'ofFenfer une perfonne 

âu'il ne devoit regarder qu'avec refpeé):; mais plein 
'une préfompMoQ qui le rendoit haiffable , il crut 
que la CoiDteïfie ne feroit pas toujours fi févere, & 
qu'il rengdg^roK par (k perfévérauce à répondre à 
fa paflion. 

Daâ8cettepeDCée,ll continua d'importuner cette 
PiincefTe d'un amour qui lui étoit odieux. Il lallà 
un. jour fi fort fa patience, qu'elle le menaça d'en 
wentit le Comte de Savoye. Eloignez-vous de 
mes yeux , lui dit - elle , & ne me forcez pas à en 
whii à cette extrémité , & à vous faire fervir d'ex- 
emple aux Sujets infole^ns qui s'oublient Le Com- 
te de Pancallier oue ce dlfcouxs rendit fbrieux , per- 
dit toute confidéiratiçiL Les Sujets comme moi. 
Madame» lui dit * il; lorfqu'lls s'oublient,- ne 
font pas aifez à punir ; ils font m&ne quelquefois 
repentir ceux qui les: menacent, & qui les tral* 
tent avec tant de mépris. Il quitta la Princefie 
en finiffimt ce difcours , fi troublé & fi outré de 
oolere , qnUl fit trembler tous ceux qui le virent 
fortirde fon appaieement. 

11 étoèt encore dans ces premier» mouvemens de 
fiureur lorfqu'il reçut un courrier du Comte de 
Satoye. Ce Prince lui mandoit que les troubtet 
^Angleterre étoient fur le point d'être pacifiez; 

Î[u'il efpéxoit pouvoir revenir inceflamment dans 
es Etau. Cette nouvelle fit firémir le Comte de 
Pmcailicr; & fuivsnt le génie ordinaire des mé- 
chtns qui craignent encore plus qu'ils ne fe font 
craindre» U csut qu^sprèa la n^^ace que lui avoit 

fait 
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fait îa ComtdFe, il étoit perdu , s'il ne la ptévc- 
Doit en la pcrdailt el e-raême. 

II avoic pour héritier un Neveu de même nom 
que lui. Il avoit élevé ce Neveu avec de grands 
foins'. Le jeune Pancallier étoit le Seigneur de 
Savoye le plus beau & Je mieux fait.- Lès charmes 
de fa perfonne étoient tout fon mérite. Son On- 
cle le trouva propre par la (Implicite de fon efprit , 
à exécuter les horribles deflîein que fon amour 
méprifé lui inCpiroit. Livré à fe» pafCor^ abomina- 
bles, la crainte qu'il avoit des menaces de la Corn- 
tefle, la frayeur quil avoit du retour du Comte, 
'& le deffein de vengeance qui s*étoît emparé de 
cette ame barbare, ne le firent pas balancer fur le 
choix de la viftîme. Il conclut la perte de la Partn* 
ceiïe par le facrifice-de fon Neveu; il ne s'en fi( 
pas mêm6 le moindre^fcrupule. 

I! le fît venir dans fon cabinet , où après lu!«- 
voir remis devant les yeux avec quel ^leour de 
Perë 11 avdlt pris fcnn de fon^ éducation :Jenevetnc 
pas borner là mon amitié pour vous, lui dit»il ; j'ai 
une propofitîon à votfs faire qui fans doute vous 
fera agréable , ôl qui efl une marque demaconfian* 
ce. La Comteife a du goût pour vous, continua* 
t-il, je m*en fuis apperçu; votre peu d'expérience 
vous a fans doute empêché de le remarquer. N*oa« 
bliez rien pour la perfuader que vous êtes . fort a-' 
moureux d'elle. Ne craignez point de lui déplaire 
en vous déclarant fon Amant; vous ne fauriez «fai- 
re de faute en fuivant.mes confeils. Songez que 
votre fortune efl attachée au bonheur de vous éli- 
re aimer de cette FrincelTe ; fur tout, ajouta-t-il, 
que les avis que je vous donne fur cela, foienton 
fecret impénétrable à tout le monde. 

Moins on a de refprit,pliiS on a d'amoar-propre 
& de confiance^' cLe jeime. Pancallier donna dans 
}f piège. 11 témoigna i Cm Oncle comblea ii étoit 

fen* 
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fenCble à Tes boncez, & il lui promit d*/ répon- 
dre par une obéifîance aveugle; & il le fit avec fî peu 
de ménagement, que toute la Cour s*apperçut qu*il 
étoit amoureux de la Comteiïe. Comme elle n'avoit 
nulle attention pour tout ce qui n'avoit pas rap- 
port à Mandoce, elle n'en faifoit aucune fur les 
actions du jeune Pancallier. Elle n*avoit garde de 
8*imaginer qu'il voulût paroUre Ton Amant» elle 
étoit fî éloignée de le penfer, qu'elle le traitoit 
avec plus de bonté que les autres Seigneurs de Ton 
âge, lui fâchant gre du zèle & de l'afliduité qu'il 
àvoit à lui faire fa cour. 

Cette conduite de la Comtefle ne fut attribuée 
par ceux qui voyoient de près ce qui fe pafToît , 
qu'à rfgoorance où elle étoit des extravagances 
du Neveu du Régent ; mais ceux qui n'étoient pas 
i portée d'approcher fouvent de cette PrincelTe, 
ne lui rendoient pas la même jùftice. S'ils ne cru-, 
rent pas le jeune Pancallier heureux, ils crurent du 
moins qu'il étoit foufFert. Les difcours qu'on te- 
ndt fur cela, eurent le fort de toutes les nouvel- 
les qui s'augmentent à mefure que différences perfon« 
nés les racontent; & par un effet du malheur db 
la ComtefTe, elle paifa jufqu'à Mandoce de la ma- 
nière du monde la plus cruelle. 

Il écoit en Sicile, où il rendoit fon nom aufC 
fameux que celui des Tancredes. Plus plein de fs 
paffîon que jamais , il confioit un jour au Coince 
d'Eu , en fe promenant avec lui , que le defir de 
revoir encore une fois en fa vie la ComtefTe , s'é- 
toit falG de lui avec tant de violence, qu'il étoit 
réfolu, quelque chofe qu'il en put arriver, dès que 
la campagne feroit finie, d'aller inconnu à Turin. 
Le Comte d'Eu promit de l'accompagner. 

Ils parloient enfemble des moyens d'exécuter 
ce deftein , lorfqu'ils furent abordez par un Fran- 
çois nouvellement arrivé. Le Comte d'Ru s'infor- 
ma de lui avec emprefTemcnt des nouvelles de la 
Tom6 XII. M Cour 
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Cour de France. Cet homme , après avoir ratil» 
fait fa curiofité fur celte Cpur, parla de celé de 
Savoye où il avoit pafle; & fans attendre qu*on 
lui fît aucune quedion, il dit qae le Comte de 
Savoye étoit en Angleterre ; que jamais il n*avoit 
rien vu de fi furprenant que la beauté de la Comtef; 
fe. Cet homme, du caraâere de la plupart des • 
gens qui veulent paroltre informez aux dépens foa* 
vent de la vérité , dit qu'on ne* parioit que des a- 
mours de cette Prlncefle avec le Neveu du Ré- 
gent. 

Ce difcours imprudent caufa à Mandoce un fair . 
fiflement (i violent , que le Comte d'Eu tn fut ef- 
frayé. Il prie un prétexte pour fe féparer du Fran- 
çois; il ramena Mandoce chez lui* Que ne dit 
point ce Prince lorfqu'il y fut arrivé ? il vouloic 

' partir pour arracher la vie à ce Rival qui lui ôtoît 
fe cœur de la Comteiïe; un mom.ent après il fe 
reprochoit comme une foibleiTe bonceufe à lui , de 
paroltre fi fcnfible à Tinfidélité de ceue Princcffe; 
Je dois la méprifer, difoit il au Coipted'Ëu; il- 
dée que favois de fa vertu , me la faifoit aimer 
encore plus que fa beauté. Je là croyois différent-. 
te des autres femmes; mais, puifqu'elle en a les 

. foibleOTes, & que fans aucun ménagement pour el- 
le même, elle me préfère un indigne Rival , je n*au- 
rai pas de peine à vaincre mon amour. * 

Mandoce fe âatoit vainement d'y trouver tant 
de facilité; le d^pît, la douleur & la jaloufie fe 
fuccédoient tour à tour dans fon coeur. Vous 
vous abandonnez à une trop grande afHi^on, lui 
difoit le Comte d'Eu ; je ne puis en approuver 
l'excès. La Comtefle de Savoye vous fert en vous 
trahiiTant; elle vous donne' lieu de vous guérir 
d'une pafljon qui n'a pas eu le tem^ de prendre 
de profondes racines. Voçs avez raifon , mon 
cher Comte, interrompit Mandoce, & je devrois me 
trouver trop beureu:^ que la Comceiîe de Savoye 

par 
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par fon ingratitude me délivre d'un amour qui au- 
roit fait toujours le tourment de ma vie ; mais je 
l'avoue à ma honte, les charmes de cette Princef- 
fe balancent encore dans mon cœur les fujets que 
j'ai de me plaiudre d'elle. Il faut cependant tra- 
vailler Â les oublier, ma gloire y eit intéreffée; 
mais cet effort b'eft pas l'ouvrage d'un moment , 
le tems feul peut effacer des impreflions û vives. 

L'entretien de Mandoce & du Comte d'Eu fut 
interrompu par Don Ramir ; il venoit avertir 
Mandoce qu'on fe préparoit à attaquer les enne- 
mis. Cette nouvelle fufpendit en lui toutes autres 
penfées que celles que lui infpiroit fon courage. 
Il fe rendît en diligence avec le Comte d*£u au- 
près de Maniaffe. Le Comte d'Eu fît voir en 
cette occafioQ que la valeur la plus héroïque a 
toujours été le partage de la Nation Françoife. 
Les Tancredes par leurs aélions brilhntes paru- 
rent mériter dès- lors cette prodlgieufe fortune 
où ils parvinrent dans la fuite. Mandoce feul 
pouvoit leur être comparé , s'il ne les furpaf. 
foit. Les Sarafins prirent la fuite; peu des leurs 
échaperent à la fureur des Grecs. Le gain de 
cette bataille fut fuivi de la prife de Mefline & 
de prefque toute la Sicile. 

La rapidité de cette conquête fit grand bruFt 
en Savoye. Mandoce y avoit trop de part pour 
n'être pas cité dans toutes les relations qui ve- 
noient de ce Pays -là à Turin. On y parloic de 
lui comme d'un Héros. Tout ce que la Comtef- 
fe entendoit dire de Mandoce, redonnoit à fes 
fenttmens la vivacité que l'abfence avoit en quel- 
que manière affoiblie. Elle ne pouvoit s'empê- 
cher de relfentiik une joye fecrette de la gloire 
qu'il s'étoic acquife. Son amour -propre étoit 
Àaté de penfer qu'elle avoit couché le cœur d'un 
homme qui en toutes façons paroilToit 11 fort au- 
éeffus des autres. 
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Le Comte de Pancallier s'intérefToit peu sm 
nouvelles publiques. L'efpric rempli de fa -ven- 
geance & d'en preiïer Texécution avant le retour 
du Comte de Savoye, il s*enferma un matin avec 
fon Neveu: Vous êtes trop heureux, lui dit- il, 
on vous aime à n*en pouvoir douter. Profitez des 
fentimens qu'on a pour vous. Obtenez par votre 
hardieflfe les dernières faveurs de la Comtefle ; 
forcez- la à ne rien refufer à vos defîns. On ne 
traite pas Tamour avec les Princeifes comme a- 
vec les autres femmes ; il faut tout ofer quand 
ou efl fur de plaire, le refpeél; les importune , 
elles y font trop accoutumées. Comme il leur 
ed dimcile de trouver des occafions , la Comteiïe 
TOUS pardonnera aifément tout ce que vous en> 
treprendrez pour lui en donner une de contenter 
fa paflion & la vôtre. Trouvez moyen, continua- 
is il, de vous cacher le foir dans fa chambre; & 
lorfque les femmes de cette PrinceiFe feront re- 
tirées, vous paroitrez à fes yeuk. Je laifle â vo- 
tre amour, ajouta- 1- il avec un ris forcé, le foin 
du relie de Tavanture. 

Le jeune Pancallier faifit avec tranfport le per- 
nicieux confeil de fon Oncle. Il TaiTura qu'il ne 
manqu^oit pas ni d'amoi^r ni d'hardielfe pour Texér 
cuter; que ce ferôit dès le foir même, parce 
qu'il avoit appris que la Comtefle féroît une pro- 
inen«ide d'où elle ne reviendroit que fort tard , 
& que cette petite abfence favoriferoit fon def- 
fein. Il dit enfuite à fon Oncle la manière dont 
il imaginoit de fe placer pour n'être point fur- 
pris; après quoi ils fe féparerent. 

Le Comte de Pancallier charmé d'avoir trouvé 
tant de crédulité dans fon malheureux Neveu , 
attendit avec impatience la fin de la journée. Il 
fit avertir les principaux Seigneurs de la Cour de 
fe rendre auprès de lui pour une affaire impor- 
tante qui regaidoit le fer vice du^Comte de Savoye; 
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^ à rheure fatale marquée pour porter les der- 
niers coups à la Comtefle, il leur ordonna de le 
fuivre dans l'appartement de cette Princeffe, Je 
veux que vous foyez témoins, leur dit- il, qu'il 
n*y a rien de facré pour moi , lorfqu'il s'agît de ven- 
ger rhonneor du Comte notre Souverain. En fî- 
niâant ce difcours, il fit enfoncer la porte de la 
chambre de la ComtelTe. 

Ses femmes ne venoient que d*en fortir. Le 
Jeune Pancallier n'avoit encore ofé fe montrer. 
Il fut auffî épouvanté que cette PrincelTe du Bruit 

3ui fe faiCoit , & du nombre des gens qu'il enten- 
oit entrer dans cette chambre. Mais fon cruel 
Oncle ne lui donna pas le tems de faire réflexion 
fur ce qui fe paiToic; il alla lever la portière où il 
favoit qu'il devoit être caché : Meurs , Traître , 
lui dit «il en lui enfonçant fon poignard dans le 
cœur» & que la Julie punition de ton audace fafle 
trembler déformais tous ceux qui voudroient t'i* 
miter. Pour vous, Madame, ajouta- 1- il en fe 
tournant du côté du lit de la Comteife, qui à de- 
mi évanouie de frayeur avoit ouvert fon rideau » 
fouffrez que nous nous affurions de vous, en atten- 
dant que le Comte de Savoye qui feul a droit de 
difpofer de votre fort, nous ait fait favoir fes vo« 
lontez. 

Pendant ce difcours l'étonnement & la conllerna* 
tlon étoient peintes fur les vifages de tous lés 
fpefbateurs de cette fanglance tragédie. Lea Sei- 
gneurs qui en étoient témoins , a voient peine à 
approuver la cruauté du Comte Pancallier ; ils ne 
pouvoient s'empêcher d*être attendris du malheur 
de la ComteflTe; mais, comme toutes les apparen- 
ces la faifoient croire coupable , perfonne n'ofa 
paroltre s'intérelTer pour elle< On tranfporta cet- 
te Princefle dans un autre corps de logis du Pahiis» 
où elle fût gardée avec beaucoup d'exaélitude. On 
ne laiiTa auprès d'elle que ceux qui étoient abTolu- 
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mène néceflaires à foQ fervice ; Emilie fut de Ce 
nombre. 

La Comteffe t*étoit laiiTée conduire dans ce noc- 
vel appartement avec rinfenfibilité d'une perfon- 
ne qui a entièrement perdu l^ufage des fens & de 
la raifon. On la mit dans Ton lit ; elle y fut long- 
tems fans reprendre fes efprits. Enfin revenant 
nn peu de ce trouble affreux, elle regarda Emi- 
lie, qui â genoux devant fon lit fondoit en lar- 
mes: Ah! Emilie, lai dit- elle, quelle horrible avan- 
ture efl la mienne? Puis -je fans mourir y pen- 
fer? Je parois convaincue d'un commerce crimi- 
nel, moi qui n'ai jamais eu le moindre defiein 
contraire â la vertu! Pourquoi, continua- telle» 
Je jeune Pancallier s*efl - il trouvé dans ma cham- 
bre ? Pourquoi fon Oncle en eft- il informé, & rat»- 
Il fait mourir avec tant de fureur ? Enfin , quel eft 
le motif qui les a fait ag?r l'un & Tautre? Ceft 
un myftere que Je ne puis démêler; je comprens 
ièulement que jamais deflinée n*a été fi malheu» 
reufe que la mienne. Qui pourra prouver mon 
innocence au Comte de Savoye ? Tout ce que je 
dirai , fera fulpeA. Le jeune Pancallier auroit pu 
me juilîfîer ; (a mort en m'ôtant cette efpérancç 
sne livre à la haine du Régent que je n*ai que trop 
irrité. Je paroltrai coupable aux yeux d'un Mari 
& de toute l'Europe ; & ce qui ajoute encore à 
ma douleur, Mandoce pourra me foupçohner. 

Cette réflexion la toucha fi vivement, qu'elle 
n'eut pas la force de parler davantage. Elle garda 
un morne filence qui fit craindre cent fois à Emilie 
que cette Princefle ne pût fans expirer foutenir 
l'excès de fon affliftion. Cette fille employa inu- 
' tilement fon efprit & toute fon adrefife pour l'em- 
pêcher de s'abandonner audefefpoir. Tout ce. qu'E- 
milie difoit , étoit à peine écouté de la Comtefie. 
. Elle .pafia ptufieurs jours dans un accablement qui 
lui tint lieu de quelque repos. Enfin le courrier 
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que le Comte de Pancallier avoît envoyé en An* 
gleterre, revint & lui apporta une réponfe telle 
^u*il îa toubaîtoft. 

La douleiir & la colère du Roi d* Angleterre a- 
voit été grande en recevant fa lettre ; mais celle du 
Comte 'de Savoye avoit paffé les bornes de la rai- 
fon. Sa jalouïle naturelle animée par un fentiment 
de gloire, lui fit penferquMlnepourroittroppromp- 
tement & avec trop de rigueur punir une perfonne 
par qui il croydit avoir reçu un affront fî fenfible. 
Uaftîon du Comte Pancallier étoit une preuve con»- 
tre elle, qui ne laiffoit aucun doute qu'elle ne fût 
coupable. Il alloit mander qu*on la fît mourir , li 
le Roi d'Angleterre qui avoit çonfervé plusdefang- 
froid, ne loi avoit repréfenté qu'il ne falloit pas fui* 
vre ce premier mouvement; que puifque le deslion» 
neur avoit été public, la punition devoît l'être ;& 
qu*îl devoît fuffire à fon honneur outragé d'aban- 
donner la ComtefTe à la ligaeur de la Loi tta- 
biie en Lombardie & enSavoye, qui condamnoit 
toutes les femmes furprifes comme Tavoit été 
cette PrîncefTe , à mourir s*il ne fe préfentoit 
fas on CbevaHer qui, en combattant fon Aec«* 
îatcur, la juftifiàt par le fort des armçs. 

Le Comte de Savoye fe rendît aux raifons du 
Roi d'Angleterre avec d'autant plus de facilité 
qu'il favoit que la valeur du Comte Pancallier é- 
toît redoutable; qu'il -étoit bien perfuadé que per- 
fonne n'oferoit entreprendre la défenfe de la Corn- 
tefle; & qu'ainfî fa vengeance n'en étoît pas moin« 
fCire pour être différée. Il n'accorda que trois mofs 
à la juftifîcatîon de cette PrrncefFe, quoique la Lo! 
lui en accordât davantage; & il réfolutde nequit- 
ter l'Angleterre pour retourner à Turin, que lorf- 
que fes ordres feroient exécutez. ^ v 

Le Comte Pancallier que fon crime avoit rendu 
encore plus farouche, fe fit un barbare plaifir d'al- 
ler lui-même aiinoacerà laConitefle un fi terrible 
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arrêt. Il n'atteadic pas faréponfe ;il fordc pour le 
rendre public. 

Quelque préparée que fût la ComteiTe au plus 
fiinefle événement, une condamnation fi prompte la 
Itirprit. La tendreàe que le Comte de Savoye avoit 
paru avoir pour elle, lui avoic fait croire qWil n*ea 
Tlendroît point à cette extrémité fans lui avoir parlé» 
& fans avoir examiné par lui-même fi elle étoit vé- 
ritablement coupable. L'horreur de fon fupplice» 
& la honte qui y étolt attachée, la firent frémir. £- 
milie fît un efibrt fur fa propre douleur pou^ adou- 
cir celle de la Comteile, & pour lui donner des cf- 
pérsnces qu'elle n^avoit peut-être pas elle-même. 
RafTureZ'Vous, Madame, lui difoit-elle, & croyea 
que malgré ceux qui veulent ternir votre réputa- 
tion, votre innocence trouvera des défenfeurs. 

Ce difcours fit peu d'impreillon fur Tefprit de cet- 
te PrincefiTe; elle fe croyoic trop malheureufe pour 
cfpéref que quelqu'un voulût s'expofer nour elle. 
11 y avoit cependant des momens oùilneiuiparoif- 
foit pas impofilble que Mandoce vlntàfonfecours; 
mais elle s'arrêtoît peu fui cette penfée, mille rai- 
fons la détfuifoient. Je ne dois point juger des feu- 
timens de Mandoce par les miens , difoit-elle ; tout 
ce qui m'eH revenu de lui , a contribué à rendre 
inutiles les efforts que ma raifon faifoit pour fur* 
monter ma pafiion , & ce qu'il entendra dire de moi, 
me fera paroltre à fes yeux, non feulement indigne 
de fon attachement , mais même de fon fou venir. 
Madame, lui répondit Emilie , dans (a fituation 
malheureufe où vous êtes , vous ne devez fonger 
qu'à fauver votre vie & à confondre vos ennemis, 
qui ofent vous accufer d'un^ façon iî înjurieufe. Il 
ne vous e(l pas permis de n'en pas chercher les 
moyeps. Je n'en vois point de plus fur eue celui 
d'avoir recours à Mandoce; c'ell le feul homme 
que vous connoifilez qui ait une vertu afiez noble 
pour une pareille entrçprife. Vous, ne (ievez faire 
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aucun fcrupule de lui écrire, puifqu*!! s*agit de vo- 
tre gloire ; je me charge de lui faire tenir votre let- 
tre. 

La ComtefTe'avoit bien de la peine à fe réfoudrt 
de fuivrc le confeil d*Emilie. Elle eraîgnoît de faf- 
re une démarche inutile, &queMandoce déjà trop 
prévenu contre elle fur les bruits publics, n'ajou- 
tât pas foi à ce qu'elle lui manderoit pour les dé- 
truire. Enfin rimage afFreufe d'une mort qui la 
dcshonoreroit , & les perfécutions d'Emilie qui aug- 
mentoient tous les jours, la déterminèrent, quoi- 

au'avec peu;d'efpérance de fuccès, à écrire àMan- 
oce. 

Ce Prince éprouvoît de fon côté d'autres revers 
de la fortune. Il étoît parti de Sicile furla nouvel- 
le qu'il avoit reçue que les Toledes,- profitant de 
fon abfence, s'étoient emparez d'une partie de fes 
Etats , & qu'ils avoient mis le fiége devant Carta- 
gènes. Mandoce accompagné du Comte d'Eu qui 
n'avoit point voulu l'abandonner, étoit entré dana 
la Place ; ainfi il ignoroit les derniers malheurs de 
la ComtelTe de Savoye. 

Le difcours qu'on lui avoit tenu contre elle en 
Sicile, étoit demeuré profondément gravé dans fou 
ame , & y avoit jette tout le trouble imaginable ; 
mais le panchant naturel qui nous porte prefque 
toujours à nous ôater dans nos malheurs , lui fai« 
foit quelquefois fôupçonner ce bruit de faufleté. 
Le defefpoir de n'être point en liberté d'aller s'eo 
éclairdr, lui faifoit T>ég1iger le foin de fa vie, As 
avoit encore augmenté fa valeur. On le regar- 
doit comme un homme extraordinaire. Le Comte 
d*Eu lui faifoit fouvent des reproches de ce qu'il 
s'expofoit trop légèrement, (ans le perfuader de 
prendre à l'avenir plus de précaution. 

Un jour que Mandoce rentroit dans la Ville au 
retour d'une fortie où il avoit fait des afbions fur- 
prenantes , on lui dit qu'un prifonnier demandoir 
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à lui parler. Il ordonna qu'on le fit entrer. Son 
étonnement ne fe peut exprimer lorfqu'il reconnut 
ce prifonnier pour un Ecuyer de la Comteffe, qui 
étjit Frère d'Emilie. Ce Jeune-homme 2elé pour 
fa Princefle, n'ayant point trouvé Mandoce en Si- 
cile où fa Sœur Tavoit envoyé, étoît venu le cher- 
cher dans fes Etats, & ayant appris que ce Prin- 
ce étoit dans Cartagènes, il avoic eu radrefTedefe 
mêler avec les ennemis , & de fe faire prendre pri- 
fonnier à la fortie qu'avoit fait Mandoce. Il fît 4 
ce Prince le récit de la cruelle avanture de la Com- 
teffe , & il lui dît tout ce qu'il crut devoir le per- 
fuader de Thorrihle injuftice de Taccufation qu'on 
Jui faifoit. II lui donna enfulte la lettre de cette 
PrinceiTe, & il n'oublia rien pour rengager âla fe- 
courir. 

Mandoce fe trouvoit agité dans ce moment de 
mouvemens fi violens caufez par l'amour & lajalou- 
' fie, qu'il ni'écoutoit qu'à peine ce qu'on lui dîfoft^ 
& qu'il ne. daigna pas lire la lettre. Il fe fît dans 
fon efprit une conrufîon qui ne lui laîffa rien voir 
que les apparences du crime de la Comteffe , & 
qui lui ferma les yeux fur tout ce qui le pou- 
▼oit porter à la pitié. Saifi de colère: Allez» 
dit-il au Frère d'Emilie, rendez compte de lafîtua- 
tion où vous me trouvez, elle me force à refufer 
ce qu'on fouhaite de moi , & à vous dire qu'il faut 
chercher un autre Défenfeur. Partez, continua t- 
11 , ne perdez pas un moment. En finiffant ce dîf- 
cours, /ans vouloir l'écouter davantage, il le re- 
mit entre les mains d'un Officier, à qui -il ordonna 
de le conduire en fureté hors de la Ville. 
Mandoce étoit fî tranfporté qu'il ne fareconnoîf- 
^ foie plus lui-même. Son tipible étoit fi grand que 
* le Comte d'Eu étoit entré oans fa chambre, & lui 
en atroic déjà demandé plufleurs fois la caufe , fans 
qu'il y eût fait aucune attention. Il apperçut en- 
lîn ce Prince, & il fit un effort fur la violence de 
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fes pâfiîons pour lui conter ce qùlî venoît d'ap- 
prendre de la Comtefle de Savoye. En rcfufant de 
combattre pour elle , continua Mandoce fans ào\> 
ner îe tems au Comte d'Eu de lui répondre, j*ai 
montré que l'amour n*aplus de pouvoir fur moilorf- 
qu'il n'eft plus foutenu par Teftime. La Comteffe 
s'eft rendue indigne de celle que j'avoîs pour elle. 
Les foupçons qu'on m*avoit donnez fur fa conduite, 
font trop cruellement confirmez; je ne fauroisplus 
douter oue Tlngrare n'ait oublié pour un autre ces 
raifons d'honneur & de bienféance dont rile s'efl 
défendue contre moi. Hélas! lorfque fes rigueurs 
. fdifoîent toutes mes craintes, je nepenfoispasque 
fen ferois le feul objet; & defefpérant deTobligir 
jamais â prerdre un engagement avec moi, je ne 
m'étols point imaginé qu'elle en pût prendre avec 
un autre. 

Le Comte d'Eu trouvoît que la douleur de Man- 
doce étoît fi jufle, qu'il crut en devoir laifler paf- 
fcrles premiers mouvemens avant que d'entrepren- 
dre de le perfuader de la modérer. Il laiffoit un 
libre cours à fes plaintes , & fe contentoit de a'affli* 
ger avec lui. 

Dans le tems que Mandoce étoît (e plus animé 
contre la Comteffe, l'envie de favoir comment elle 
pourroit s'excufer auprès de lui, & peut-être l'ef- 
pérance de trouver de nouveaux fujets de la. haïr, 
lui fit ouvrir la lettre qu'elle lui écrivoit , & il y lut 
ces mots : * 

* 

Le peu d'anacbement fiie fai pour h vie^ nCafait 
jufque^, ici négliger le Join àe la conferver; mai^^ 
quand je fais r^exivn queji je la perds , je paroitrai 
impable d'un erime dont lejtmplefotipfonmefaitbor' 
reur^ je me reprocbe à mit même cette indifférence^ 
(f je me détermine enfin à vous faire f avoir mes mol- 
biurs . Le Frère dEmtlie vous en injïruira ; je m'fri 
purgfi» h retit trop cruel. Malgré ks ûpparencesqui 
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me cêndamnent aux yeux de tout le .monde^ fofe ms 
fiaterque je ne le ferai point par vous. Vous jàvez 
mes fentimens les plus fecrets ; l'aveu que vous m'en 
ûvez arraché t 6? dont je me^ fuis punie fi féverement, 
me jujlifie auprès de '^vous. ïl m'efi permis de le rap- 
peller dans l'état où je fuis; il doit vous engager à 
prendre ma défenfe. Mais d'affreufes idées me per^ 
fuadent que peut-être il ne fera plus tems , Ëf qu*une 
mort indigne de ma vie préviendra votrefecours. Qui 
âur oit pu' croire qu'une fin fi funefte terminer oit des 
jours qui it(yient fi tranquilles avant que je vous euf- 
'' « • -* refufez ' ' * »/»•»/• 



Je vu ? Ne refufez. pas des larmes à une defiinée fi 
feu méritée £y fi malbeureufe ; (^ n oubliez jamais 
^ue je vous donne aujourd'hui la plus forte preuve 
de confiance 6f e^eftime , que pendant fa vie Éf en 
mourant pouvait vous donner la Comtejfe de Savoye. 

Cette lettre fit fur Mandoce un effet bien diffé- 
rem de celui qu*il en avoic attendu; il en fut fîat- 
•eixdri, 'qu*il ne put s'empêcher de répandre des 
larmes : à peine eut-il la force d'achever de là lire, 
elle lui tomba des mains. Si elle ne' lui ôta pas 
entièrement fa jaloufîe , elle lui fît du moins 
regarder avec étonnement » çue cette Jaloufîe 
l'eût aveuglé au point de lui. faire envifager , 
fans frémir , la mort d'une perfonne quil avoit 
timéfi paflîonnément,& qu'il n'aimoît encore que 
trop pour fon repos. Il fe reproehoît fa dureté; 
l'aâion qu'il vei^oît de faire, fui parut blefler les 
toix de rhonneur. Plus il réâéchiffoit fur ce que 
hii mandoit la Comcefle , & plus il trouyoit ^ue 
quelque chofe qui lui en pût coûter» il devoit la 
tirer du péril ou elle étoit. Je ferois indigne de 
vivre ^difoit- il au Comte d'Eu, fî j'a^andonnoîs une 
PrinceSe qui a recours â mot. La crainte de hs- 
zarder par mon abfence de perdre mes Etats.» 
ne doit point me faire balancer un moment. 

Le Comte d'£u non feulement ne s'oppofa poînc à 
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la réfolution de Mandoce, mais il en facilita mê- 
me l'exécution, en lui difant qii*il pouvoît lui con- 
fier la défenfe de Çartagènes , & qu'il devoit être 
aCTuré que s'il n'étoit pas affez heureux pour la lui 
conferver, il pouvoît compter du moins qu'il s'en- 
feveliroit fous fes ruines avant que delà laifTer paf- 
fer à fes ennemis. 

Mandoce pénétré de reconnoiffance , embrafla le 
Comte d'Eu , & après lui avoir demandé pardon de 
ce quMl alioit abufer de fon amitié» il prit avec lui 
les' mefures néceflaires pour fon départ. Elles fu- 
rent qu'on feroit répandre le bruit qu'il alioit s'ab- 
fenter pendant quelques jours pour une négociation 
fecrette qui pouvoit terminer la guerre, fi de lait 
fer au Comte d*Eu un ordre pour ^commander en 
fon abfence. Il ne voulut mener dans fon voyage 
qu'un feul homme avec lui; ce ne put être Doq 
Kamir , il avoit été blelTé quelques jours aupara- 
vant. 

Les alBégez firent une fortîe ; comme elle n'étoîc 
que pour favorifer celle de Mandoce , elle ne fut 
ni diiBcile ni dangereufe. Ce Prince fit pour fc 
rendre en Savoye toute la diligence que peut faire 
un Amant qui court aflurer les jours de ce qu'il 
aime. II laiffa TEfpagnol qu'il avoit avec lui , à cinq 
ou flx lieuës de Turin; il jugeoit à propos d'y en- 
trer feul. Son impatience lui permit à peine lorf- 
qu'il y fut arrivé, de defcendre de cheval pour fe 
rendre au Palais. Il efpéroit trouver le moyen de 
parler à Emilie où à fon Frère avant que de codi- 
battre le Comte de Pancallier. 

Comme il marchoit dan$ h Palais avec quelque 
forte d'inquiétude d'être reconnu de quelqu'autre 
que de ceux qu'il cherchoit, entraverfant une ga- 
lerie , il vit paroître une foule de monde qui Tuî 
fembla^ venir à lui. Il fongeoit à l'éviter lorfqu'il 
apperçùt une porte i demi ouverte; il s'y jetta,& 
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par un efFet duhazard, c*étoit pTécifémentleHea 
où on amenoit la ComtelTe. Le terme fixé pour 
fa juftifîcation expifoit , & eîle venoit fatîsfaire 
aux devoirs que fa vertu & la Religion exigeoient 
d'elle. 

Mandoce étoit placé derrière un rideau dansTem- 
brafured'unç fenêtre,* le fpedacle qui s'offrit à lui, 
mit fa conftitnce à la dernière épreuve.* II vit la 
Comtefle entrer avec un air roodefte & une dou- 
leur courageufe , qui ferobloit faire voir Vinnoceiv 
ce de Ton ame & le mépris qu'elle ^voit pour Ta 
vie. Elle demeura feule avec celui qu'elle avoît 
cholfi pour la préparer à la mort. La certitude 
qu'elle crovoit avoir de n'être entendue que de lui, 
la faifoit parler afTez haut ; ainfî'Mandoce fans le 
vouloir fut forcé d'apprendre les fecrets les plus 
cachez de cette PrincefTe, & 11 fut convaincu» 
parce qu'il entendit qu'elle ne fe reprochoît rien 
que la tendreffe qu'elle *avoit eue pour lui, & dont 
malgré les fujets qu'elle croyoit avoir de s'en plain- 
dre, elle s'accufolt encore dans ces tr i fies momens. 
Je pardonne au Comte deSavoye, ajo*uta-t-eIle en- 
fin à ce qu'elle venoit de dire, l'injùltice de ma 
mort. Je ne me crois pas entièrement innocente 
i fon égard, puifque fai eu pour un autre des fen- 
timens que je ne de vois avoir que pour Iui;&c'eft 
i cette faute involontaire, & qu'il ignore, que Je 
fàcrifîe ma vie â celui, de qui je la tiens. 
\ Pendant que la ComtefTe parloit,. Mandoce pen- 
fc vingt fois à ouvrir le rideau, & s'aller jetter 
tranfporté d'amour, d'admiration & de joye,auï 
kenoux de cette PrinceiTe. Le refpeft pour ce qui 
lepaifoit, & la crainte de fe rendre 'inutile â la 
défenfe des jours de la ComtelTe, furent feuls ca- 
pables de l'arrêter. II profita du troub'e & delà 
confufîon lorfqu'on la re'mena dans fon apparte- 
ment, pour for tir fans être remarqué. 

Oa 
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On atlpit dreffé dans le milieu de la place qui é- 
toit devant le Palais, une colomne de marbre blanc, 
où étoit attaché une efpéce de bouclier fur lequel 
celui qui demandoit le combat , devoit faire écrire 
fon nom. Mandoce ne voulant point y faire met- 
tre le fîen, fit feulement écrire qu'un Chevalier fe 
déclaroit défenfeur de la Comtefïe de Savoye ; 
& aufO-tôt il alla dans un endroit écarté de la Vil- 
le où il avoit lailFé fes armes. 

Pendant qu'il les reprend avec beaucoup de dili- 
gence, la joye publique avoit déjà annoncé au Com- 
te Pahcallier le fecours imprévu qui arrivoit à la 
Comtcfle. Sa fierté ne fe dtîmentit point en cette 
ocçafîon;fonefprit peu fufceptibledes préventions 
de ce tems là , ne lui fit point appréhender une 

f>reuve rcmife au fort, des armes. ^Perfuadé que 
a valeur, & non la ju(lice,décidoir, il fe prépa- 
ra à foutenir fon crime fans crainte & fans re- 
mords : il méprifa même un ennemi qui ne voulolt 
pas fe Jiommer ; & fans faire fur cela les difficul- 
tez qu'il auroit pu faire, il ordonna que félon 
Tufage on demandât à la ComteOe fî elle remet- 
toic fes int'érêcs au Chevaliçr inconnu qui ofFroit 
de les foutenir. 

Cette Princefle bien loin de reffentîr de la joye* 
lie ce qu'il fe trouvoit enfin un homme aflez gé- 
néreux pour prendre fon parti, ne put s'empêcher 
d'en foupirer & d'héfiter fur fa réponfe ; mais auf- 
iitôt fe faifant un crime des raifons qui la por- 
toient à cette incertitude & à fouhaiter la mort» 
elle accepta un fecours qu'elle eût peut être refu- 
fé fi elle avoit ofé s'abandonner aux mouvemens 
de la douleur & du defefpoîr fecret que toute ùl 
vertu avoit peine à vaincre; voulant môme par un 
témoignage public réparer le peu de fatisfaétion 
qu'elle avoit laiflé voir, elle tira de fon doigt une 
bague » & en li remettant à celui qui étoit <;hargé 
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de ravoir fa volonté, elle lui ordonna dj^a porter 
à fon Protecteur , & de le prier de fa part de la re- 
cevoir, non feulement comme un aveu qu'elle fai- 
foit de lui, mais aufli comme le préfage afTuré de 
la viftoire doiit fon innocence lui répondoît. 

Peu de momens après le confentement de la 
Comteffe, on vint la prendre pour la conduire au 
lieu où, félon ce qui étoit porté par la Loi, elle 
devoit être témoin de la décifion de Ton fort. La 
honte de paroître en public d'une façon fi indigne 
d'elle, répandoit fur fon vifage une rougeur qui 
ne fer voit qu'à augmenter fa beauté , fans dimi- 
nuer cet air de noblefTe qui lui étoit naturel. Il 
s'éleva un murmure d'admiration en la voyant paroî- 
tre, qui ne celfa que lorfque les Juges du Camp 
eurent fait donner le fjgnal d'un combat, où la 
valeur & le courage firent voir ce qu'ils ont de 
grand & d'admirable. La viôolre demeura long- 
tems incertaine. Enfin Mandoce irrité de trouver 
tant de réfiftance , preffa fi vivement le Comte de 
Pancallier , qu'il le fit tomber à fes pieds mortelle- 
ment bleffé. Tout le monde applaudit par de 
rrands cris à la vifboîre de Mandoce, & au{fî-tdt 
les principaux Seigneurs de Savoye s'approchèrent 
pour entendre le Comte d^ Pancallier qui avoît 
fait figne qu'il vouloit parler,- il déclara publique- 
ment fa trahifon. Â peine avoit - il juflifié la Corn* 
teffepar le récit de tous fes crimes, que le Peu- 
ple mrieux fe jetta fur lui, & par toutes fortes 
de cruautez & d'indignitez rendirent fa mort auffi 
terrible que devoit l'être celle d'un auifî méchant 
homme. 

Pendant oue le-Peuple marque à îa Comtefife , par 
l'ardeur de la venger , fon zèle & fon attachement , 
& que toute la Cour dont elle étoit adorée, la 
reconduit en triomphe au Palais , Mandoce difpa- 
rut j & malgré tous les foins qu'on prit par les or- 
dres 
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dres de la Comtefle pour en apprendre des nouvel- 
les , on ne put y réuflir. Elle tut véritablement Ht- 
chée de ne point connoître celui à qui elle avoit de 
fi grandes obligations, & de ne pouvoir lui en té- 
moigner fa reconnoiffance. On fit partir un homme 
conudérable'^pour porter au Comte de Savoye ea 
Angleterre, une nouvelle qui le devoit combler 
de joye. 

La Comtefle s*étoît trouvée dans le cours de 
cette journée dans des fituatîons û violentes , qu'A 
étoit bien juHe qu*on la laiflât enfin i elle-même. 
Elle s*enferma avec Emilie dans fon cabinet. Dès 
qu*elle fe vit feule avec elle , & qu'elle fit réfle- 
xîon fur le peu de joye que lui donnoit un chan- 
gement fl avantageux, quels reproches ne fe fit* 
elle point? Je fuis juftifiée , Emilie , difoît-elle, & 
je ne fuis pas contente. Je dois la vie & Thonneur 
â un autre qu'à Mandoce ; il ne m*a pas même jugé 
digne de fa pitié; il ne s'elt fait un »ntôme d'obli- 
gation & de devoir que pour m'abandonner. Je vois 
combien je me fuis trompée quand j*ai cru lui a- 
voir înfptfé les mêmes fentiraens que j'avols pour 
lui; & cependant je fuis dans un étst où je ne puia 
m'en confoler ni le haïr. 

: Ces trîftes réflexions étoient fuivies d'un torrent 
de larmes. Madame, lui dit Emilie, le Ciel a 
permis oue Mandoce par un procédé fi cruel vous 
donnât lieu de vous guérir d^une paffion qui vous^ 
rendoit malheureufe. Oui, 'Emilie, interrompît la 
Comtefle, je furmonterai ces égaremens de mon 
cœur; les mépris de Mandoce & ma vertu m'en' 
aflurent. Je vais du moins prendre toutes les appa*^ 
rences de la raifon,& ne plus parler d'une foiblefle 
dont je fens toute la honte. 

Mandoce n'étoit pas dans un état plus tranquille. 
Après l'aveu du Comte de Pancallier, il s'étolt 
d^abord livré i la joye d'avoir affuré les jours d'u- 
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se perfonne qu'il adoroit, & rendu à fa vertu 
tout Ton éclat ; mais cette joye fut bien - tôt trou- 
blée par la dure néceflité de partir fans lui par- 
ler. Il ne pou voit après fa viftoire en chercher 
les moyens fans être reconnu , & il ne "pouvoit 
l'être fans expofer la Comtefle à de- nouveaux 
foupçons qui auroîent pu être très - dangereux 

Sour elle. Ces réflexions le déterminèrent â fe 
lire la cruelle violence de partir fans îa voir , 
& à faiiir ces premiers momens de confufîon où 
on ne faifoit pas encore attention à lui > pour for* 
tir de Turin. 

Lorfqu'il eut rejoint TEfpagnol au lieu où il lut 
avoit ordonné de l'attendre, il ne put réfifterà Ten- 
vie d'écrire par lui â la ComtefTe. Il trouvoit u- 
oe forte de confolation à ne pas laifler ignorer à 
cette Frincefle, qu'elle ne devoitfon triomphe qu*à 
ce même amojar qui l'obligeoit à s'éloigner d'elle. 
Il inflruidt l'Efpagnol des précautions qu'il falloit 
Qu'il prit > non feulement pour rendre fa lettre en 
Kcret à Emilie , mais aum pour éviter ou'on pût ' 
penfer qu'elle vint de fa part. Four plus de fureté, 
il lui ordonna de laîffer paflTer deux ou trois jours , & 
de prendre un long détour pour aller â Turin. 
L'efpérance qu'avoit Mandoce d'y revenir un jour 
lui même , & celle que fa lettre qui apprendroit 
i la Comtefle ce qu'il venoit de faire pour elle , 
effaceroit de fon efpritrimpreffion defavantageu- 
fe que fon refus y auroît pu faire, adoucirent ua 
peu fa douleur, & lui donnèrent la force d'aller à 
Cartagénes, où fon honneur l'appellolt. 

Cependant le Comte d'Eu avait défendu cette^ 
Place avec autant de gloire que de bonheur. Les; 
ennemis Informez del'abfence de Mandoce, vouju-' 
rent en profiter; ils donnèrent un aflaut. Dans 
le fort de la mêlée le Comte de Tolède fut* fait 
prifonnier^ & les ennemis obligez de fe retirer a- 

vec 
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recufie perte confidérable. Piivezde leor Chef» 
ils ne preiTerent plus le fîége avec la même ardeur* 
Le Comte d'Eu crut ne pas manquer à l'amitié 
qu*il avoit pour Mandoce , en cherchant â adoucir 
la prifon du Comte de Tolède & à la lui rendre 
fupportable. Touché même des grandes qualitez 
quMl remarqua en lui , & de fa valeur dont il avoit 
été témoin , il forma le deifein de finir par fon ma- 
riage avec Dona Ifabeile , une euerre qui n^'étoit 
fondée que fur une haine héréditaire oui n*avoit 
Gue trop durée. Il en parla au Comte de Tolède» 
oc il lui dit qu'il employeroit tout le crédit que 
foD amitié lui devoit donner fur Tefprit de Man- 
doce , pour le porter par cette alliance à la réu- 
nion de leurs Maifons. 

L*état où fe trouvoît le Comte de Tolède, & ce 
qu'il avoit entendu dire du mérite de Dona Ifa- 
beile, rendoient cette propofition trop avantageu- 
fe pour D^étre pas écoutée avec plaifir. On con- 
vhit d'une fumenfîon d'armes jufqu'au retour de 
Mandoce. Il futplus prompt que le Comte d'Eu ne 
l'avoit efpéré. Mandoce pénétré des obligations 
qu'il avoit à ce Prince, lui en témoigna en arri- 
vant fa reconnollfanâe dans les termes les plus 
tendres. 11 lui rendît compte de l'heureux fuccès 
de fon voyage, & de la façon fingulière & tou- 
chante dont il avoit appris qu'il étoit toujours ai- 
mé de la Comteffe de Savoye. 

Le Comte d'Eu oublia dans ce moment fes cha- 
grins pour prendre part à la fatisfa6l;ion de fon a- 
ml; il lui parla enfuite du Comte de Tolède &de 
l'envie qu'il avoifde voir finir leurs inîmitiez par 
une paix folide. Mandoce devoit trop au Com- 
te d'Eu pour n'être pas charmé de trouver une 
occafion de lui faire connoltre le pouvoir qu'il a- 
voit fur lui; il le rendit maître abfolu de fes inté- 
tâtt. Dona Ifabeile de fim côté facrifia àlatendref- 

fe 
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fe qu'elle avoit pour fon Frère, la répugnance 
qu'elle fe fentoit pour un nouvel engagement. Le 
Comte de Tolède & Mandoce oublièrent qu'ils a- 
volent été ennemis. L*amitié prit facilement la 
place de la haine. dans le cœur de deux hommes 
déjà fî prévenus d'eftime Tun pour Tautre. Le ma- . 
riage de Donalfabelle qui afluroit la paix, caufa 
une joye générale; elle partit aulQ- tôt après pour 
fuîvre fon Mari dans Tes Etats. 

Les foins importans dont Mandoce avolt dû être 
occupé, n'avoient pu le didraire un moment du 
fouvenir de la Comtefle de Savoye. Plus tourmen- 
té que jamais de Tenvîe de la voir , & des obfla- 
c)es qui s'y oppofoient , il s'abandonnoit au cha- 
grin le plus vif. A ces agitations fe joignok Tim- 
patience de favofr comment elle auroit reçu fa let- 
tre. Celui qu'il en avoit chargé, ne revenoit 
point } & ce retardement lui donnoit des inquiétu- 
des mortelles. Mille craintes s'emparèrent de. fon 
efprit. Celle qui le frappoit le plus, étoit que cet 
homme n'eût fait quelque imprudence; il lui pa- 
roilToit qull en avoit &it une lui-même d'écrire à 
la ComteiTe. Tout le defefpéroit; il ne favoit à 
quoi fe réfoudre. 

Le Comte d'Eu pour terminer l'incertitude où 
il le voyoir , lui propofa de venir avec lui à la 
Cour d'Henri L, où il fe croyoit obligé de retour» 
ner. Vous y trouverez peut-être , lui dit-il , une 
eccaGon d'aller à celle de Savoye fans que ce vo« 
vage puiffe être fufpeél; du moins vous ferez plus 
a portée en France d*appi:endre des nouvelles de 
la ComteiTe. Mandoce fe lailTa d'autaiit plus aifé- 
ment pcrfuader par les difcours de ce Prince, qu'il 
trouvoit que ce feroit toujours un grand adou- 
ciiïëment à fes peines dé ne point quftter un anfî 
qu'il aimoic tendrement, & avec qui 11 en pouvoit 
parler. 

La 
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La veille de Ton départ, lorfquli ne Ferpéroit 
plus , TECpagnol qu'il avoit envoyé i Turin , ar* 
riva & lui donna un nouveau fujec de 8*afiliger, en 
lui rapportant fa lettre qu'on n'avoit p>» voulu 
recevoir. Cet homme dit à Mandoce qu^un mal- 
heur imprévu Tavoic empêché d'exécuter Tes or- 
dres auui promptement qu'il Tauroit fouhaité; que 
pour y fatisfaire , trois jours après qu'il Teut laiC- 
fé , fans faire attention au mauvais tems , il s'étoic 
mis dans une barque dans le deflein de repafTer le 
Ta; que cette barque avoit eu le fort de pIuGeura 
autres qui avoient péri; ou'on Tavoit retiré de 
Teau prefque mort , & porté dans une maifon près 
du rivage où une maladie violente caufée fans 
doute par cet accident , Tavoit retenu pendant 
près d'un mois; qu'aufli-tôt ^ue fes forces le lui 
avoient pu permettre, il s'étoit rendu à Turin; 
qu'il avoit trouvé Toccafion de donner à Emilie 
la lettre dont il étoit chargé; que peu de momens 
après elle la lui avoit rapportée avec un ordre 
exprès de la ComtefTe de repartir fur le champ. 
Il ajouU que lorfcjuMl fortoit de la Ville, le Corn* 
te de Savoye y arrivoit. 

Mandoce écoutoit impatiemment ce récit ; & 
fans faire réflexion que le refus qu'avoit fait It 
Comtefle de recevoir fa lettre, pouvoit n'avoir 
point d'autre caufe que l'opinion où elle étoit 
qu'il lui avoit refufé ion fecours,il fe iivroit aux 
plus cruelles penfées que poifle avoir un Amant 
qui croit que la nerfonne qu'il aime , ne veut plus 
entendre parler de. lui. Dans cette douloureufe 
iltuation il partit avec le Comte d'Eu fans avoir 
aucun deflein bien formé. 11 arrivoit en même 
tems des évènemens fi' favorables pour lui, nue 

2uand il en eût été le maître» il n'eût pas pu let 
iibofer autrement. 

Heoxl L toujovrs jaloux de la pailTance du iTuc 

Gull- 
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(ruillaumei & ne fe trouvant pas en état de Tabalf- 
fer , rongea du moins à lui ôter l'efpérance de in 
Couronne d'Angleterre, en appuyant auprès d'E- 
douard les intérês d'un jeune Prince de fon Sang, 
que l'Empereur avoit élevé & renvoyé depuis peu 
auprès de. lui. Le Comte d'Eu avec Mandoce qui 
né fe faifoit pas connoître, arriva dans cette 
conjondure à la Cour d'Henri I. Il parut au Roi 
que perfonne nécoit plus propre que le Comte 
d'Eu à conduire avec fuccès l'importante négocia- 
tion qu'il vouloit commencer en Angleterre. 

Le même jour que ce Prince reçut les ordres du 
Roi , & qu'il accepta TempIoT dont il le char- 
geoit , on apprit en France la nouvelle que le 
Comte de Savoye étoit mort , & que la Comteiîe 
qui n' avoit point d'enfans, mvoit vouJu en retour- 
nant auprès du Roi fon Frère, quitter une Cour où 
elle avoit effuyé de fi fenfibles déplaifîrs. A cette 
nouvelle tous les ftntimèns de Mandoce changè- 
rent, & fans favoir fi ce qu'il fouhai toit, lui feroit 
heureux ou funefte, il eut une impatience eztrême 
de fuivre le Comte d*Eu en Angleterre, & il ne 
ceiïa .point de le prefler & de le prier de partir 
jufques au moment qu'ils s'embarquèrent enfèmble 
à Calais. 

Mais plus Mandoce âpprochoic de Londres , 
plus fes craintes & fes agitations renailToient. Dès 
le foir môme qu'il y fut arrivé ,* il fe déroba dea 
gens du Comte d'Eu , & habillé le plus fimple* 
ment qu'il lui fut poiTible, il fe rendit à l'appar- 
tement de la Comteffc de Savoye. Il lui fit dire 
qu'un homme de la fuite de l'AmbafTadeurde Fran- 
ce , prenoit la liberté de lui demander une audiên* 
ce particulière. 

La ComteflTe quf ne pouvoit comprendre ce que 
cet homme pouvoit avoir à lui dire, envoya Emilie 
pour it favoir» mais Emilie n*eut pas fi-tôt jette 

les 
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les yeux fur lui, que fans lui parler , elle rentra bruf- 
quem'.nt dans la chambre. Il la fuivitavec un trou- 
ble qui ne peuc être comparé qu'à celui de la Corn* 
teflb lorfqu'elle le reconnut* Quoi! die elle avec un 
ton afiimé de colère» & voulant entrer dans fon 
cabinet pour le tuir ,* Mandocc ofe fe préfenter 
devant moi? Oui, Madame, lui dit il en fe jet- 
tani à fes genoux &cn l'arrêtant maigre elle; maïs 
il ne vous importunera pas long«tems : je ne veux 
que remettre entre vos mains ce témoignage de 
votre contiance. En difant cela, il lui préfenta la 
bague qu*il avoit reçu d*elle. 

La vue de cette bague fk démêler en un moment 
à la Comielle toute la vérité, & la tira dVreur. 
Un nouveau trouble s*éleva dans fon ame; elle 
demeura quelque tems interdite fans fonger à. faire 
felever Mandoce qui étoit toujours à fes genoux, 
6t fans avoir la force de lui rien dire. Rompant 
enfin un filence qui ne caufoit pas moins d'éton* 
nement que de crainte à ce Prince: Ah ! Mando- 
ce, lui dit-elle en le regardant avec des yeux pleins 
de douceur & de charmes , c'eft donc à vous que 
je dois & ma vie & ma gloire? Non , Madame, lui 
dit -il, vous ne devez rien qu'à vous-même. Je 
n'ai d'autre avantage que d'avoir puni votre enne- 
mi. 

A ce court éclairciflement fuccéda entre ces 
deux perfonnes qui 8*aimoient,une de .ces conver- 
fations douces & animées qu'on imagine facile* 
ment, & qu'il n'eft pas ailé de rapporter. Ils 
parlèrent de tous les évènemcns extraordinaires 
de leur vie depuis qu'ils s'épient connus. Les 
foupirs & les larmes interrompirent fouvent *!eurs 
difcours. Enfin la ComtelTe qui n*avoit plus de 
devoir qui combattît fon inclination, & qui ne fe 
reprochoît pluslapaflîon qu'elle avoit pour MmJo- 
ce, la lui avoua fans fcrupuie. Charmé dupiaifir 

de 
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de Te voir & d'ètie en liberté de fe rendre comp- 
te de leurs moindres penrées , ils paflerent pla- 
fleurs jouis dans l'état du monde le plus heu- 
reux. 

La ComteGè apprît au Roi fou Frère tes obli- 
gations qu'elle avoic â Mandoce. Il entra dans 
u leconnoifTaoce , en approuvant le deOein où elle 
étoit de l'époufer , auâi-tAt que la bienféance le 
pût permettre. Ce mariage fe fit avec toute Ja 
magnificence poŒble.' 

La négociation que le Comte d'Eu traitoit en 
.Angleterre, fut auIB funelle i ce Prince qu'elle 
avait été favorable i Mandoce. Le Duc Guil- 
laume fe fervit de ce préteste , lorfqu'aprës la 
mort d'Edouard il monta fur le TrAne d'Angle- 
terre, pour fatisfaire fa haine, en terminant lei 
jours du Comte d'Eu par une mort tragique, com- 
me toutes les Hitloiiesle rapportent. 
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SI j*avois v(mlu faire un Rman de la Vii de ] ii^ 
QUEI.INS D£ Bâti ERS, j*attroli|>fi(orrpo/eriis 
gros vohme eninvetriant de heaux incidens ; maMl af^> 
roit fallu de néceffité démentir VHiJlQire, ^ m'éloignsr 
du fujet. J'ai denc mieux aimé me rejiraindré^dans 
les limites d*une Neuvelle Hifl(^Tique qid ne fauroi^ 
être inconnue à ceux qui ^t la moindre intelligent 
des derniers fiècks Al merMt été facile , pteur faire bril- 
ler rOiivrage, fy inférer des TowmHs ,. des M^* 
caradeSy des Balets ff d'autres galatiteries de cette 
nature; mais une PrtnceJJe toujours di/graçiée^ £? 
qui ne fiiivoit fue le cours d*une fatalité attachée 
èfa naiffancCy ne pouwit gueres fonger aux plaijîrs. 
D'ailleurs^ ces fortes tamufemens ontété fi rebattus tri 
tant d'endroits, qu*ilm'afemblé plus à propos de m'ar' 
rSter à lafimple (f pure vérité. Le nombre de quatre 
Maris f dont Us uns furent pris par obéijjance, fif les 
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mures par foibhjje , ferûnt birijfer les cbevef^ aux 

Trudes; mais il faut que kurjévérité fajji grâce à la 
twiitien molbeureufe de cette PrinceJJe^ que fa Mère 
ûbandannoit^ que les Papei mettaient en état de faire 
des fautes contre fexoSte hienféancei (fquefon infor^ 
tune priveit de confeils raifannabks. Si elle peut 
être hlâmée, elle doit augS être plainte. Elle avoit 
mille helhs qualités ^ & les droits les plus légMmes 
è une glorieufe fortune. Tous ces avantages ne Vem^^ 
péchèrent pas de tomber dans les plus douîoureufes 
calamiteZj ff Von peut voir par le nomhre (f par 
la qualité difes miferes^ conànen les honneurs^ les 
ricbeffes (f la bcautfjont des avamag^s fragiles. 
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Uifque la prudence ne règle pas tou* 
jours là conduite des vieilles gens , il 
ne hnt pas trouver étrange qu'elle 
s*élo}gne quelquefois de la jeunefle. 
Les foihteues d'un &ge peu avancé ren- 
dent de certaines fautes tolérables, &pour avoir 
auelques égaremens , on ne hit pas abfolument 
ivorce avec la vertu. 

L'Héroïne que nous introduirons , étoit tine Prin- 
ceiïe aufli fameufe par fon mérite» que par Tes 
malhçurs. Son illuflre naiflance, Ta beauté ex- 
traordinaire, & fon efprit éclairé, la dininguoient 
avantageufement entre toutes les pérfonnes de fon 
fexe. A regarder fes avantures d*un œil févere, 
on pourroit s'imaginer que fon tempérament la por- 
colt i l'amour & à Tinconflance; mais en exami- 
nant fes aâions de plus près , on demeurera d'ac- 
cord qu'elle étoit plus malheureufe que criml- 
selle. 
Elle étoit Filte de Guillaume de Bavière , qua- 
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triéme du nom. Comte de Hainaut, de Hollande > 
de Frife, de Zelande, & de Marguerite de Bour- 
gogne , & arrière - Petite * Filte de TEmpereur 
Xtfmis. -Cette grande origine & la poiiïance de fa 
jM^ifon la firent rechercher dès fon énonce. Char- 
les yi. Roi de France conclut le mariage dé Jean 
ion Fils, Dauphin de Viennois, avec cette Prin- 
ceiTe qui n'avoit alors que cinq ans. L*accomplif- 
iement en fat long • tems différé ; mais pendant cet 
latervalle, elle Tut regardée comme Reine future 
de France. Le Roi CharlQ^ & le Comte de Hai- 
naut étoient dans une parfaite intelligence ; mais^ 
le Dauphin & fon Epoufe ne fe connoiffoient que 
parce qu'on pronon^oit fouvent leurs noms devant 
eux. 

En attendant le tems de leur parfaite union , l'a- 
mour qui n'avoit point de part à cet engagement» 
ne voulut pas demeurer cA&în Jean de Bourgogne^ 
Duc de Brabant, qui, avec un efprit dès plus mé* • 
diocres, avoit une ambition démefurée, vint paf- 
fer quelque tems à Mons. IL étoit Couiin ger? 
main de la jeune Princeffe de Hainaut, & cette- 
proximité lut donnoit un accès continuel auprès 
d'elle. La Comteûe de Hainaut Taimoit^ comme 
8^U eût été fon Fils, parce qu'il étoit celui de fon 
Frère, & elle auroit bien voulu que fes Biens 4n|p 
menfes deflinez i fa Fille n'euflent point été pour 
te Dauphin. 

4«e Duc de Brabant étoit allez bien fait, & m&* 
me extrêmement riche; malt fon intelligence ne 

eObit point une médiocrité baffe ,* & il avoit une 
meur ft bizarre, qu'il étoit idipôffible aux per-> 
fonnes les plus dociles de s'en accommoder. Il 
nelaUIk pas de devenir éper dûment amoureux de 
la Prînceffe de Hainaut ; mais ces déiîcateffes qui 
plaifent & qui todchent , ne fe trouvèrent jamais^ 
avec (a paflion. 
U fç paffoU alors en *Frai»ce des chofes d*une 
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grande importance pour la Maifon de Bourgogne. 
Le meurtre du Duc d^Orlëans eH fut lè inotif. Sa 
Femme & Tes epfaris travaillèrent à venger cet at- 
tentat. Le Duc de Bounogn^ Te défendit mal. 
La Comteffe de HtiÊaut fa Sœur étoit naturelle- 
ment dans fon parti , & 'la France qui vouloît. i- 
pargner les parens de laDauphine, fouhaitolt un 
accommodement. 

Le Duc de Brabapt ni Ja^Heline de Bavière n*** 
toient pas en état ^e s'intriguer dans ces querel- 
les, & ils s'^mufoient à des jeux pendant qu*on ne 
|>arloit,que de fang à la Cour de Ciiarles VI. Quoi- 
que le jeune l!)uc de Brabant aiai&t la ï^rincefle de 
Ëainaut autant jju'il enétoit capable , elle ne put ja- 
mais TeAimer» Tous fes pas lui déplaifoient, &ft 
f^aroliToic une certaine fHupidicé dans les adlions de 
ce Prince , qu'elle ne pouvoH fupnorter. On ne lui 
donnoit point d'autre titre que celui de ï}auphinë. 
£lle recevoic tous les honneurs dûs â la Femme 
de l'Héritier préfomptif d'un puîflant Royaume; cb 
ïes l^ellies qualités répondoîent admirablement bien 
fi toutp cette gloire. 

. Le, Comte de Hainaut qui ^toit clairvoyant, 
fi'apper^ut de Tamour du Duc de Brabant. Ces jem- 
nes perfonnes qui îelon toutes les apparences ne 
font pas :X>ëes l'une pour l'autre, dit-il un jour à ti 
Femme , pourroient à la fin Te vouloir trop de bien; 
& je vous prie» Madame, d*y mettre ordre, ava»( 
que le mal foAt plus grand. Vous voyez , répon^ 
dit U Comteflê, des .choifes qui ne m'ont point en* 
çore païu. Voudriez* vous que des enfans qui 
font proches parens , fe r egardaflent avec indrifé* 
reoce ? Croyez • «loi , reprit -il , ces fortes de préoc* 
cupatioos mènent plus loin qat vous ne i^n(cu 
Votre Fille n*e(l plus i vous , ni à moi , ni à elle-mé<^ 
me. Je me repofe fur votre fagefle du foin de fa con- 
duhe. Faites, je vous conjure, qu'elle ne me donne 
point de chagrin. Mais,MonrieurjrepIiqua-t'elle,que 
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youlez-vous que je fafle» & qae puis-je dire-â deux 
Innocentes créatures qui ne m'entendront point? 
Vous les croyez plus fimples qu'elles ne le font , 
ponrfuîvit le Comte, Quoique le Duc de Brabant 
n'ait pas l'erprit brillant, il efl fufcqitible d'amour. 
Ma Fille a déjà trop de raifon , & je ferots au def- 
cfpoir que quelqu'un lui infpirâc des fentimens 
qu'elle ne doit avoir que pour le Dauphin. Votre 
prévoyance me parott fort extraordinaire, répondit 
la ComtefTe. Pour vou^ fatisfaire, je compterai 
les pas de ma Fille & de mon Neveu; mais en vé« 
rite je ne voudrois pas qu'on pût vous fonpçonner 
de cette défiance. Faites toujours cequejefouhaite» 
pourfuivit le Comte de Hainaut« & ne vous mettes 
pas en peine de ce qu'on penfera de ma bizarrerie. 
Après cet entretien» la ComteUe entra dans la 
chambre de la Dauphine qu'on habilloit. Elle étoit 
ce* jour-là d'une beauté furnaturelle , & le Duc de 
Brabant la regardoit avec tant d'application, qu'il 
s'apperçut à peine de l'arrivée de la ComtefTe de 
Hainaut. Vous êtes bien rêveur, Monfieur le Duc» 
lui ditelle. Ayez-vous quelque importante leçon i 
méditer, ou vos Maîtres vous ont -ils donné Ma- 
dame la Dauphine à étudier? Je trouve mieux moa 
compte à regarder Tes charmes, reprit-il, qu*à faire 
de' mauvais thèmes, & fur ce chapitre mon cœur 
cft toujours d'accord avec mes veux. Comme vous 
ne devez pas la voir éternellement» répondit la 
ComtefTe furprife de cette réponfe , je vous confeil- 
lerois de vous accoutumer de bonne heure à Ton 
abfence; & il n'y a gueres d'apparence que vous 
h. fuiviez à Paris. Si elle y va fans moi , ajouta le 
Duc , il faudra donc que je meure. Pourquoi» 
Madame, pourquoi la promettiez-vous à ce Dau- 
phin qui ne la connolt point , & qui ne Taimert 
peut-être jamais autant que je Taime? Votre petite 
folie peut devenir bien grande , répliqua la Corn- 
lefle. Vous nuirez point en France ; il faut de nécef- 
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fité que vous demeuriez dans vos Ecits. Ah ! j*f 
irai très-certainement , s*écria- t-il , quand ce ne 
fcrolt que pour faire la guerre au Dauphin. Il fpr* 
tit à ces mots. 

\z ComtefTe de Hafnaut vit bien que Ton Epoux 
avoit euraifon» & que le Duc de Brabant étoic 
fort amoureux. Le Duc de Brabant vous plalMl 
autant que vous lui plaifez? dit-elle à la Daupbine; 
& confentiriez-vous Qu*il prit les armes contre vo- 
tre Mail? Mais, Madame , répondit-elle en riant t 
je Taime comme un Prince de votre fang, & que 
je fais qui vous efl cher ; mais » comme je hais la 
guerre , s*il la faifoit jamais à quelqu'un » ce feroit 
.contre mon intention. Ne le maltraitez point, a* 
jouta la Comtefle ; mais ne vous engagez pas trop 
tendrement avec lui. Je vous obéirai fans peine , 
repartit la jeune Princeflfe , & je n*ai rien fenti juf- 
ques ici qui foit oppofé à mon devoir. Après cette 
converfatton, la Comtefle de Hainaut convaincue 
de la vérité , ne voulut pas dire à Ton Mari qu'il 
avoit fi bien deviné, 

La Daupbine quicroilToit, devenoit fi charmante 
& fi fpirituelle , qu'on ne poùvoit la regarder fana 
amour. Celui du Duc de Brabant augmentoit par 
la préfence continuelle d'un objet fi aimable; mais 
fon efprit naturellement defaeréable fervoit mal 
les jeunes defirs auprès d'une Princeflb vive & déli- 
cate. Il parloit beaucoup, & il s'exprimoît maL 
Sa préfomptlon étoit exceflive, & l'on voyoit en 
lui quelque chofe d'altier & d'iniînlment rebu- 
tant. ^ 

Le Comte de Hainaut qui avoit fait convenir fa 
Femme de la préoccupation du Duc de Brabant , & 

2ui voyoit approcher le terme où fa Fille devoir 
tre mife avec le Dauphin , crut qu'il étoit i pro- 
pos d'éloigner Jean de Bourgogne. Il le fit donc 
vappeller chez fui , & l'on ne vit jamais tant d'ex- 
isavag^c^s qu'en fit ce jeune Amant, U i^euta,> iC 
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fe fit, s*Ufauc dire, entraîner de Mons, Sa farte^ 
alla iufques aux menaces. La ComtefTe qui étoit 
fenfîble pour les liens, en eut de la douleur. La. 
Dauphine parut fort modérée» & Ton vit bien 
qu'elle ne (impatlfoit point avec fon Coufin. 

Les démêlez du Duc de Bourgogne & des Princes 
d'Orléans ne finiflbienrpoint. Le crimeiiu premier 
faifoit horreur, & lejude reffenttment des autres 
donnoît de lacompaflion. Le Roi de France. qui 
^fouloit ménager l'offenfeur & les offenfez, néglî- 
geolt 1a vengeance d9 (bà' Frère, &amafoitfes 
Neveux par un vain erpôîr. 

Enfin le tems de mener la Dauphine à fon Mari 
arriva. Le Comte & la ComceiTe de Hatnaut qui 
avaient les inclinations magnifiques , lui donnèrent 
vn équipage fuperbe ; & la FrinceiTe fur le point 
de paroîcre à la Cour du monde la ^lus fomptueufe 
& la plus polie , ne négligea rien de ce qui pov- 
."toit aider à fa beauté. On avoit mis à fon fervicc 
pluiieurs ûlles de qualieé,choifies entre' les mieux 
laites. Vetfdegre étoit fa favonte, & elle n'igno- 
roit rien dés penfiîes de la I^rinceffe. Hé, bien » 
Madame , lut difoit-elle quelques jours avant leur 
départ, vous verrez donc le Dauphin de Viennois 
dans peu de tems , & le pauvre Duc de Brabant n'a, 
plus qu'à (e defefpérer. il n'eft pas d'un tempéra.- 
nentu furieut, VéhdegFe, répondit la Dauphins» 
it par la conncHffiince que j'ai de la trempe de Son 
e(prît,*ie fuis perfuadée nue des objets noaveao^c. 
dîSiperofiC fes premières idées , & qit^il demea* 
rera fort tranquille. Un peu d'abfence le guérira- 
d'un mal d'habitude , & fe t*aflure qu'il ne penfe 
déjà plus & mot }e ne fuis point de votre opinion» 
Madame^ rendit Vendegre; j'ai UQe telle paffl0Q 
pour vos intérêts , que tous ceux qui vous aiment ». 
sne vont au cœur, jevoudrois po^r te recompenfçr 
4t ces boas mouveméns , Interrompit agréablement 
I%pé){fhipt>qae ta Qifk^ MakielÈet fouferaine de 
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eolui du Duc de Br&bant, & je te vetroisavetphii* 
fîr partager fon rang & Ta fortune. 

Vendegre rougit aflez alors pour perfuader â It 
Dauphine que le foufaait lui plûfoit ; maia feignant 
que c*étoit de honte : Vous vous moquez donc de 
moi. Madame, repartit-elle , & Texcès de mon télé 
m*attiré de la confufion. Je fais bien mieux régler' 
mes penfées ; & les Vende^es n'ont pas des cniÂ« 
nés aflfez illudres pour des Ducs de Brabant. Hé 
bien, folle, continua la Dauphine, fâchez-vous, 
fi vous voulez. Il n*en eft pas moins vrai que jô 
voudrois vous voir en même tems devenir ma pt« 
rente , & une grande PrinceflTe. Et moi , Mada« 
me, ajouta Vendegr^e, je fouhaîte que votre Dau* 
phin vous rende la plus heureufe perfonne de 
rUnivers, comme vous êtes la plus accomplie. 

Enfin le Comte & la Comtefle de Haînaut con* 
duiiirent leur Fille à Compiegue, où Monfieur ie 
Dauphin les attendoit. L'entrevûë de ces deux jeu« 
nés perfonnes ne fut pas fort pleine de feu; maie 
II ne parut rien qui tendit à Tindiff^rence. Le Prin- 
ce étoit fort aimable , & la PrinceiTe avoit des 
charmes infinis. La Reine de France les reçut! 
^nlis où elle étoit accompagnéis du Duc de Tou* 
raine fan Fils , du Duc de Bretagne, & de pluGeurs 
autres Princes. La J076 des deux partis fbt folém- 
aifée par mille gstlanCeries qui divertirent extréi 
mement la Dauphine. La Reine & la Comtefle de 
Haînaet fc rendirent des honneurs réciproques. 
. Aprè^.avoif donné pluiieurs jours aux plalHrs, le 
Reine reprit le chemia de Paris , & le Dauphin 
avec foii Epoufe & la Comteflè de Hainaut celui 
de Compiegne« Le Comte d^ Hainaut fut à Pari» 
pour régler de grandes affaires ; mjiis on lui mit 
éts foupçoea dans Tel^rit qui l'obligèrent à an par^ 
tir fecrettement. Etant en quelque façon maître 
îe la perfonne du Dauphin , il marchoit vers Corn- 
lidgne dans l^efpérançe de parvenir à tQites fea 



tins. Mais trop de malheurs menaçoient fa» 
Maifons de France & de Hainaut; & en arrivant r 
il trouva le Dauphin à rexcréoiité , d'un abfcès dans 
la gorge qui en le Cuffoquant tout d'un coup ter- 
mina fa vie, & mille deueins importans qui étoient 
fondez deflTus. Le deuil fut grand & douloureux* 
La Dauphine, an lieu daller à Paris, retourna à 
Mons avec (k Mère, & cette mort précipitée é» 
tonna toute l'Europe. On crut que le- poifbn yr 
a voit eu plus de part que l'abfcès; mais c*étoit de 
fîmples opinions , & on ne pouvoir rien décider 
de politif fu; des conjectures fans preuve». 

La fortune qui avoit choifî Jaqueline de Bavière 
pour la rendre un exemple mémorable de (es ca- 
prices , ajouta â ce premier malheur une atteinte 
«ncore plus cruelle. Le Comte de Hainaut fenfible'*^ 
ment affligé de la perte du Dauphin, fiit palfer 

Îuelque tems au. Château de Bouchain pour dif^ 
per fon chagrin dans la folitude. Il y mourufi 
tn peu de jours , & la Comteife demeura veuve 
auiii-bien que fa Fille; Cette jeune Princeife uni* 
quement & légitimement Héritière des Biens de & 
Maifoli, voulut prendre poflefEon de ce que Tes 
jtiûes droits lui donnoient; mais elle trouva uit 
Hgoureux Perfécuteur en la perfiwne dé Jean de 
Bavière Evêque de Liège, Frère de fon Pere,foas« 
prétexté d'un partage déraifonnable de la fuccefCoiir 
4ù!Duc Âubert leur Père. Il quitta la CrofTe pour 
déclarer la guerre à* fa Nléce, & époufa laDncheflb 
Ce Luxénbourg , veuve d'Antoine Duc deBiabaat». 
Vrere du Duc de Bourgogne. 

Ces embaras n*étoient pas petits pour- des fem* 
mes. Illeur falloir UB chef, & la^ComtelTe de Hai- 
naut (bngea d'abord à remarier fa Fille. Elle avoifr 
toujours tendrement aimé le Bue de Brabant. Elle 
^olt que les premières incUnaiions dexe Prince 
avoient été pour la Dauphine. Il avoit un grand 
une grande foiume^ il étoic de ionbng^ 
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Son confeil pour lui plaire applaudit â ce deiTein; 
& Quand elle n'y vie plus de difficulté que du c6* 
té ae fa Fille » elle travailla à l'y réfoudre par tout 
ce qu'on peut inaginer de plus fiateur. Vous to* 

Îrez, lui dKbit-elle, en quel abtme d'inquiétudes 
'Ëvèque de Liège nous plonge. Nous allons £^ 
tre malheureufes, & peut-être accablées. X.ibre 
par la mort du Dauphin ,. tous pouvez choifir un 
autre Epoux ; & fî vous voulez m'obliger , ce fera le 
Duc de Brabanc. L'envie de vous obéir m'eù fort na« 
turelle, répondit la Piinceiïe; mais» Madame, quel 
recours efpérez-vous d'un homme de fon âge? Sa 
raifon n'eu pas plus avancée, & j'avoue que je 
tiendrois nos afFiaires en mauvais chemin fous une 
conduite fi peu expérimentée. D'ailleurs , Mada* 
me , nous fommes fî proches parens qu'il faudroit 
une autorité de l'Eglife. Eft* il abfolument nécef* 
faire que je me marie ? Le Dauphin & mon Pc* 
re ont à peine les yeux fermez , nos larmes cou* 
lent encore ; & vous penfez à des noces ! Ma Fil* 
le, repartit la Comteife» ce que vous dites, eft 
plein d^efprit ; mais il n*eft peut- être pas fi pru- 
dent que vous penfez. Nbs avis fuffiront au Duc 
deBrabant. Moins il fera édairé, & plus il ilépen* 
ihra de nous. Jugez par l'Evêque de Liège s'il 
fait bon avoir à faire a des Princes fiers & entre* 
prenans .... Mais, Madame» interrompit la Prin- 
cefle, fi vous. me permettez de m'expiiquer avec 
firanchife, )e vous dirai que c'eft une trifle condi- 
tion d'être liée pour toute fa vie avec un homm^ 
Srefque imbécille, qur ne peut agir par lui-même» 
i qu'on fait cependant fort attaché à fes pailionr»^ 
fin vérité laconfufion&lemal tomberoient fur moi» 
& je vous conjure de ne point contraindre ma 
foumiffion. Vous êtes offenfante , Madame , a- 
jouta la ComtefTe en pleurant. Quoi ! parce que 
le Duc de Brabant vous a beaucoup aimée , par* 
ce qu'il voua a plus mo&tré fi^ tendreift que fk vi* 
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vzdté, vous le traitez, s'il fiiut le dire» de bê* 
tCf & il n'y a rien d'injarieux que voas ne penfies* 
de lui ? £fl-ce être fi (bipide que de connohre ce 
que vous valez? Ayez on peu plus de recoonoKV 
lance pour fes preàiiers feia, & fongez moins aux 
bonnet qualitez que vous prétendez qui hti man- 
quent. ÛEglife ne doit point vous faire de peine» 
On peut la rendre trattable fans de grands eAbrts, 
& nous avons un million d'exemples de femblable»^ 
mariages. Alors elle embraffii fa Fille qui hauflk 
les épaules, jugeant bien qu'il falloit contenter 
une Mère obftinée, & s'abandonner àfon entête- 
ment. 

La Comtefle ne la vit pas plutôt rendue , qu'elle 
prit fes mefures du côté du Duc de Brabant. Com- 
me il aimolt encore autant qu'il en écoit capable»^ 
il fut ravi de ce qu'on lui offirpit un bien qu'il a- 
volt tant foufaaité. Oà prépara toutes cboCes à 
lions pour, le recevoir; ai la jeune PrincelTe s*f 
difpofa, voyant bien qu'il ne lui étoit pas poiiible 
de faire autrement, à moins que de fe bioulilef 
pour jamais avec fa Mère. 

Vendegre qui avoit t'^ôt plaint le Duc de Bra* 
bant, quand an mena Jaqueline de Bavière au 
Dau|)hfn» ne parolfiblt pas aifez gaye au gré de Is* 
PrincelTe , lonque leur mariage fut arrêté. Quoi ! 
Vendepe « lui dit -elle, vous né vous rejouifTez 
point de ce que j'époufe votre bon ami » & après 
avoir tant parlé en fa Êiveur, -vons êtes anffi trif^ 
te aujourd'hui que tous l'édez lors que je fut 
trouver le Dsujphin f Je prends cependant beau^ 
coup de part i (a bonne ibrtAne, répondit- Vendt» 
gré; mais vous, Madame , feriez -vous bien-ai(è 
à préfent de me trouver dans fon cmnr? J'avoue, 
repartit It Princefife, que je ne voudrofs pas qu'il en 
aimât une antre, puifqu'tl doit êttt mon Mari; & 
je ne lui crois pas le cosuraflez grand, ajouta- c<» 
fi&t mk fourbut, piutf devoâs être é(\m garni prix, 
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ior((lu*il feroit partagé. Vous le méritez fans dou- 
te tout entier, répondit Vendegre, & je fuis per- 
fuadée que vous le poITéderez uniquement. Yo» 
yez, Madame, combien j*avois raifon de parler 
pour lui , puifque le Ciel vous le deûinoit ? Je 
vous tn ferai remercier par lui-même, continua 
la PrinceiTe ; & je dois lui témoigner combien vqus 
êtes dans l^s intérêts. ^ 

Le Duc de Brabant fît paro!tre une joye immo- 
dérée en arrivant à Mons. Il étoit jeune & bien 
fait. La magnificen'ce étoit répandue dans toute 
fa Maifon , ce on ne s'arrêta pas alors aux défauts 
d*ime humeur que le plaifir embelHifoit.. Dés qu'il 
fut à Mons f la Comteflè de Hainaut fit célébrer 
ce mariage qu'elle avoit fi ardemment fouhaité. Il 
8*7, trouva quantité de Seigneurs & d^illuilre Noblef- 
fe. Jamais la DuchelTe de Brabant n'avoit paru û 
charmante, quoique fon cœur eût répusné à cet 
engagement, & le Duc eut fujet d'oublier les pein«s 
qu'il avoit fouffertes en aimant fans efpoir. 

Après la fête, on travailla à l'accommodement 
de rOncle & de la Nièce. Ceux «qui furent char- 
geas de cette négociation , n'agirent pas inutilement. 
La paix qui fut conclue» ne promettolt que du 
repos; mais les phn belles efpérances n'ont pas 
toujours de bons fuccès. 

Pendant que le Duc de Brabant avoit été éloi* 

fné de fa Coufine» Begbe qui tenoit un rang pon- 
dérable auprès* de lui , fe rendit abfolument maî- 
tre (k fon efprit » & le gowema de telle maniè- 
re, qu'il ne raifoit pa» une démarche fans fiis avis. 
Comme il connoiiToit le génie élevé de la Duchef* 
fe, h crainte de perdre un crédit abfolu s'empara de 
fon ame , & fe ménageant avec une fine diffimv- 
lation, en rendant de profonds refpeâs â cette Prin- 
cefley il ne laifia pas d'inlmuer au Duc qu'il était 
dangereux de la croire trop; que les femmes hahi- 
les ft bardUs to dofUKricnt. diétiingea iicenees , 

& 
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& qu'il feroiç honteux , ou plutôt infâme I ull 
Prince tel que lui» de poùfler la cfêférence trop 
loin. 

Le^ foiblefles du Duc de Bnibant n*étoîent pas 
exemptes d'orgueil. Beghe le favoic bien , & (on 
artifice ne manqua pas de réuifir. Le Duc patut 
opiniâtrement oppote i la première chofe que la 
Duchefle lui propoHsL Mais,Monfieur, lui dit-elle 
étonnée & chagrine *d'une fierté à laquelle fon ef- 
prlt D'étoit point préparé, U faut que vous foyezr- 
aveugle de ne point voir la néceuité d'une anial- 
re qui peut nous en attirer de très - ficheufes , il' 
elle efl négligée; & û vous avez les yeux mau- 
vais, vous devez vous en rapporter â de meilleurs. 
Moi, reprît- il féchement, je ne crois pas que* 
les miens manquent de lumière; & il me femble,. 
Madame^ que ce n'eft point du tout à vous à me 
donner des loix. Moniteur, s'écria- 1- elle plus- 
furprife qu'auparavant, qui vous a appris ce lan- 
gage? Nos intérêts doivent-ils préfentement être 
réparez, & ne devons -nous pas vouloir les mê« 
mes choies f Une Femme fait- elle des fauter», 
iquand elle veut éjiargner des traverfes à fon Ma- 
ri? Oui, Madame, reprit -il encore plus aigre- 
ment; & les femmes ne doivent fe méier que de 
ce qui eft de leur portée. Je vois fi peu de 
chofes de la vôtre, répliqua* t- elle «ivec indigna- 
tion, que fi par malheur vous êtes notre guide,. 
il eft indubitable que nous ne prendrons pas le* 
bon, chemin^ A ce» mots elfe fortit outrée de^ 
douleur , & fut apprendre à fa Mère ce qui fe ve- 
Boit de pafler. La Cômteffe de Hainaut indul- 
gente avec excès pour un Gendre qu'elle avoir 
choifi, adoucit laDucheûe autant qu'il lui fut pof- 
fible, rafiurant que le Duc reviendroit de lui-mé« 
me; & en effet, à peine lui eut -elle parlé , qu'il- 
fit tout ce que l'on voulut. 

Ceb^ p*ôta point à la Ducbcfle le chagrin dr 
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e voir alTociée à un Prince fî plein de défauts. 
Elle s*en plaignit à Vendegre, croyant qu'elle 
entroit dans tous fes fentimens ; mais la Perfide 
en avoic d'une bien autre nature , & même de* 
puis long - tems elle fe croyolt aÔez belle pour 
pouvoir donner de Tamour à un homme qui pa- 
loiiïbit déjà dégoûté d'une fortjane que tous les 
autres hommes du monde auroient enviée ; & mé' 
nageant la confidence de fa Maîtrefle à defliE^in d'en 
profiter, ellefit auprès d'elle le perfonnage que Beghe 
faifoit au|)rès du Duc. Te croyols qu'on ne pou- 
voit jamais afTez travailler à vous plaire, Ma- 
dame » lui difoit-elle ravie de voir la difcorde 
prête à fe déchaîner à Mons. Vous n'êtes point 
faite pour les ^efus injurieux. Quoi l le Prince 
qui doit s'eflimer fi heureux de vous polTéder » 
montre déjà qu'il veut être le maître ? Bon Dieu ! 
Madame, dans quel cœur m'avez -vous fouhaitée, 
& quel règne feroit le mien , puifque le vôtre du- 
re fi peu? Servez- vous de votre efprit & de votre 
courage dans un commencement fi daneereux* 
Ceft à préfent que vous devez bien établir vos 
droits , fi vous n'avez envie d*être opprimée ; & 
quand votre Epoux aura des déférences pour vous > 
on l'en a trop payé en vous donnant a lui. 

La Duchefle foupiroit en écoutant Vendegre, qd 
méditoit pendant ce difcours une horrible méchan* 
ceté. Elle avoit de l'amour pour le Duc de Bra* 
bant ; & comme elle Texaçiinoit toujours, il ne lui 
avoit pas été difficile de connoicre que Beghe gou- 
vernoit abfolument ce Prince infenfé. Vous êtes* 
difoit-elle un jour à ce Favori qui lui comptott 
quelques douceurs, hors de votre centre ordinaire. 
Le foin de plaire au Prince vous doit inceifamment 
occuper; & vous vous amufez i me dire que je 
fuis belle. Ne dérobez point de précieux moment 
à votre ambition, & ne donnez pas tant de matiè- 
re i la mienne. Je puis fervir mon Maître , repar- 
tit 
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cit Beghe, & rendre des hommages aune MattreG- 
fe; & fi V0V8 vouliez étte la mienne l Moi , ia- 
terrompic^elie i quand je votfs protaiettroîs befto- 
coup, je ne vous tiendrois peùt-€tr« rien. Necofr 
lioifle2*vous pas les femmes? Que^ues-uoes ^ re- 
partit Beghe; maii j*avoue qu'il f en a d*incofli- 
préhenfibles. Pa? exemple, notre Prînceffe, n*a- 
telle pas un de ces efprits ingénieux, capable de 
faire tom ce qu'elle veut, & quelqu'un fur la eei^ 
le, fans excepter même fan Mari, pomroit-il f€ 
vanter de pénétrer fe^ intentions? Oui, je m'ci^ 
Vftnterai, repattit Vendegre, je dirai pofitivemeot 
qu'elle hait , qu'elle m^rife, ou plutôt qu'elle dé- 
tefle le Dut de Brabant. Ne vous aiofufez point à 
débiter des fleurettes , ajouta-t>elle en riant, faitet^ 
votre proâe de ce que je vous dis. Ménagez mon 
indîfcrétion > & ne m'ôtezpas la bonne opinion qiit 
j*ai de vou?. 

Beghe après avoir remercié cette Scélérate, Gon>> 
mt auprès du Duc dt Brabant» qui n^avoit ni ef- 
I^it ni délicâtefie , & dont Tamour avoit ^é pi» 
tôt uh caprice que l'effet d^an iuûè 4ifcernemen& 
Beghe lui fit croire roEt ce qu'il vùutaïc ; & le 
Prince itapide fuivant tes inCpîrations d'im hom« 
me pernicieux , crut que laDucbefiè levooloitren^ 
dre méprifable pour rec;ner feule; qu'elle n'avoic 
déjà que trop d'autorité , & qu'il feroît néceflaire 
de s'aiTurer de quelqu'un qui ptrt bien examiner fee 
démarches. Enfufte ilpropofa Vendegre quiétoit 
entrée d'elle-même à c<eur ouvert dans lec intérêt! 
du Duc. Exagérant la beauté , le sele & refptie 
de cette FTlie, il laiiik l'eâtlete difpofîtioa de ton* 
te l'affaire i Beghe; & quelques momens apré» 
trouvant Vendegre i fon pafTage, il la regarda a* 
vec plus d'attention qu'il n'avoit fait jufques a-* 
lors. 

Ëlleëtoit belle, jeune, douce, pleine du defîr 
de lui plaire $ ^ l'arrêtant avec .ftltes d*émo€ion :. 

Où 
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t)ù allez-vous, Mademoifelle , lui dit-il? Que fait 
votre Maltreiïe ? Elle eft chez la ComtelTe de Haï- 
saut, reprit-elle, & je vais lui rendre compte de 
quelque chofe qu'elle m'a commandé. DlfTérez un 
moment, répondit le Duc, & m'écoutez, je vous 
■conjure. Comme je dois vous obéir, repartit*elle , 
je fuis prête à iaire ce qu'il vous plaira de m'or- 
donner. Ce n'efl: pas fur ce ton que je le veux 
preQdre avec vous, répliqua le Duc; & quand on 
«fl aufli charmante que vous Tètes , on ne doit re- 
cevoir des loix que de fa beauté. Vous êtes bien 
dateur » & bien dangereux tout enfemble , Moni- 
teur, ajouta Vendegre en baiflant les yeux r& pour 
t>eu que j'eufle de panchant i l'orgueil , vous m'en 
donneriez infiniment. Mais loin de me lailGsr é- 
blouir par de fi agréables paroles en les écoutant 
ians folie, je les recevrai avec re^eét. Croyez^ 
voua , pourfuivit le Daç de Brabant, que je fois aî- 
ttôcieux & diifimulé?On me fa^t^^flTerdans le mon- 
de pour un homme incapable Hefineiïe; 6c la Prin- 
ceife ^e vous (ervez, vous peut donner dea opi* 
siona de moi qui vous empêcheront de me cralft^ 
dre«> Je ne fais gueres de jugement fur te rapport 
des autres , reprit Vendegre ; ft celui de mes yeux 
& de ma raifon eft toujours le plus fàr pour môî. 
Hé bien , continua-t-il , votre lalfon & vos yeux 
doivent vous alTurer que je vous aime paiSonné» 
ment, & que vous ne devez point douter ae ma bon- 
&e-foi.Ce (eroit un' prodige, & une fnjuftice en mê- 
me tems , repartit Vendegre. Vous ne dçvez ai- 
»ier que la Princefie ; & fi fes charmes ne voua 
arrêtent pas, il n'y a point dans le monde de for- 
ce qui le puifle faire. Je fens bien mieux ce que je 
vous dis, répondit le Duc, que je ne connois peut- 
être ce que je dois faire. Je vous aime de toute 
mon ame. Réparez par un peu de bonté le mépris 
injurieux que la Ducnefie de Brabant a pour môI. 
Quoique Vendegre & vit arrivée au point qu'el- 
le 
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le defiroft, elle ne crut pas devoir prendre le Duc 
au mot pour s'aiTurer de*fa conquête. Il étoitné* 
celTaire dafFeâer un peu d'incrédulité , & elle aU 
loit pouiïer fa deflinée apparente bien loin» lorf- 
que la PrinceiTe arriva. Comme elle n*avoit aucun 
foupçon contre Vendegre , &, que la Comcefîe de 
Harnaut la venoit encore récemment d'alTurer que 
le Duc n*avoît point de mauvaifes intentions, elle 
les aborda d*un vifage riant. Je fuis bien-aife , 
Monfieur, dit-elle à Ton Epoux, que vous vous 
entreteniez avec une Fille qui m*eft affeâionnée. 
Cefl une maroue que vous ne me haïïTezpas. Elle 
vous parloit fans doute de moi. Il eft jufle que 
je vous parle d'elle â mon tour , & que je vous af- 
Aire qu'elle étolcdans vos intérêts avec un zeleax* 
dent dès votre premier voyage de Mons. 

Ces paroles firent rougir Vendegre qui trahiflbit 
«ne perfonne dont la bonté lui étoit u favorable ; 
& quelque hardis eue folTent fes yeux» ils ne purent 
foutenir les regarus de la X^uchelTe. Elle les bai£^ 
Sa donc, & le Duc eut toujours les (lens attache! 
fur cette Infidèle. Puifque voiu me donnez occaOoa 
de paroitre reconnoiflant , Madame, dit - il i Ton E^ 
poufe, je vous prie de confidérer Mademoifelle 
Vendegre plus qiue vous il'avez encore fait, & de 
payer par vos bons traitemens une partie des o- 
biigations que je lui ai. Je vous- obéirai de bon 
cœur, repartît la PrinceiTe; & mon inclination 
jointe au defir de vous obliger, ne rendra pas Ven- 
degre malheureufe. 

Pendant un difcours fi flateur , cette arti^teufe 
perfonne avalloit à longs traits un agréable poifon. 
Le Prince remena la Princefle dans fon appar- 
tement , où i) demeura peu ; & courant chercher 
Beghe: Savez -vous bien, lui dit-il, que vous m'a- 
vez appris à connoitre une merveille que mes 
Îeùx avoient négligée ? Si je fais une faute en 
i uouvant ttog. aimable, il ne faudra s'en pren- 
dre 



Comtesse SE Hainavt. 3C9 

are qu*i vous. Beghe qui fouhaltoit fortement 
que le cœur du Duc fe remplie de quelque chofe 
qui l'éloignât de fes premières ardeurs» vanta avec 
exagération tout ce que Vendegre avoit de beau ; 
ft les avances obligeantes qu'elle venoit de faire , 
c'étoît le vr^l moyen de ruiner le crédit de la Du* 
cheflTe de Brabant , & d'alTurer le lien. Vous n^étes 

Cas le feul, MonGeur. répondit-il > qui trouve 
^endegre charmante. J*admire fa beauté, & n 
y a quelque chofe de û engageant dans rinclination 
naturelle oui l'allie à vos intérêts, que je ne 
puis m'empécher de vous porter envie , quoique 
vous foyez mon Maître & mon Bienfaiteur. N'al- 
lez pas en devenir amoureux, repartit le Duc aa 
plutôt. Ne le foyez point, s'il e(l poilible; fon* 
gez feulement à être mon Agent. MaiSjMonfieur» 
ajouta Beghe en fouriant, comment pourrois-je 
faire ce que vous dites? Si vous aviez de l'amour 
pour Vendegre, vous me rendriez fi malheureux 
en l'aimant, continua le Duc, que vous me dé- 
fendrez contre vous-même. Te vous obéirai, Mon* 
fleur » répliqua le Scélérat, a du côté de Vende* 
gre Vous ne devez rien craindre , puifque l'hon- 
neur d'être ainlée d'un Prince tel que vous, fur- 
montera toutes fortes de difficultez. 

Voilà dans quelles difpofitions toutes ces per- 
ibnnes étoient. Le Duc divint fi amoureux de 
Vendegre , qu'elle en perdit la modeftie , & s'il 
faut dire, la raifon. Beghe la ménageoit fi adroi- 
tement, Qtt'on ne pénétroit point ce mydere; ft 
toute habille qu'étoit la DudielTe, il lui fut long- 
tems inconnu. Le Duc lui faifoit des préfens 
magnifiques ; mais par les confeils de Beehe, c'é- 
toit la Princeflb qui les lui dognoit, afin de l'amu- 
fer en gratifiant une de fes créatures. On peut 
dire qu'étant aveugle alors , elle couroit i fa ruine. 
Vendegre faifoit la fiere , quand fa MattrefiTe la 
conUoit dei bieafaiti da Doc Tout cela ne me 



310 Jaqobliitb de BArixus, 

touche point. Madame , lui difoit-elie» s*il nft 
vous rend juflice jufques à paroicre votre elclave. 
]e n'en demande pas tant que vous, Vendegre» 
pouxfuivit la Piincefie ; & je me coQteotej'ai» 
pourvu que nous fbyons égaux «n tendrefle^ &i 
pouvoir &en déférence. Au-refle» s^il vous fait du 
bien à caufe de moi , c*eil une marque qu'il con« 
fidere ce que j*aime, & qu'il veut m*obIiger. 

La DucheUe de Brabact s'abufoit de cette ma« 
nlere; & Beghe qui voyoit augmenter Ton pou- 
voir par le mojen de Vendegre, le voulut éten<« 
die û loin , que tout ce qu*il y avolt de perfonnes 
conlidérables àMoos, en murmurèrent ,& crurent 
qu*il étoit néceûàire d'abailTer un homme orgueil- 
leux que la nonchalance du Duc de Brabant avolt 
déjà laiiTé monter trop haut Entre ceux-làËvrard 
Fiis naturel du Comte de Hainaut, parut un des 
plus irritez. Il avolt des intelligences fecrettes oui 
ne lui permettoient point de douter que Beg^e 
n*eût deflein d'aflujçttir les deux Princefles fous 
une dépendance fâcheufe; & ne pèuv^t fouffrir' 
un attentat û injurieux à la mémcûre du Comte de 
Hainaut, il réfolut de mettre un obfiade puiifanc 
à la vanité de Beghe qui , enyvré de fes gran- 
deurs, le laifTa imprudemment ^agir* 

Le Comte de Hainaut ayoit parfaîtemett bien 
fait élever Evrard, & il lui laKTa de «ands Biens 
en mourant; aiofi il étoit en état de & faire craio'» 
dre> ayant d'ailleurs beaucoup d'efprlt & de cou- 
rage. Comme il avoit'nne averdon pour les ioini^ 
tices; ce quLfearquoit la bonté de foo c<Bur; il 
ne put fupporter long- tcifis Tinfolencc de Beghe, 
& la foiblefiè du Duc de Brabant. En* parler i ce. 
Prince , c'eût été l'attaquer par Ces endroits fenQ* 
blés. S'adreffer i la Comteffe de Hainaut , c'était 
battre l'air en vain, & le plus (ùr lui paroiflbit 
d'aller droit à la Duchefle de Brabant, de laquel- 
le il étoit aUaé^ & q,ul airgiii bfduoocp de confiance 

ea 
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en lui. Madame , lui die • il , je fuis au defefpoUr 
d'être oblijgé de vous donner de l'inquiétude; 
iQai3 , fi je ne me détermine pas à vous faire ua 
petit mal, vous en fouffrirez peut-être de plus 
grands. La facilité du Duc de Brabant a conduit 
Beghe à un* point d'infolence qu'il femble que tout 
lui doive être fournis. On m'avertit incefiamment 
quUl s'ingère de décider dans les affaires les plua 
importantes. Vous ferez bien -tôt fon efclave. 
Il veut ruiner votre Peuple pour s'enrichir. Ma- 
(lame la Comtefle de Hamaut ne s'oppofe point i 
des négligences qui peuvent être fuivies d'un terri- 
ble détordre^ & à moins que vous n'agiffiez, un 
Miférable va nous donner des loir. Mon Frère, 
répondit la Princefle, vous m'obligez fenfiblement 
de me parler comme vous faites; & j'ai aflêz de 
confiance en votre amitié pour lui abandonner mes 
intérêts. Si le Duc de Brabantétoit raifonnabie, 
il les piéféreroit à fes plaifirs ; mais pour mon mai* 
heur le Ciel m'a liée i un homme qui ne connott^ 
ni ce qui lui eft propre , ni ce qu'il me doit. Je 
bais Beghe, il fiaut vous l'avouer: fa conduite » 
& perfonne» fii fierté & fès refpeéts mêmes , tout 
m'en déplaît. Je fais qu'il infpire fon Maître ; & 
cette foible tête fufceptible de mille baiTefies, le 
ctoit comme un Oracle. On ne doute que de ce 
que je dis ; & il ftmble qu'un charme malheureux 
me prive du pouvoir que je devrois conferver fur 
l'elprit de mon Epoux. Noms languirons dans cette 
miter e; & lorfque je fuis infiniment à plaindre » il 
Y a peut-être des gens qui ont la cruauté, de me 
blâmer. Ma Mère eft fi prévenue des perfeâions 
Imaginaires de fon Neveu, qu'elle le croit incapa- 
ble de manquer. Que ferai«je donc» ft à quim'a* 
drefferai'je pour me confoler • ou pour ne fecou* 
jrir? A moi, Madame, reprit Evrard, pour Mm 
Tun & Tautre. Il y a long-tems que je me blâme 

46 tt6 VOUS «voir tm plotit iwit% ilAutto d& 
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ftîre de fieghe. Héi de quelle manière? înter* 
rompît la PrinceflTe. Ceftmon affaire. Madame, 
pourfuîvic Evrard. Ah! mon Frère , s'écria la Du- 
cbelTe, je vous conjure de ne rien faire par la vio- 
lence. Quoique je n*aime pas Beghe, j'aime enco* 
te moins les crimes ; & s*il nous efl légitimement 
permis d*êcre Tes Juges, il nous eft défendu d'être 
les bourreaux. Et lui efl-îl permis d'être un perfide 
& un ambitieux, reprit l'irrité Evrard? Non, Ma- 
dame , non , vous êtes trop indulgente. On n'a- 
bufe point iropunénient d'une bonté comme la vd- 
tre. Alors craignant que la douceur de la Prin- 
ceffe ne s'oppoilt trop fortement à fes deHeins, il 
fortit px>ur les exécuter. 

Le Duc de Brabant étoît allé à la chalTe , & 
pendant cette abfence favorable , Evrard fut trou- 
ver Beghe, qui nonchalamment étendu fur fonlit, 
médltoit peut-être de nouvelles perfidies. Evrard 
le regarda dans cette pofture parefièufe avec beau- 
coup de mépris. Le Bailli de Hainaut étoit au- 
près de lui , comme un homme qui rampe. Vous 
faites un beau perfonnage , lui dit Evrard. Beghe 
e(l indigne de tant de foumifOons ; & vous mérite- 
riez, en fiatantfpn orgueil, un fort pareil ail Oen. 
Alors ce jeune emporté qui étoit fuivi de cinq ou 
llx déterminez, fit percer Beghe de plufieurs coups 
qui lui ôterent en même tems la parole & la vie. 
Le Bailli étonné de cette prompte expédition, per- 
dit prefque le jugement, craignant qu'on ne loi 
en fie autant; & bien loin de s'oppolèr â Iz fuite 
de ceux qui venoient de donner la mort à Béghe, 
il la leur facilita par la fienne. 
Le Duc de Brabant apprenant à fon retournée 
ui fe veuoit de pafTer , fulmina contre Evrard, 
menaça tout le monde. La Comteffe sde Hai- 
aaut toujours difpoféie à favorifer fon Gendre , 
condamna hautement cette aâion violente; & la 
DucheiTe de Srabant en étoit û éperdue, qu^elle 

pt- 
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paroiflbit immobile. Eft-çevous, Madame, lui 
dit fon Mari» qui m*avez fait priver d*un Servi- 
teur fidèle? Et me trouviez- vous trop heureux de 
pouvoir compter fur fon affeébion ? Son meurtrier 
ne trouvera point d*azyle contre mon julle ref- 
(îentiment. Quoi! facrifier ceux que j'aime jufques 
dans ma mauonl Hé! que me fera -t- on à moi- 
même ? Tout e(t ici plein d*ennemis ; & fi je refpî- 
le encore , c*ell par une protedlion du Ciel toute 
particulière. Je vous laiiTe parler, Monfleur , ré- 
pondit enfin la Princefle , parce que votre colère 
eil un torrent auquel il feroit inutile de s'oppofer. 
Beghe eft mort : j'en ai du déplaifir , parce que je 
dételle la cruauté ; mais plût au Ciel qu'il n'eût ja- 
mais vécu , & que fon eiprit pefliféré fe fût moins 
fait connoitre en Hainaut! Ce n'eil point de ma 
main, ni par mon ordre, qu'il a fini fa vie, & le 
(ang m'a toujours fait horreur. Mais, Monfieur.. 
dans ce malheur q^ui vous eu, û fenflble, Vende- 
gre vous confolera. La PrincclTe prononça ces 
dernières paroles fans précaution, parce qu'on 
Tavoit avertie de l'intrigue fecretje du Duc & de 
Vendegre. 

Ce Prince parut alors furieux. Oui» reprit- il 
avec précipitation, & j'empêcherai bien vos compli- 
ces de la traiter comme l'infortuné Beghe a été 
traité. Vous ferez bien, continua négligemment 
la Duchefle, & c'eit la moindre chofc; que vous 
puifliez faire pour une Fille qui vous a facrifié 
fon honneur , fa MattrelTe , & fa beauté oui com- 
mence i décliner beaucoup. Elle tourna le dos à 
ces mots; & le Duc fut chercher Vendegre -» qui 
changeoit véritablement 'de taille 6c de vifage fane 
changer dMnclination,i pleurant avec emportement 
Beghe qui avoit été fon meilleur appui. 

La ComtelTe de Hainaut n'aimoit point Evrard : 
elle fe déchaîna contre lui , & il ne tint pas à fes 
perquifitîons qu'on ne le vit donner en fpeftacle 

Tome XIL O au 
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au peuple de Mans. Mais il écoit en ûueté » & C9 
n'écoit pas un petit fardeau de deflus les épaules 
de la DucheiTe de Brabant. 

La more de Beghe fît beaucoup de bruit; roaif 
la grofTeATe de Vendegre éclata moins. Dès qu'el* 
le fe vit en cet état, elle ne 'fortitplusderadiam« 
bre fous prétexte dlndifpontion. La Dachefle qui 
commençpit à la conoodtre & à la mépiifer, ne la 
voyoit pas , & le Duc redoubloi^ pour cette Fille 
fes foins & les plus Portes marques de fon amour. 

Celle qui prit la place de Vendegre auprès de 
la Ducheue de Brabant » avoit & plus d'eforit & 
plus de vertu. Dès les premières démarcnes de 
Beghe, fans paroltre empreffée» ni fe rendre faC> 
pe6le, elle avoit bien ju^é que leur intelligence 
tendoit à de mauvaifes fins. Elle démêla tout, & 
ce fut elle qui ouvrit les 3reux de fa, Maitrefiê » 
mais avec une difcrétion très • louable. La Pria* 
cefle qui commençoit de s*accoHtumer au chagrin» 
ce témoigna pas une grande fenfibilité pour ce der* 
nier; & le Duc de Brabant n'étoit pas afîez aima- 
ble pour lui cai^Ter de ces jaloufies quiôtent le re- 
pos , & qui troublent fouvent la raifon. Mais, 
quand elle confldéroit que Vendegre qu'elle avoit 
tant aimée, la trahilToit û lâchement, toute fa 
modération s'épuifoit; & lorfque Ciimberge, cette 
autre fille qui la fervott , Tui eut fÎEiit regarder Té- 
paifleur du corps de Vendegre, elle ne pu^ plus 
Tenvifager que comme un monftre d'ingratitude & 
d'infamie. 

Fendant que le Duc de Brabant pleurolt Beghe» 
& qu'il fe donnoit tout entier à Vendegre, la Du- 
cheOe montroit à fa Mère des chofes qu'il étoit 
împolfible de ne voir pas. A peine le Duc vifîtoit- 
il fa Femme une fois le jour , & à peine trouvolt - 
on Vendegre une heure fans lui. Enfin il ne gar- 
da pltis de mefures, & la honte de Vendegre^ dC' 
\iiit publique. Hé bien! Madame, difoit la Prin- 

cefle 
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ceffe à la Comteffe de Hainaut, vous m'avez vou- 
lu marier au Duc de Brabanc , que dites -vous de 
fa conduite; & quelle doit être la mienne? Il ne 
faut pas vous imaginer, répondit- elle, quelles 
iTommes, & fur-tout les Princes, fe piquent d'une 
fi grande fidélité pour leurs Epoufes. Si votre Pcre 
avoic été du nombre de ces fcrupuleux , Beghe 
vivroit encore» &nous ne ferions pas dans le trou- 
ble. Pardonnez à la jeunefFeces petits feux qui 
pafleront. Quoi! Madame, s'écria la Duchefie» 
vous excufezie Duc de Brabant. Ëflce dans Iss 
foiblefles de mon Père qu'on doit l'imiter? Mais. 
enfin , je veux qu'un jeune -homme puiffe être li- 
bertin par le privilège de fon âge, & qu'il fe diver- 
tîITe aux dépens de fa propre gloire; en efl^il de 
même d'une Fille que yous m'aviez donnée , qui 
a été nourrie auprès de moi , que je préféroîs à 
toutes les autres , pour laquelle je n'avois rien de 
caché , &qui fcandalife toute la Terre? Approuvez- 
vous encore Ass démarches , & ne trouverez- voua 
point à propos que je lui ferve de Lucine , pour 
faire ma cour au Duc de Brabant P VousmepoufTtz 
â bout, reprit la Comtefle, dt à vous entendre, il 
fembieroit qu'on dût lire dans l'avenir. Hé! Ma- 
dame » poorfuivlt la belle DuchefFe en pleurant, 
vous n'y liflez que trop ; les mauvaifes inclina* 
lions du Duc de Brabant vous étoient affez connues 
pour ne m'en rendre pas la viâime. C'eft donc 
par moi feule que vous vous eftimez miférable ? 
répliqua cette injufte Mère. Hé • bien , je m'éloi- 
gnerai de vous; & puifque vous voyez fî clair, il 
ne vous fera pas dimclle d'éviter les malheurs qui 

Ï>ourroient vous menacer. Elle fortit enfuite de 
a chambre , & le lendemain elle partit pour le 
Quefnoi « lailËint la DuchefFe dans une ajQ9iÀion 
immodérée. 

Tu vois, dlfoit.elle àCIImberge,que tout ro'a- 
band<mne, &je penfe que tu jSià quitteras bien - tôt 

- O 2 auflî- 
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auflî-bîen que mon Mari, ma Mère, mes domefti* 
ques , & ma raiTon même qui s*égare fouvent. 
Qu'ai -Je fait, jufte Ciel! pour m'attirer tant d*in- 
fortunes ? Mes intentions font innocentes , je 
n'ai point commis de crimes; cependant je fouffré 
mille maux, & Ton me verra peut-être, après 
tant de grandeurs qui fembloient m'être affurées ,. 
]e jouet de la fortune & le mépris des Nations! 
Ah! Climberge, que je fuis accablée, & que mes 
forces font médiocres pour foutenir de iî terri- 
bles épreuves ! J*avoue, Madame, répondit cet- 
te Fille , que perfonne au monde ne les a jamais 
j5 peu méritées que vous; & c'eft ce grand fu- 
jet de confolation qui doit vous les rendre fop- 
portables. Si votre courage fuccombe, jugez ce 
-que fera le mien. Pour mon aflFedtion refpedhieo- 
fe & fincere, vous ne pourriez en douter fans 
me faire beaucoup d'injuftice. Faites-en Teipé- 
rience , ma Princefle. Vendegre me donne de 
Thorreur. Je la détefte ; & îon affreufe ingratitude 
ne fauroit être affez punie. Te ne m'étonne pas 
de voir une coquette tourner le dos à ia vertu , & 
un Prince foibie oublier fes plus juftes devoirs; 
mais Madame la ComteflTe de Hainaut, aux fenti- 
mens de laquelle vous n'avez que trop déféré, s?é- 
loigner durement de vous , c'eft ce qui me paroit 
prodigieux , & ce que je ne puis envifager fans 
murmure. Achevé , continua la Duchefle en pleu- 
rant , achevé, cruelle fortune, de me montrer tou- 
te ta rigueur I (Quelques chemins que tu me pré- 
fentes, je fuîvrai toujours le plus innocent; & fi 
je fuis dedinéeà mourir' malheureufe, je tâcherai 
du moins à ne pas vivre criminelle. 

Climberge accompagnoit de fes larmes celles de 
la Princefle; & elles auroient continué cette trif- 
te occupation , fî le Duc de Brabant ne fût pas en- 
tré. Hé - bien , Madame , dit -il à la Duchefle d'un 
ton fier & plein de mépris, votre mauvaife hu- 
meur 
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meur a donc chafTé Madame la ComtelTe de Hai- 
naut, & pour tout fruit de Tes tendres foins, el- 
le nç recueillera que des épineS' douloureufes T 
Pour qui gardez - vous vob douceurs , fi les per- 
fonnes qui vous doivent être les plus chères» n'y 

' ont point de part ? Si j'écois de tempérament à 
xn'emporter , répondit la Princeile avec beaucoup de 
fnodération>yous m'en donnez d'alTez légitimes fujecs. 

.Cqïï vous, MonGeur, qui êtes caufe de ce qui fe 

SalTe » & Tunique fource de tous mes maux. Ma 
flere a voulu obftinément que je vous époufalTe» 
quoiqu'elle connût bien votre efprit. De quelle 
manière répondez -vous à mon obéiiFance? Vous 
m'av^ez cent fois infultée, & non content de me 
jnéprifer, vous remplilTez ma maifon de honte » 
débauchant à mes yeux celle de mes femmes que 
je confldérois le plus. }e vous confeille , Mada- 
me, interrompit le Duc en riant, de mettre enco- 
re fur le rôle de mes crimes le meurtre de Beghe, 
quoique ce foie l'ouvrage du defir effréné que voûte 
avez toujours eu de régner feule. A l'égard de 
Vendegre , vous devriez me favoir bon gré de \^ 
confidération, que j'ai pour elle , puifque vous 
m'avez tant vanté fon mérite, & que mon cœur 
a fuivi vos bons témoignages. Ah I cruel quo 
vous êtes, pourfuivit la DuchelTe, quelle multi* 
Cude de maux me préparez- vous ? Il ed inutile 
de vous alléguer laraifon,le devoir & Thonncur; 
ce font des chofes que vous ne voulez , ni connoî- 
tre , ni pratiquer. Vivez dans votre lâche aban* 
donnement : triomphez de ma retenue , & mettez- 
moi en état de céder entièrement à Vendegre 
une place que j'occupe à regret , & à laquelle je 
renoncerai volontiers. 

Le dépit empêcha la Princeffe d*en dire davan- 
tage. £Ue paûfa .dans le jardin pour pleurer à 
fon aife; £c s'éloignant du monde, elle vît Ven- 
degre afllfe fous des arbres. Sa groircITe pa- 
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roiflbîc publiquement; elle en fouteooit la confu* 
fion avec ud front d*airain , & elle n'alloît peint 
chez la Ducheffe , parce qu'on lai avoit fignifié de 
Ta part de n'y paroitre plus. La vûê de cette FilJe 
hardie , ou plutôt Infolente au fuprdnie degré , donna 
de rémotion à la Dachefle de Brabant , & augmenta 
fa colère. D'abord elle crut la devoir éviter ; mais 
fon reflentiment remportant fur pluôeurs confldé- 
rations, elle s'avança affez promptement. ]e trou- 
ble peut-être vos penfées , dit*elle à Vendegrc 
qui fe leva à peine pour la faluer; mais, puifque 
vous avez achevé de ruiner mon repos , vous fe- 
riez injufce de vous plaindre d'un mal médiocre, 
jorfque vous m'en caufez de (l grands. SI vous avez 
ties déplailîrs , Madame , répondit Vendegre fans ref- 
peft & fans retenue , vous vous les attirez peut- 
être. Je l'avoue, repartit la Duchefle; & fi je n'a- 
rois pas eu pour vous une bonté aveugle & une 
folle indulgence, je me ferois épargné bien des 
peines. Quel état ell le vôtre, & comment ofez- 
vous nie regarder ? Vous ai-je appris â vous prof- 
tltuer ? Dans quelle école avez»vous eu de pareil- 
les leçons? Encore il vous ne faifiez que des maux 
qui vous fuirent particuliers, on plaindroit votre 
fbibleiTe fans vous détefler ; mais en vous aban- 
donnant aux honteufes paffions du Duc de Brabant, 
vous lui avez Infpiré une malignité dont jufques 
alors il avoit paru Incapable. Qu'attendez • vous 
de la fuite d'un commerce fî criminel ? Vous pé- 
rirez indubitablement , & votre Amant tombera 
dans le gouflFre que vous creufcz. 

Vendegre fe voyant contrainte de parler , ne 
favoit que dire; &le Duc qui parut, la tira d'un 
étrange embaras. Vous pouvez , Madame , re- 
prit-elle , dire tout ce qu'il vous plaira à Mon- 
fîeur le Duc, je m'imagine qu'il vous cherche; & 
il n'eft pas à propos de laîlfer plus long tems de- 
vant vous tto objet qui vous déplaît. Elle tour* 

na 



CoMtSSSK T>£ HAINAUTi y9 

na le dos enfuite , & la Princeire marcha d'un autre 
côté pour éviter fon Epoux. 

Quand elle fut dans fon appartement, elle pleu^ 
ra fans contrainte auprès de Clîmberge. Il faut que 
je fuie , lui dît-elle, & quand toute la Terre me de- 
vroit blâmer, je ne demeurerai point en des lieux 
où je fuis nourrie de iîel & de douleurs. Mais, 
où irez- vous, Madame, reprit Climberge, & quel 
parti peut prendre une femme de votre rang? Je 
ne fais, répliqua la DucheiTe; & lorfqueje ferai 
hors dé Mons, le Ciel m^infpirera ce que je dois 
faire. Quelque dure que foît ma Mère , je lui 
dois un refpefk dont rien ne me peut dirpenfer. 
Quoiqu'elle m'abandonne, il faut que je la chir- 
cne. Fais venir Descaillon , c'eft un fidèle fer- 
viceur de mon Père , & le feul encre cous le» 
miens fur la probité duquel je puilTe m'aifurer. 

Climberge fut chercher Descaillon, qui, après 
avoir reçu les ordres de la DucheiTe de Brabant , 
fut fî.foigneuz de les exécuter , que le lendemain 
avant le jour elle fortit de Mons, & fe rendit au 
Quefnoi , où ëtolt fa Mère , qui ne Tattendoit 
pas, & qui ne fut pas peu furprife de lavoir. Mada^ 
me, lui dit la PrinceiFe après l'avoir fahiée avec beau- 
coup de foumiflion, ne condamnez pas mon voyage, 
& faites judîce à ma patience. Le Duc de Biab»nc 
me traite avec une indignité barbare. Soyez p]usr 
équitable que lui , & n'aggravez pas mes malheurs 
par une cruelle indifférence. Si vous laiflez le Duc 
de Brabant Maître abfolu des Biens de notre Mai- 
fon, il en enrichira Vendegre,& le nomb/e d'hom* 
mes abjets qui lui corapofent une Cour infolente. 
Ma Fille, interrompit la Comtefle de Hainaut, vo- 
tre douleur me touche ; je ne fuis pas fi dénaturée 
que vous penfez, & je vous aime chèrement. Les 
fautes de votre Mari doivent avoir épuifé toute mon 
Indulgence; mi^is pour l'honneur de notre Maifon» 
tichons de le ramener i fon devoir par la douceur; 
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employons le crédit du Duc de Bourgogne , & fiti* 
fons en-forte qu'on ne puifTe pas dire que vous le 
quittiez légèrement. Je pris que vous en avez de 
bonnes raifons ;'mais il en faut encore de meilleu- 
res pour vous rendre excufable au public. Hé bien 1 
Madame, répondit la belle JDuchefle', faites tout 
ce qu'il vous plaira , je Ine foumèts absolument à 
vos volontez , & j'attendrai auprès de vous , com- 
me dans un azyle honnête & inviolable» Teffecde 
ce que vous voulez tenter. 

Après cela la ComtelTe de Hainaut écrivit au Duc 
de Bourgogne pour l'informer de Tétat des chofes» 
lui peignant avec beaucoup d'efprit & de vérité la 
conduite du Duc de Brabant. Descaillon qui fut 
le courrier, n'oublia rien de ce qu'il falloit dire» 
& ce Prince ne 6c point difficulté d'entrer dans les 
démêlez de deux perfonnes qui lui étoient fi proches. 

Le Duc de Brabant , tout à Vendegre , ne s*étoit 
gueres foucié du .départ de la DucheiTe; & quand 
on lui parla d*accommodement, il répondit qu'elle 
pouvoit revenir y mais fans vouloir conïentirâ met- 
tre fa MaltrefTe dans un Couvent, & à exiler fet 
favoris. Sur cette difficulté la ComtelTe de Hainaut 
retomba dans fes premières erreurs, voulant que la 
Fille retournât i Mons fur la bonne-foi du Duc de 
Brabant , difant qu*il falloit lui épargner la honte 
de faire des çbofes forcées. Ce fut alors que la 
Diichede perdit une partie de fa modération ordi- 
naire, & qu'après avoir réfléchi fur le pitoyable é- 
tat de fa vie, elle forma le defTein de fe retirer en 
Angleterre. Pour mieux l'exécuter, tlle accom- 
pagna fa Mère à Valencîennes , en feignant d'aller 
palier quelques jours à Boucha^in. Le dtfcret Des- 
caillon la conduifît à Calais, qù elle s'embarqua, 
& fe rendit à Londres fans aucun obftacle. 

(Quoique la guerre fût allumée en plufieurs en- 
droits de l'F'Urope, & que la mort ^u Duc deCia- 
rcnce eùt*fflis la Cour d'Angleterre en ^euil, elle 

ne 
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ne laiflbit pas d*étre galante. Homfrai, Duc de 
Glocefter , Fiere du Roi Henri, étoit Régent. 11 c- 
voit de très-belles qualitez. Son inclination Ten- 
trainoit du côté de l'amour. 11 ne voyoit gueres 
de beaux objets fans y attacher fon cœur. LaDu« 
ciielTe de Brabnnt ne le trouva pas vuide; maisfts 
charmes en diilîperent tous les autres attachemenr. 
Elle parut avec une majeflé admirable. Elle par- 
la avec une force perfuadante. Sa caufe étoit bon- 
ne; & le Prince touché jufques au fonds de Tame, 
rkâura qu'elle feroit protégée par toutes les puif* 
fances de l'Angleterre, & honorée comme la Rei- 
ne. A ces protedations publiques il en ajouta de 
particulières ; & la ûuchefTe de Brabant bénit le 
Ciel d*unfî favorable voyage. Elle s'apperçut bien- 
tôt que fa fortune fembloit être devenue celle du 
Duc de Glocefter par mille foins généreux que ce 
Prince lui rendoit. Il lui aflîgna de groffespen fions ; 
il la fit loger dans unemaifon Royale, où elle fut 
fervie avec une magnificence toute extraordinaire; 
& jamais on n'avoit fait paroltre tant de déférence 
& de refpeft pour aucune étrangère. Tout cher- 
choit â lui plaire & à la divertir; & elle connut 
bien-tôt la différence qu'il y avoit entre un Protec- 
teur généreux de un indigne Mari. 

Le cœur de la DuchefTe fentit cette oppofitîon , 
& Climberge la remarqua avec joye, & en félicita 
la Ducheflfe comme d'un heureux effetde fa beauté. 
Mais^ Climberge, lui die elle, je ne fais pourquoi 
vous trouvez tant de fujets de fatisfaétion en des 
chofes qui m'attireront peut-être de nouvelles dif- 

f races? Ai-je ici quelque mérite que je n'euffe paf 
Mons , & croyez- vous que ma dernière démrr«* 
che foit fi propre à me rendre eftimable? D'ail- 
leurs, pour être féparée du Duc de Brabant par 
quelques contrées & un petit trajet de mer, ma 
foi eft-elle dégagée, & tout déralfonnable qu'il eft, 
ne fuis je pas liée avec lui pour jamais? Non, Ma. 

s dame 
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dame, reprit Climberge, & il en ufe d'une maniè- 
re qui vous difpenfe de bien de chofes. L*EgUfe 
qui vous a unis, n'efl pas une Marâtre iœpitoyaSile, 
Elle peut rompre un nœud ma) aûbrti, & vous a* 
vez mille bonnes raifons qui luiparleront en votre 
faveur. Taifez-vous, Climberge, répliqua la Dù- 
chelTe , ne me donnez point de femblables idées. 
Je Cuis venue au monde fous des aufpices malheu- 
reux. Ma deftinéea quelque chofe de £ital; & 
'quand il feroit vrai que le Duc de Glocdler m'ai- 
mât, quand je feroîs affranchie de mes engagemeiis» 
je me garderois d'une féconde captivité. De deux 
Maris que j*ai déjà eus dans un âge peu avancé, 
l'un meurt dès qu'il m'approche , & l'autre m'oa* 
trage iorfque. je lui fuis aiïujettie. Peofez-vous 
qu'un troiOéme rendit ma condition meilleure, & 
r'aurois-je pas lieu de craindre ihceflkmment des 
difgraces pareilles à celles que j*ai déjà eQuyées ? 
Ne vous repaifTez donc point de chimères, Clim- 
berge, vous ne connoiûfez les affiiélions nue par 
rapport à moi; & û elles vous touchoient de pins 
près , vous demeureriez d'accord , que quand elles 
ont une fois pris leur cours, rien n'efl capable de 
Tinter rompre. Ainfî, Madame, reprît Climberge, 
votre défiance allarmée compare l'avenir au paflé, & 
grodît par la crainte des torrens que le Ciel peut 
tarir en un moment. La conduite du Duc de Bra- 
bant vous difpenfe de toutes fortes d'égards pour 
lui. Non, Climberge, interrompît la Duchefle; 
& quand je n'en devrois point à ce Prince, il fao- 
droit toujours me fouveair de ce que je me dois 
à moi-même. On ne recevroit pas dans le mon« 
de la répugnance que j avois à l'époufer, comme 
iiTie excufe légitime des fautes que je pourrois 
faire. Je l'ai époiifé, Climberge, & il m'auroit 
été plus pardonnable de desobéir à ma Mère, 
que de renoncer â mon Mari , quelques maux 
^uil me ptilife faire. Audi n'en ai -Je pas J'inten- 
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tioft; & fîje le fuis, c*e(l pour' ne point voir dts 
diofes que l'honnêteté ne peut foupporter. A la 
rigueur» je devois tout foufFrir; Tes inconAances, 
fes mépris, & fes duretez mêmes. AlTez de fein« 
mes vertueufes m'en ont donné l'exemple ,* mais 
je me fuis fentie trop foible pour pouvoir les imi- 
ter. Ajoutez, Madame, interrompit Climberge » 
que vous ferez affez Gmple pour vous facri6er ; & 
que viâime volontaire d'un point d'honneur donc 
fes plus fages fécouent aujourd hui le joug , la fo* 
lie du Duc de Brabant vous perfécutera à Lon- 
dres comme à Mons , & Vendegre fera la furie 
obilinée qui vous tourmentera en tout tems & en 
tous lieux. 

Le Dttc de Glocefter qui ne vivoitplus que pour 
la Duchefle deBrabant,les interrompit. Madame, 
hil dit-il , Je me rends peut-être importun; mais, 
fi je vous cherche fou vent, vous ne pouvez accu- 
fer de cette faute qu'une paflion violente. Je meurs 
d*amouf pour vous , je ne penfe plus qu'à vous le 

{^erfuader; & û vous ne vouliez pas m'écoucer , je 
èfbis le plus malheureux de tous les hommes. 
Monfieur, répondit la PrincefTe, quand vous ne 
prendriez point fur vos grandes occupations ^ 
de petits foins que votre civilité croit nécedai» 
res pour adoucir l'amertume de ma condition» 
je ne vous ferois pas moins obligée. La politique, 
répliqua le Duc, n'a point de pari à ce que je fais; 
ce font les mouvement d'un cœur bien tendre qui 
veulent s'expliquer. J'aurois bien du chagrin , in- 
terrompit-elle, fi vous étiez auifi fenfîble que vous 
)e dîtes. Vous favez l'état de ma vie , je fuis trop 
aiiférable pour pouvoir vous rendre heureux; & 
quoique les obligations que je vous ai , foient in- 
finies , je n'ai que de Peflime & de la reconnoîf- 
fance pour les payer. Vous ne m'êtes pas fi rede- 
vable que vous penfez, Madame, 'répondit Hom- 
frai; & fi je voua aime ardemment j c'eft ua tribut 
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que tous les cœurs doivent à vos charmes» Met. 
charmes, ajouta telle , font très-médiocres , & s'ils 
étoient capables de toucher quelqu'un , je fouhaite- ' 
rois que ce fût tout autre qu'un Prince que j'hono- 
re parfaitement, & duquel je dois aimer le repos* 
LaliTez-moi porter le fardeau de mes peines fans les 
augmenter par de nouvelles; & confidérez. Mon* 
lîeur, que vous détruiriez votre ouvrage, en rui- 
nant la tranquillité que votre proteâion me fait 
trouver ici. Vous pourriez faire ma félicité fans vous 
rendre plus malheureufe, pourfulvitle Duc. Toute 
la Terre fait que le Duc de Brabant eft indigne de 
vous. Vous êtes nez dans un degré de proximité qui 
lendrolt la diiïblutioh de votre mariage très-l^time. 
jfVUons au Pape Benait.-Veft le mieux fondé dans 
^ ]esDroits,& il fera fans doute le plus équitable. Après- 
cela. Madame, qu^aurez vous à craindre auprès d'un 
Prince qui vous adorera toujours, & fout enue dans 
vos jufles prétentions par les forces de l'Angleterre ? 
xCecte propodtion ne pouvoit abfolnment dé}^at- 
Te à Jaquelîne de Bavière. Le Duc de Glocefler 
avoît l'air tendre & perfuadant ; & il lui eût été 
bien doux de fe féparer pour toujours d'un hom- 
me qu'elle n'avoit jamais aimé-, & qu'il lui fem- 
bloit qu'elle p?>!Kroît alors haïr. Mais cette même 
propcfition lui étoit faîte par un Prince qu'elle 
connoiflbit peu, qui pouvoit ôtre plutôt enyvré 
par la fougue d'une pallîon nailfante, que conduic 
par de raifonnables delFeins , qui pouvoit être fans 
foi, & devenir fans amour. Enfin mille confi-- 
dérations s'oppoferent aux idées flateufes que le 
Duc de Gloceûer lui voulut dcmner. Quoi! Mon- 
fîeurjui dit-elle, file Pape me vouloit difpenfer de 
mes engagemens avec le Duc île Brabant, feriez- 
▼ous alTez hardi pour m'épouferP Oui, Madame, 
Interrompit il avec précipitation, oui, je recevtoîs 
ce bonheur comme ma meilleure fortune, & je 
n'eqveux plus aucune, û celle-là m'efi refafée, 

Voui 
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Vous vous trompez y continua la Duchefle; & fi 
ies licences étoient â Londres , vous ne vous en 
ferviriez point. Ce n*eft pas clans des routes épi* 
neaOss qu'il faut courir rapidement. Il s'agit d*un 
intérêt de confcience, d'honneur &.de reiigioâ* 
Quel arbitre en peut décider aujoud*hui? Nous vo^ 
yonsunSchifine fcandaleux dans TEglife; cherche- 
rons - nous à la faveur de ce defordre des fecours 
âateurs pour nos paiEons? Benoit ellPape; Mar- 
tin prétend l'être. Ced une concurrence qui 
partage la Chrétienté; & dans quel parti trouve- 
rons -no^^ le Saint -Erprit? Si avec même titre 
ils ont la même prérogative» Tun pourra défaire, 
& défera fans doute ce qUe l'autre aura fait; & il 
ne rejailliroitfurmoi qu'une honte que rien nefe« 
roit capable d'effacer. Tenepenfois pas, Madame, 
répondit triflement le Duc de Glocefter, que la fi* 
tuation oùvounêtes, vous permit de fonger à ces 
faintes chicanes. Pardonnez, s'il vous plaît, à ma 
douleur la liberté de cette exprelEon. Efl-ce d'au- 
jourd'hui que l'on a vu des divifions dans l'Etat Ec- 
cléfiaflique? Puifqoe les Papes lient, & délient dès 
qu'ils font reconnus pour tels, faut-il que nous noua 
donnions la peine pour chercher la juttlce de leur 
vocation ? Quand je vous obtiendrai par Tautoriti 
de Benoit, que Martin le foudroie, s*il veut, mon 
bonheur n'en- fera pas moins fftr. Au-refie , Mada- 
me , vous éviterez des abîmes , en vous donnant à 
moi. Confidérez que de tous les Biens immenfes 
que vous devriez pofiéder tranquillement, au- 
cun ne vous rede aujourd'hui. Le Duc de Brabant 
qui en difilpe la meilleure partie par fa débauche» 
les défendra mal par fa nonchalance contre le Duc 
de Bourgogne qui n'afpire peut-être qu'à les ufur- 
per. Un homme comme moi faura bien les re- 
prendre, en punifibit l'ingratitude & l'ambition 
des vôtres ; & vous n'aurez jamais fujet de vous 
repentir des grâces que vous lui ferez. 

07 Pen. 
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Pendant ce difonifs qui fe ûifoU devant CHm- 
berge , ht Princeffe atrolc les yeaz bûlBez. Mon* 
fiear, dit'elleenfoice, je vous ai écoaté, donnez* 
mol le cents d'examiner vos raifons. Je vous avone 
qu'elles me paroiflent légères. Peut être les trou* 
verai-je meilleures , quand je tes aurai mieux con* 
fidérécs. Vous m*elUmeriez moins, fi fembraflEob 
aveuglement le parti que vous me propofez ; & vous 
trouverez bon que je ne me détermine pa^ 1i prompte- 
ment. Le Duc parut fatisfait decette réponfe , & 
ne voulant pas preffer davantage une perfonne qui 
paroifibit ébranlée, il la lailTa avec Climbeige. 

Cette Fille reprit bien-tôt le difcoors oui venoit 
de finir. Bé-bien , Madame , dit-elle à la Dncheile , 
vousvovezà quel point les chofes vous deviennent 
favorables. Le Duc de Glocefter vous offre foa 
cœur , fa main & cette puiiTance redoutable dont il eft 
le maître. 11 promet Taffiftance deAome ; & vous 
voudriez encore par une timide pudeur de m e m ei 
enchaînée fous Tlnjufte empire du Duc de Brabant 
qnf s'eft rendu fi méptifable. Je le méprife auffi, 
fépoaditla Priaeeflë ; mais, Ûimberee, il ne fipit 

Eque des lelTentlmens qui font peu^ècre d^'a pont* 
trop loin, fervent à me rendre méprifatble moi- 
même. Si je m'abandonne aux defirs du Duc tfe 
Glocefber , n'aura-t-on pas mille chofes i me repro- 
cher ? Peut-on quitter pour aucune confidératlonque 
ce foit , un Mari légitime fans être blftmée ? Quand 
Il eft queftîon de condamner les aétions , on n'a gue- 
ret d'égafd aux malheurs ; A: malgré mon innocen- 
ce , je fereis bien-t6t en prife à Ja critique de ces 
elprits féveres qui veulent qu'on fouffre tout fana fe 
plaindre de rien. Mais , Madame • reprit Cllmberge , 
quand vous aurez pour garant un Pape, qui eft en 
mdme tems votre Père, votre Pailettr, & votre Sou- 
verain', que devez-vous appréhender ? Eft-ce que 
vous haiflez ie Duc de Gîocefter ? Je n'ofe pref- 
que dire que j'aime ou que je hatii repartit la Dtt- 

chef* 



cheffe, & il y aque'que chofe de û étiaDgedansma 
fortune « que le plus honnête pour mot eft de ta 
laifTer indépendante de mes rentimens* }'ai déjà dit 
une chofe au Duc de Glocelter oui m'épouvante. 
Je veux pailer de ce divorce éclatant qui feroit 
fi flétrlffiint pour moi» L'Eglife fous deux 
Chefs oppofez ne peut furement décider d'une 
aiFaire il délicate. Ainfî » Madame , interrompit 
Ctimberge , avec les vifions d'Héroïne, vous mour- 
rez du venin qui vous tue» fans vouloir vous fer- 
vir d'un contrepoifon afluré. Q^oi \ parce que 
vous voyez deux Papes, il faut que vous ne vous 
ferviez d'aucun. Hé l que vous êtes fimpie , Ma- 
dame 1 Ceft peut* être pour vous qu'ils ont été mul* 
ttpliez. Animez à fe difputer tout, ils ne héfiteront 
jamais i donner des marques de leur autorité. 
S*ils manquent en vous favorifant, ce n'eft plus 
votre affaire ; & dés qu'un d'eux aura parlé , vous 
pouvez la tête levée renoncer au Duc de Brabant, 
époufer le Duc de Gloceiler , & mettre en repos 
cette admirable jeuneiTe qui n'a déjà été que trop 
perfécutée. Climberge , repartit hi Duchefle , les 
Papes font des hommes, & même des hommes 
fouvent très«corrompu6 ; comment donc peuvent- 
ils anéantir les Loix Divines refpeftées daas 
tant de liécles , & qui dmvent être facrées 
aux véritables Chrétiens ? Les Bapes , ponr- 
fuivit Climberge, font placez. fur un Tribunal de 
}o(lice pour feconrir les miférables. Vous n'êtes 
pas la (eule femme vertueufe qu'on ait vue tm- 

Ï^lorer leur ailiftance ; mais voua &Tt:z l'unique qui 
hurlez méprifée. 

Les raifons de Climberge fiatoieut le cœur de la 
DucheiTe de Brabant. Outre que le Duc de Glo- 
ceiler étoit un Grand Prince, il tenoit mille belles 
qualitez de la nature; & toutes les difficuliez du 
divorce commencèrent à s'afiplaniren-exammant Ton 
mérite. La PrinceiTe cîxncbit qu'aprési une fuite 

qui 
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qui ne pouvoit être ignorée , qu'après fes démêlez 
publics avec le Duc de Brabanc> ce Prince enaa^ 
roit toute la honte. 

Elle emploTa la nuit entière à, combattre Ton in- 
clination. Dans cette obfcurité les defleins du 
Ihic de- Glocefter n'étoient pas appuyez de CHm- 
berge ; mais quelque choCe de plus puiflant parloit 
pour lui, & l*amour furmonta bien- tôt' les plus 
grands obftacles. Climberge & Descaillon abfo- 
lument dévouez au Duc de Glocefter, fécondèrent 
les tendres difpoûtîons de leur PrinceiTe, qui né 
combattit plus, quoique fes fcrupules la combattit 
fenc encore. 

Dès qu'elle eut confenti de demander jufbice au 
Pape Benoit y le Duc de Glocefter fît édater fajoye, 
& toute l'Angleterre en reflentit les effets par des 
libéralitez publiques & des générofîtez particulie* 
res. Pendant qu'on fut i Avignon , il inventa mil« 
le plaifîrs pour divertir la DuchefTe de Brabant; & 
dès que le favorable Benoit eut accordé la diffolu- 
tîon du mariage , le Duc de Glocefter époufa Ja- 
quellne de Bavière , appellant à Londres toute il 
pompe qui pouvoit rendre cette fête éclatante & 
inajeftueufe. LaPrinceUè étoit fi belle, &le Duc 
fi amoureux , qu'il ne pouvoit aiTez exagérer fon 
bonheur; & pendant quelques mois ils ignorèrent 
l'un & l'autre , s'il étoit refté des chagrins fur la 
terre. 

Mais , la deftinée de Jaqueline de Bavière étoit 
trop cruelle pour la lailTer long**tems dans un fi 
grand calme. £lle avoit des. coups plus doulou- 
reux à lui porter, que ceux qu'elle venoit de lut 
foire fentir. Au milieu de leur profpéricé, le Ck>n- 
cile de Conftance leur donna une rude attaque en 
dépofant Benoit, & rendant nul par cette dépofi- 
tion tout ce que ce Pape avoit fait. La Ducheffe 
de Glocefter parut deie^érée. Le Duc fit tout ce 
qu*il put pour la coiifoler,&dans la colère ilmur- 

,mura 
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nura hautement contre le Concile ,* mais c*étoil 
des paroles , & la Frinqefle qui avoit plus de pé* 
niittation que de prudence» n*y trouvoit pas de- 
quoi diiSper Ces. frayeurs. Elle ne doutoit pas que 
le Duo de Brabanc, infpiré par Vendegre,. n'eùl 
recours au Pape Martin.. Je vais être la fable & 
rhorreurde tout TUnivers, difoit relie au Duc de 
Glocefter. On me va regarder comme un monflre 
d'infamie; & mes foibtefles ne feront jamais excuféeSé 
Deux Maris vivans , bon Dieu ! quel prodige I Âh ! que 
la .mort la plus rigoureufe na • t*elle prévenu cet 
égaremens r Vous vous repentez donc de m'avoit 
aimé» repartit le Duc, & vous voulez punir mon 
amour des peines que vous cherchez dans l'opl* 
nion du vulgaire. Qu'ai-je fait que vous adorer» & 
toujours conduit par ce même amour» que puis -je 
faire' que vous aimer encore? Laiflez Martin fui* 
miner tant qu'il voudra. Ce n'eft qu'un Ufurpa- 
teur t & ce ne font que .les intérêts du dernief 
des honsDies qu'il peut prec^dre. Nous fommea 
heureux» nous fommea en fureté. Pourquoi voa« 
lez -vous donner votre ame en proye à cfes ennuis 
dévorans » pendant que vous pouvez pafFer des 
jours pleins de douceur? Ah! Moniieur» répon« 
dit la Princeffe,* vous ne voyez pas ce que je doit 
le plus craindre» & ce qui fait ma plus grande dou- 
leur. Vous m'aimez i préfent , j'avoue que j'ai 
lieu de le croire ; mais qui m'aifurera que voua 
m'aimerez toujours? Ce$ miférables charmes qui 
vous ont touché , n'ont point été aiTez puifFana 
pour fixer rinconftancc d|i Duc de Brabant. Le 
tems & lapoiFefllon font desécueils contre lefquela 
la tendreffe à, la foi fe brifent; & vous ferez peut- 
être un jour le premier qui bl&merez ce que vous 
m'avez fait faire. Laiiïez-moi donc pleurer un 
état déploi^ble. Vous me faites bien des ou- 
trages à la fois. Madame , reprit le Duc de Glo^ 
ceftcr en foupirant,. & je croyois vous être aifez 

con- 
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tonna pour vous exempter de ces défiances fi injii* 
rieofes pour moi. Que no^il faire pour tous afiîirer 
d'une éternelle fidélité ?VoUle:S- vous qoe quittant 
A: l'Angleterre & la Régence qpi m'y atucbe , 
fions allions en queiipie coin du monde nous dé- 
rober à ces orages que vous craignez fans douce 
trop, où nous n'entendrons parler , ni de Conciles 
orgueilleux, ni de Maris perfides , & oir nous ne 
vivrons que pour notre amour ? Je n'aime pas û 
peu votre gloire, répliqua la Duchefle, & je me 
judifîeroîs mal en vous enti^nant dans un défert 
noir. Ce n'ef! point ce parti que je defîre prendre. SI 
vous perféveres; â m'aimer^ je ne ite croirai^pat 
ipalheureufe ; mais ^ fi vous m'âbandcMne^ , je 
n'aurois recours qu'an defefpoir. Le Prince i'em- 
^raifa tendrement , & ils oublièrent pour quel* 
ques momens ces^ vaines idées qui les troubloienc 
L'o%ieure Clîmberge qui hâîflToic le Duc de Bra- 
bant , & qui étoit attachée au Duc de Gloceûer 
par une infinité de bienfaits, tàchoit à diffiper les 
agitations de fa Malt relie, & yréùfHfroftfouvcnti 
ibais il en naiflbit tOUs les jours quelque noovesa 
fiijet. 

'La Comteiïb de Hafnaut avoit été fort irrkée de 
la conduite de fa Fille, confidérant peu ksraifoné 
qui pouvoient défendre une jeune Princefie infui* 
tée« Elle fut entièrement pour le Duc deBrabant, 
ft condamna ouvertement la BuUe de Benoit, fou- 
tenant que le mariage qu'U avc^t autorifé, ét<AtïU 
licite. * ^ / 

Quoique Vendegre qui poflfédott toujours fouve* 
rainement le Duc de Brabant , fût bien aife de le 
voir libre, elle diflimula fajoye, & parut auffidef- 
IntérefTée qu'elle étoit véritablement attachée à la 
ruine de faMaîtrefle. Se peut-il, difoît-elle, qu'une 
Grande Princefife faflTe des aftions fî peuféantes âiâ 
dignité , & que pour de petits chagrins qui font 
les fruits de fon orgueil , cite abandonne foa MarL 
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& paflë la mer pour fieTjetter encre les bras d'un é- 
tranger? Se peuMl encore qu'un Anti-Pape, un 
homme fans honneur & fans piété , ofe donner des 
autoritez auteotiques à desperfonnes quioiFenfent 
les Loix Divines , & qui choquent l'humanité ? Tous 
ces excès fe pafleront ils impunément, & ne cher- 
cher ez- vous pas à vous venger en foutenant lajuf- 
tice de vos droits ? Ma chère Vendegre, reprit le 
Duc enforcelé par ce difcours , la faute de (a Du- 
chefle de Glocefter nous efl fi avantageufe , aue 
nous ne devons pas nous en plaindre. Elle a plus 
fait pour nous qu'elle n'eût voulu faire, fi elle 
s'étoit bien confultée. Je puis préfentement vous 
mettre en fa place fans craindre.de blâme. Vous 
Tavez chaiTée de mon cœur. £lle s'efl volontai- 
rement exilée. Benoit m'a favorifé en loropant ce 
que je youlois rompre. Le Concile de Confiance 
me donne un fecours nouveau , & vous jouires: 
dans peu des honneurs de .mon rang. NonfMon" 
fleur, répondit cette pernicieufe Fille, non, il ne 
faut point que le defîr de m'élevcr vous coûte vo- 
tre gloire: je fuis aifez fatisfaite, puifque j'ai le 
bonheur de vous plaire; je ne veux point d'autre 
dignité que celle d'être aimée de vous. Mais, 
pourfuivez ce ferpent ingrat qui vous a dédaigné ; 
& puifque les Papes font des oracles, en vous afTu- 
rant la proteâion de Martin , donnez à cette Cou- -^ 
reufe la confuOon publique de fe voir au pouvoir 
d'un homme qui tout au plus ne peut pafier que 
pour fon Amant. Votre honneur vous l'ordonne ; 
& je vous en conjure, ajouta- elle en mettant un 
genou en terre , ne pouvant fouffrir que la hou* 
te des autres vous couvre d'infamie. 

Le Duc de Brabant charmé de l'afFeffciondeVen* 
degré, demeura d'accord de tout ce qu'elle voulut, 
& il ne fongea plus qu'à obtenir du Pape Martin 
la caiTation des Bulles de Benoit. Ce Prince a* 
wugle avoit un fecours qu'il ne connoilToir pas en* 
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core« Le Duc de Boorgogne ambitieux dan» le dcT- 
nier excès, regardoic la Uucheiïe de G\oce(ler a- 
▼ec envie, & fouhaitolt depuis long-tems de s^apro* 
prier de grands Etats. Dans cette vûë il écoit biea» 
^ife de voir la difcorde fur le point de lui en faci* 
ff ter les moyens ; & quoiqu'il afFeâât de montrer 
on efprit de paix, il agifToit (i nonchalamment. pour 
la procurer, qu'il étoit facile aux plus (lapides de 
remarquer que Ces Intentions en écoient fort éloi- 
gnées. La conduite de la Ducheflê de Glocefter 
lui donnoit une joye fecrette & maligne, ne dou* 
tant point qu'il ne pût bien-tôt s'enrichir de fesdé* 
pouilles. . De concert avec le Duc de Brabant, il 
n*eut pas de peine à obtenir de»Martin cet arrêt 
foudroyant qui dëvoit réduire celui de Benoit en 
poudre. Tous les termes en étoient choiHs, & 
d'une audace digne du Trône Pontifical. Vende* 
gre en étoit tranfportée. Le Duc de Brabant fe 
croyoit vengé. La ComteflTe de Hainaut qui dé- 
clamoit touiouis contre fa Fille , applaudiflbit aces 
beaux fuccès; & le Duc de Bourgogne ardent â 
profiter des defordres de fa propre famille , fît â 
loilir des projets pour augmenter les Biens qu'il 
poflédoit déjà. Il n'y eut que le Comte de Saint- 
Fol, Frère du Duc de Brabant» quis'affligeadecet 
divifions. 

Cette nouvelle ne^t pas long-tems ignorée en 
Angleterre. Quoique la DuchefTe de Gloceder 
l'eût attendue, elle n'y parut pas moins fenfible^ 
& elle témoigna à fon Mari un violent redouble* 
ment de douleur. Il fit tous fes efforts pour la con« 
foler. Climberge déploya auffi fon éloquence; mais 
la PrîncefTe lui reprocha avec beaucoup d'aigreur 
qu'elle avoit aidé par fes follicitations à la rendre 
(i malheureufe. • 

Pendant qu'elle perdoît le repos 6c prefque la 
raifon, le Duc de Bourgogne fiatoit leDucdeBra- 
bant ; & le Duc de Betfort Régent en France s'în- 

Ul- 
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cngua pour fon Frère. H y eut quelques propoffî 
tions faites pour réconcilier les Parties,. On 8*af* 
fembla même à Amiens , mais fans fùccès ; & le ^ 
Duc de Glocefter pour effuyer les larmes de fQix 
Epoufe , pa(r& avec elle à Calais, mettant fur bifi- 
des forces qu'il croyoit fuffifantes pour prendre pcfir 
Teflion des Biens de la Maifon de Hainaut. '-' ' 
Le Peuple de cette Province touché de la vue 
de fa Princefle, la reçut avec de grandes acclama- 
tions, quoiqu'il eût promis & même juré le con« 
traire au Duc de Brabanc. Mais Tean de Bavière 
«qui fut empoifonné à la Haye, laifTaleDucdeBra* 
^ant dans la liberté de s'emparer de plufieurs Vil* 
les conddérables.^ La guerre s*alluma , & pendant 
ce feu dangereux, le Duc de Glocefler voulut re- 
mener fa Femme en Angleterre ; mais elle s*arri* 
ta obflinément à Mons , aimant mieux tout rifquer 
que de fuir honteufement. 

Elle y avolt cependant de nouveaux chagrins i 
eiïuyer. La Comtefle de Hainaut* toujours entêtée 
du Duc de Brabant , qui étoit extrêmement irritée 
contre la DuchelTe de Glocefler, fe trouvant dans 
le même lieu, il falloit bien qu'elles fe vifTent. La 
Comtefle de Halnaut obferva toutes le$ apparences 
qui pouvoient marquer un grand reflentiment; & 
la Duchefîe de Glocefler fît fon devoir avec beau- 
coup de modeflie & d'exaélitude. Hé-bien , Ma* 
dame, lui dit la ComtefTe d'un ton altier, après 
avoir abandonné votre Mari , votre Mère & vos 
Etats, après avoir fcandalifé par votre conduite 
tous les efprits les moins féveres, & fait parler 
hautement les Papes , vous revenez à Mons avec 
des armées étrangères, & tout cet attirail de guer- 
re nous fait voir que vous n^avez pas defTein de 
nous épargner? Madame, répondit la DuchefTe, 
il fuffit pour me juflificr que je foufFreavec refpe6t 
des injures que je ne mérite point. Vous n^gno- 
rcz pas celles que j*ai reçues da Doc de Brabant.^ 

j'avoue 
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J'avoue que je Tai fui comme un ingrat qui ve 
rendolt miférable ; que j*ai par Tautorité de !'£• 
glife époufé un Prince qui me fervoic iâns in- 
térêt ; & il ne me parole rien de condamnable 
dans cette conduite. Mais , Madame , puifqu'ij 
faut le dire ouvertement , c*efl votre indif^ 
férence qui a troublé ma raifon ; & C vous m'aviez 
véritablement aimée , ma reconnoifTance auroîc é« 
galé vos boutez. Les autoritez que vous alléguez, 
repartit dédaigneufement la ComcefTe, ne fonttpas 
d'un grand poids », venant de Pierre de la Lune, 
& vous voyez aufli le cas que le Concile en a fait. 
Je vous croyois plus prudente & plus fage; mais 
vos emportemens ont attiré fur deux illuftres Mai- 
fons une bonté que tous les fîécles auront à vous 
reprocher. Je veux bien pour vous plaire , Ma- 
dame» répondit la Duchefle, me croire coupable 
de tout y & ne vous accufer de rien; mais, cepen- 
(Jant fi vous m'euffiez laifTée- attachée au fonve» 
nir de mes premiers liens , vous m'auriez épargné 
bien des maux. Falloit-it, pour vous plaire , vivre 
éternellement foqs la dépendance capricieufe d'un 
Prince oui ne connolt pas même le nom de vertu? 
Faïloitii couronner de mes propres mains les in» 
famîes de Vendegre?£tfalloit41 enfin fouffrir fans 
murmure qu'une poignée d'hommes nez dans le 
néant t commandailent avec empire oii je devoit 
régner fouverainement ? Il falloit vous plaindre, 
pourfuivit la Comteffe; mais c'étoit tout ce ^ qui 
vous étoit permis. C'eÂ un beau fpedacle pour 
moii après que vous avez traversé les mers, 
comme une infenfée, de vous voir revenir fuivie 
d'un homme voluptueux , qui vous a fait donner 
dsms le piège , & qui vous auroit inîeux ména^ , 
s'il avoit été véritablement votre Amant. Sa con* 
duite montre aiTez qu'il ne vous eftime gneres, 
& qu'il nefefert de vous que comme d'une fenme 
perdue d'honneur. Cette 6ere perfonnequi ne vou- 
loir 
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loll ni en dire ni en enteodre davantage , p^ dans 
«ne autre chambre; & la DuçhefTe de Glocefter 
pénétrée de douleur fe retira dans la fienne. 

Comne le Duc de Brabant étgit alors à Bru- 
xelles , c'étott la ComteÛe de Hainauc qui corn- 
mandoic iMons; mais les chofes changèrent « & le 
Peuple qui aimoit Jaqueline de Bavière déclara qu*il 
ne voûloit obéir qu'à elle , & que le Duc de Brabant 
s'étoit rendu indigne du nom de leur Souverain. 

Le Duc de ^our^ogne puiQamment intrigué pour 
fon propre intérêt danscetce aftaire , qu'on pouvoit 
dire des plus grandes , ne fongeolt qu'à ruiner la 
DuchelEe de Glocefter* Il dé^a le Prince Hom- 
frai , & il y eut de part & d*aucre plusieurs lettres 
écrites qui ne tendoient qu'à la guerre. Le Duc de 
Glocefter qui aimoit alors véritablement fa Fem- 
me» étoie touché de la voir affligée. La duré 
converfatlon qu'elle avoit eue avec la ComteflTe 
de Hainaut » redoubloit la çolere du; Régent ; & 
voulant tout mettre eQ ufage pour la venger , il 
réfolut de faire un voyage en Angleterre » ann d'en 
mieux tirer des forces. 

La Comteife de Hainaut qui avoit tant montré 
de rigueur à fa Fille, combattue de quelques re- 
mords, voulue paroitre un peu plus humaine. Elle 
la fut voir , & la pria de demeurer i Mons en Tab- 
fence de Homfral. Les habitans qui paroiflbient 
zélez, s'eneagerentà lagarder. Elle voy oit tant 
de contrarietez dant la fortune, que tout lui étoit 
fu4)eéb , & les foins mêmes du Duc de Glocefler qui 
fembloit redoubler fes empreiTemens. Le jour du 
départ étant arrivé» elle voulut l'accompagner iuf- 

Sues à une lieuS de Mons. Ils paroiuoient tous 
eux également affliges, & ils étofent fur le point 
de fe léparer , lorfqu'une femme perçant la foule 
qui les environnoit, fe fit remarquer par fa beau- 
té & par fa colère. Traître , dit-elle an Duc de 
Glocefter d'un ton de voix fort élevé. Prince li* 

che 
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che &tzn$ foi; rends-moi Thonneur que 'tu tn'u 
6té, oa donne-moi la mort devant celle qui eft 
caufe de ta perfidie. Madame, continaa-t<elle en 
s'âdreflant à la DacheUe , pardonnez à mon deièf* 
poli Textravagance que je fais. }*ai foofferc au- 
tant que j'ai pu; mais les forces d*ane fille tendre, 
trompée & fans aucun fecoors, ne font pas inépul- 
fables. Ce Prince artificieux qui s'efl donné à vous, 
difpofoit d*un bien qui n^étoit plus à lui. Abufant 
des facilitez de mou âge , il m'a fé4uite par mille 
fermens que je croyois devoir être inviolables. 
Vous voyez ma perfonne ; & je fuis d'ailleurs d'un 
fang aiïez noble pour ne le faire point rougir, quand 
il m^auroit tenu fâ parole. 

Ce difcours fi peu attendu jetta la DucheiTe de 
Glocefler dans une étrange confternation. Elle re- 
gardoit avec attention la perfonne qui venoit de 
parler. £fle lui trouvoit mille charmes , & elle ne 
pouvoit s'empêcher de la plaindre. LeDucavoitlet 
yeux pleins oe confufîon , ne fâchant comment fe 
démêler de cet erobaras. Madame, dit-i! à la Du- 
chefle après avoir rêvé long-teDas, ne vous arrêtes 
point aux paroles d'une infenfée. Vous pouvez 
juger de fa pudeur par fon aftion. La vertu ne 
déclame point fi haut, ni devant tant de témoins. 
Je vous aflure que je fuis très-fidele, & que je ' 
pars plus amoureux de vous que je ne l'ai ja- 
mais été. A ces mots il l'embraiTa, fans qu'elle 
eût la force de parler, & montant à cheval il s'é- 
loigna confîdérablement en peu de tems ; & l'a^ 
fiigée courut fur Ces pas avec une impétuofité que 
l'on n'attendoit pas de fa langueur. 

Cette avanture.fitun bruit qui alla bien -tôt aux 
oreilles de la Comteffe de Hainaut; & la Duchef* 
fe deGIocefler qui retourna* à Mons^eut une pi- 
quante* raillerie a elTuyer. Si je ne me trompe , 
lui dit fa Mère , la belle defefpérée qui vient de 
fournir no incident mémorable pour vot]ce biftoire , 
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fe promet un heureux fuccès de fa tendre faillie. 
Les petites folies du Duc de Brabant vous ont cho- 
quée, parce que fous n^aimiez pas fa perfonne; & 
les grandes extravagances du Duc de Gloceûer 
vous feront foufFrir par des endroits plus fenObles. 
Il faut vous plaindre par pitié, & vous blâmer 
par raifon ,* & pour tout dire > vous vous êtes ren« 
due inexcufable. Les plus innocentes de mes avions, 
repartit la Ducheffe, vous paroîtront toujours des 
fautes irrémiiObles , & vous n'ayez de Tindulgcnce 
que pour le Duc de Brabant ; mais je ne fais , de quel- 
que étendue qu'elle foit, s'il ne l'épuifera point un- 
jour. Si le Duc de Giocedera eu quelque inclination 
palfagere , ayant que de ni'avoir vue, eft-ce à dire 
qu'il m'abandonne? Si une déterminée vient s'ac- 
cuicr ici , la honte en rejaillit-elle fur moi ? Vous ne 
cherchez qu'à m'outrager, Madame, & vous ne de- 
vez point comparer les offenfes que le Duc de Bra- 
bant m'a faites, en me facrifiant à Vendegre, à une 
lîmple galanterie du Duc de Glocefter qui précè- 
de notre mariage. Trompez - vous , Madame , 
reprit la Comtetfe en riant dédaigneufement , 
& flatez du moins votre confufion par un aveu- 
glement volontaire. Vous n'avez pas befoin de 
confeils ; & puifque vous avez trouvé feule le 
chemin d'Angleterre, vous pourrez bien encore 
trouver des trompeurs plus loin. Elle la quitta 
de cette forte; & ce fut avec Climberge que la 
Princeffe pleura librement. 

Hé-bien ! dit-elle à celte fille, tu vois le labyrinthe 
dans lequel je fuis entrée par tes avis. Tu vois les 
Papes , ma Famille & tout ce qu'il y a de perfonnes 
raifonnabîes déchaînées contre moi. Tu vois encore 
une inconnus qui fort de la terre, & qui tombe 
du Ciel, pour m'apprcndre ce que je dois crain- 
dre, par ce qu'il lui eft arrivé. Ah/ Climberge, 
que je fuis coupable & 4uaiheiu<ial6 tout enfeuiblc! 

Tome XIL P Le 
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Le i prompt déparc da X)ac de Gioceder me fait 
voir qu*il n'avoit rleiî de boa à me dire. Sa Mai- 
trefle leifuic. Elle e(b belle, elle a du courage. 
Us font peut' être déjà rejoints; & je ne puis 
euTlfager que des chofes qui m'éponvaQCent. 
J'avoue , Madame , répondit CUmberge , que 
vous avez des fujets de chagrin; mais font -ils aC- 
fez grands pour devoir vous réduire en l'état où 
vous êtes ? Depuis que le Duc de Glocefler efi: 
votre Epoux y quelles fautes pouvez -vous lui re- 
procher? Des foins fournis & empreflez ont di« 
gnement répondu à votre tendrefle : il vous a 
confirmé la fienne par une complaifance continuel- 
le; & vous vous allarmez, paurce qu'il plait à la 
folie d'une débauchée de fe manifeiler publique- 
ment? 11 ne vous a pas dit que fa vie fe fàt é- 
coulée fans galanterie. Si cette perdue avolt en- 
core du pouvoir fur le cœur de votre Mari, vlen- 
droit-elle faire des efforts fiexiravagans pour vous 
Tarrachei? Remettez- vous par ces confidérations , 
Madame. Qu'elle fuive le Dac de Glocefter tant 
qu'elle voudra, il a paru û indifférent en la re- 
gardant, qu'on ne doit point douter qa*il ne fok 
faoul des faveurs qu'elle lai a fans doute prodi- 
guées. Les vôtres qui font d'un autre prix, fe- 
ront eflimées ce qu'elles valent. Fia te, fiate, Cim- 
berge, interrompit la Princeffe, des maux dont tu 
ne peux te dire innocente , puifque tu m'as forcée 
à me les attirer! Cette converfation ceffa, & la 
Ducheffe de Glocefter demeura dans une profon- 
de mélancolie. 

Elle apprit dans la fuite de quelques Anglois , 
que celle qui faifoit alors fs^ plus fenlible inquié- 
tude, étoit une jeune perfonne appellée Léonor ,À 
laquelle le Duc de Gloceder avoit paru fort atta- 
ché , & que l'on crut même long • tems à Londres , 
qu'il df voit époufer. ^e tâcha de fe confoler 
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par des réflexions alTez vraifemblables ; mais elle 
connoiflbit l'inconflance des hommes, & fes juf- 
tes défiances s*oppofoient tolijours à fa tranquiU 
lité. 

Elle n'étoît pas fans amis. Une forte brigue 
mit le Pape Martin dans fes intérêts; & comme 
les Pontifes de Rome ne ferrent pas ordinairement 
allez les nœuds qu*ils font pour être iDdifToIubles, 
il calTa fa propre fentence, & la Princefle vit par 
ce fecours une partie de fa confufion effacée. Mais 
ce fut un nouveau motif de guerre. Le Duc de 
BrabanC n'étoit pas un Héros. L'exercice des ar- 
mes lui convenoit bien moins que celui des plaiOrs ; 
& le Duc de Bourgogne qui ne refpiroitque la rui- 
ne de la Duchefle de Glocefter , la voyant fous la 
flmple proteébion d'une populace fans expérience» 
fit maltraiter la Province qui lui fervoit d'azyle, & 
ne conferva nulle confîdération pour le fexe ni pour 
l}- dignité de cette Princefle. La ComtefFe de Hai- 
nauc qui prcnoit en apparence le parti de fa Fille » 
étoit.efi^eébivement dans celui du Duc de Brabant; 
& par fes négociations pleines d'artifices, il fut 
conclu que le Pays de Hainaut ' detneureroit au 
Duc de Brabant; que ce Prince accorderoit une 
amniflie générale, & que la Ducheffe de Glocçf- 
ter feroît donnée en garde au Duc de Bour- 
gogne, lufques à ce que le procès qu'on pour- 
Aiivoit de nouveau en Cour de Rome , fût dé* 
cidé. 

Ce changement plongea la Ducheffe dans une 
extrême douleur. Elle connut la malignité de fa 
Mcre, rinfidélité des habitans de Mons, les am- 
bltleufes prétentions du Duc de Bourgogne , & 
toute la toiblëfTe du Duc de Brabant, auquel on 
la menaça de la livrer, fî elle n'acquiefçoit pas à 
ces délibérations. Ses propres domefliques furent 
arrêtez. On la traita non feulement en captive T mais 
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aullî en criminelle. Elle n'avoit point de noavel- 
les du Duc de Glocefter. Elle ignorok ce qui 
fè pafToit en Angleterre; & dans cette extré- 
mité accablante , elle écrivit en ces termes au 
Régent : 



Il fCefi pas nécejjaîre. que je vous particularîfe le 
déplorable état oU je fuis réduite, La renommée rCeft 
que trop prompe éf f'"«j? exa^ie à publier les cbofes 
iir. portante s ; mais il eft peut-être à propos que je vous 
faife fouvenir que 'Cous m'avez donné votre cœur 6? 
'coîre main. De tous les maux qui peuvent tomber 
fur moi , celui de n'être plus aimée de vous me par oit 
le plus grand. Risn ne m^ejl ici plus ennemi que ma 
M:re, Mes Biens me Jont ôtez ; mes gens oîit été 
enchaînez; (^ ma perfomi3 efi fur le point d'être ef- 
clave du Duc de Bourgogne ou de celui de Brabant, 
Jugez ce que je deviendrai , fî vous m'obandonni^ 
Ccjl ma tendrejfe, ^ non pas mon ambition y qui vous 
follicite. Si vous m'étiez moins cher y je ferois plus 
courageufe. Ne conjultez donc pas les yeux de votre 
belle Léonory qui ne pourraient que m' être contraires; 
mêis fongez que n'ayant point balancé à vous donner 
ma fui, je veux être pour jamais à vous avec une fi' 
délité inviolable. 

J A q U E L I N E. 

Le coum'er de la Prîncefle fît toute la diligence 
poflîblej'mais les vents qui s'oppoferent à fes bon- 
nes intentions , ne permirent pas qu'il arrivât à Lon- 
dres avant que lès ennemis de Jaqueline de Bavie» 
re fe rendiffent abfolument maîtres d'elle. Ils 
la firent partir de-Mons fous la conduite du 
Prioce d'Orange & de quelques Seigneurs que 
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]e Duc de Bourgogne avoic choilis; & elle fut 
menée à Gand où on la fervit avec aflez de rcC- 
pcft. 

Le Duc de Gloceder qui fut véritablement tou-* 
ché des peines de Ton Epoufe, écrivit au Duc dm 
Betfort , qui au premier bruit de ces defordres fe 
rendit à Corbie accompagné de huit cents chevaux 
& de plufieurs perfonnes de qualité. La DucheiTe 
de Betfort Sœur du Duc de Bourgogne fuivoie fou 
Mari à ce vovage. Le Duc de Bourgogne qui les 
vifita d'abord , les mena à Hédln pour les mieux 
régaler pendant plufieurs jours ; & le Duc de 
Bourgogne fut ii bien éblouir le Duc de Bctforc 
par de feintes douceurs , qu*on ne fongea à rien 
moijis qu'à la Princefle opprimée. Les Anglois re- 
fufercnt hautement leur fecours au Duc de GIo- 
cefter, quoique fa qualité de Régent le dût fulve 
regarder comme Maitre. Il fentit vivement cet 
affront fans en pouvoir tirer aucune raifon. Dans 
cette impuiffance.il chercha ime vengeance parti- 
culière ; & ce fut alors qu*il y eut un déli pu- 
blic entre lui & le Duc de Bourgogne, Ces 
deux Princes fe préparèrent au combat ; nuiis 
le Duc de Betfort ne permit pas qu'ils doa- 
naOent un pareil fpeftacle à toutes fortes de Na- 
tions. 

Cependant la Duchefle de Glocefter étoit à Gand, 
logée dans le Palais des Comtes de Flandres, 6c fer- 
vie^ comme une perfonne de fon rang le devoit é- 
tre. Cet adouclûement ne lui 6toit pas , ridée de 
fes malheurs pafFez , préfens & à venir. Quelque 
nom qu'on pût donner à fa prifon, c'en étoit tou- 
jours une véritable. Regardant fa condition com- 
me l'ouvrage d'une inrupportable tyrannie, il lui 
fut Impoilible de la foufFnr. D'ailleurs des mou* 
vemens de phînte qui n'étoient pas fes moindres 
maux , déchiroient à tous momens fon cœur. Le» 
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lettres du Duc de Gloceller n'alloient point juf- 
ques à elle; & au milieu de tant d'ennuis, elle af- 
piroit ardemment à la liberté. On Tavoit avertie 
que le Duc de Bourgogne étoît réfolu de renfer- 
mer pour jamais à Lille. La crainte de cette cap- 
tivité éternelle la détermina entièrement par fe 
m07en de Climberge & de Descaillon qui lui é- 
toient toujours affeâionnez. Elle écrivit à pla- 
fieurs illuiîres Hollandois pour leur demander une 
généreufe alCftance. Il n'y eut pas un qui n'em- 
brafllLt & querelle. Ils fe rendirent à Gand. £lle 
n'étoit pas û féverement obfervée qu'on ne pûc 
rapprocher, en prenant quelques précautions* Sa 
caufe étoit juile, 11 étoit impoffible de la voir 
fans être touché de fa beauté ; & fes Libérateurs 
fe concertèrent û bien qu'ils la tirèrent de Gand 
avec Climberge en habits d'homme , & la condui- 
firent heureufement à Anvers où elle» reprirent 
leur parure ordinaire. De là elle pafla à Breda , 
Â enfulte à oii elle fut reçue en Souve- 
raine. Les plus coniidérables du Pays délibérè- 
rent avec elle fur l'iniportance de fes affaires; & 
le Duc de Bourgogne ayant appris fa fuite avec fu- 
reur , alFembla une Armée formidable, comme s*il 
eût été queftion de fubjuguer tout l'Univers. Il 
courut, ou plutôt il vola en Hollande pour main- 
tenir dans leur devoir les Villes quilul obéîlToient 
déjà. AinQ on le vit animé à la ruine entière 
d'une jeune Princefie oui avoit déjà eu prefque au- 
tant de malheurs éclatans qu'elle avoit d'an- 
nées. 

A la première rencontre tes deux fpartis en 
vinrent aux mains. Celui de la DuchelFe eut 
quelque avantage , quoiqu'il ne fût pas le plus 
fort. Elle en fit avertir le Duc de Glocefter qui 
paroifFoit difpofé à l'aller foutenir. Silvatier â la 
tête de cinq cents Anglois choifis entre les plus 
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braves, fut trouver la Prînceffe avec le tîue de Lieu- 
tenant du Duc de Glocefler ; mais le Duc de Bour- 
gogne fut le plus fort & le plus heureux. Cette 
eeurageufe, mais trop petite Armée fut battue A: 
prefque taillée en pièces ; & le Vainqueur fut en 
Flandres pour fortifier la fienne. 

Ce revers n'abaifla point le cœur de la Duchef* 
fe de Glocefter. Sa douleur étoit véritablemeilt 
héroïque ; & encourageant fes amis avec une fer« 
xnété bien rare dans les femmes , elle fut en per- 
fonne aiCéger Harlem. Son entreprife ne réuilît 
pas. Le Duc de Bourgogne étoit trop abfolu ëc 
trop bien fervi. Elle vit donc avec douleur fes der- 
niers efforts inutiles. Le Duc de Gloceiler n'âgif* 
foit que langùifTamment. La mer les féparoit. 
Elle ne doutoit pas que la déterminée Léonor ne 
fe fût retirée à Londres. Le Régent ne lui écrî- 
voit plus que d*une manière embaraflée. Elle fai» 
foit les fonétions d'un Général d'Armée, pendant 
qu'il demeuroit oifif â Londres fous prétexte de 
ménager les Angloi), & d*attendre le fecours du 
Duc de Betfort qui Tamufoit de fon côté. Tou- 
tes ces trifles confidérations occupoient incefîam- 
ment l'efprit de la Duchefle de Glocefter. Hé- 
bien! Ciimberge, difoit-elle à fa confidente, tu 
vois les belles fuites des fauffes ardeurs du Régent 
d*Angleterre. Il m'abandonne , & le Ciel me punit 
d'une crédulité infenfée. Le perfonnage que je 
fais, lui conviendwit bien mieux qu'à moi. Quoii 
];>endanc que je conduits des Soldats, il fe laiiTe 
conduire par fa palHon! Cruelle Ciimberge! pour* 
quoi tes confeils indifcrets fe font -ils trouvez fi 
bien d'accord avec mes foiblefTes? Pourquoi me 
fiatois'tu? Pourquoi enfin ne t'ai -je écoutée que 
pour me perdre ? Veux-tu encore excufer un hom- 
me qui m*abandonne aux plus trides évènemens? 
Auras* tu toujours de manvaifes xaifons à m'allé- 
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guer? Regarde -moi errance, haie des miens» dé- 
chirée par mes ennemis , & ne me parle plus » 
puifque tu ne peux m'aider à rappeller Tinnocen- 
ce que j'ai perdue i J'aroue, Madame, répondit 
Cliiiiberge, que mon zele a pu me tromper 9 mais 
êtes - vous (i criminelle? Qu'avez -vous fait pour 
obliger le Doc de Brabant à vous préférer Ven- 
degre , & que faites -vous encore qui mérite Tin- 
gracitude du Duc de Glocefler? pai trop fait, re- 
partit la Ducheiïe, puisque j*ai été crédule, & je 
devoîs mieux confîdérer des. chofcs fi importan* 
tes. 

Pendant ce tems le Duc de Brabant, tqujours 
infpiré par Vendegre , pourfuivoit à Rome le 
procès de fon mariage qui avoit été û çontefté. 
Le Pape nomma des Cardinaux pour connoitre à 
fonds de cette affaire. Ils ne trouvèrent pas qu'il 
y eût de légitimes caufes de diflbiution à Tégard 
du Duc de Brabant; & celui du Duc de Glocefler 
& de Jaqueline de Bavière fut déclaré nul, & fans 
retour, quand ntème le Duc de Brabant mourroit. 
SI fat même conclu que la malheureufe vidime de 
tant d'intérêts diftérens feroit gardée à fes fraix ât 
lemife entre les mains du Duc de Savoye. Après 
cet arrêt &ns appel, Tindigne Duc de Glocefler 
déclara qa'il renonçoit à la guerre » & peu de 
jours après il époufa cette même Léonor qui a* 
voit fait un éclat û furprenant en fortant de 
Mons. > 

Jaqueline de Bavière connut alors toute Téten* 
due de fon malheur. Elle ne laifFa pas de pour- 
fuivre la guerre & de la faire avantageufement en 
quelques occafions. Mais l'envieux Ihic de Bour* 
gogne qui avoit juré fa ruine , ne réufEt que trop 
dans cet injufte deflein. Le Duc de Brabant mou- 
rut alors. Le Comte de Saint -Pol fon Frère lui 
fuccéda ; & la poUtflîon des Biens de la jeune 
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ComtefTe de Hainaut lac entièrement acquife au Duc 
de Bourgogne. 

Brederode qui étoit fort affectionné à cette 
Princeffc, fe mit à la tête du refte de fes forces ; 
& on peut dire qu'avec un petit nombre d'hom- 
mes il fit d'aflez grands progrès en Nord-Hollan- 
de. Mais accablé par le nombre des ennemis , 
il fut vaincu, pris prifonnier, vit couper la tête 
â plufieurs des fiens, & on ne l'épargna que parce 
Qu'il étoit du fang des anciens Comtes de Hollan- 
ae. 

La Comtefle opprimée & contrainte de céder au 
torrent, fut obligée de faire un traité par lequel 
elle s'engageoit à ne fe point marier fans le con- 
fentement du Duc de Bourgogne, alors fon Maî- 
tre, ou plutôt fon Tyran, & fon plus proclîe pa- 
rent. Ce fut à Delft en préfence de Tun & de 
l'autre, aux yeux de la NoblefTe & des Dépu- 
tez de plufieurs Villes. Anrès cela le Duc de 
Bourgogne content de pofiéder ce qu'il avoit tant 
defiré , fit François de Borfelle , jeune Seigneur 
des mieux faits & des plus courageux de fon fié- 
cle, Gouverneur des Terres qu'il ufurpoît. Pour 
fe faire plus d'honneur , il remena la belle Coni- 
tefife de Hainaut à Mons comme attachée à fon 
char. 

Ce fut'là qu'elle confidéra â loifir toutes fes di- 
verfes infortunes. £lle n'avoit plus rien en des 
lieux où elle devoit tout polTéder. On rendoic 
quelques honneurs à fa dignité; mats c'étoit tou- 
jours avec négligence. Combien de fois en un jour 
par la parfaite connoiflTance de fes maux déploroft- 
«lle la mort du Dauphin, celle du Comte de Hû- 
naut, & fes engagemens infortunez avec les Ducs 
de Brabant & de Glocefter ? Quelles réflexions 
ne fit elle pas fur la mauvaife conduite des Pa- 
pes» & fur tant d'autres chofes qui avoient traîiié 
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fes miferes? Privée de tous fes avantages, impuif- 
fante dans les moindres befoins » méprlfée dans 
fes propres Etats , accaWée par un Prinee de fon 
fang, que ne devoit-elle pas fentir avec un cœur 
élevé? Il lui reftoit encore de la tendreffe pour 
rinfidele Duc de Glocefter. Rien n'avoit pu la dé- 
raciner; &, l'on peut dire que la plus belle & la 
plus fpirituelle perfoone du monde étoit alors' la 
plus miférable. Le Duc de Bourgogne en rioit; 
La ComtefTe Douairière de Hainaut n'en étoit point 
touchée; & Vendegre en faifoit des hiftoires, ou 
plutôt des fables monlhueufes. Cela n'empêcha 
point la fortune & Famour de lui fufciter de nou- 
velles épreuves. Borfelle Tavoit vue dans les lar- 
mes. Ceft un état qui donne de grands avanta- 
ges à la beauté; & pour peu qu'on foît tendre, 
on ne vok point pleurer une perfonne aimable 
&Q8 êtr touché. 

Borfelle qui tenoît tout du Duc de Bourgogne, 
ne laiiTa pas de devenir iniinimeift fenilble pour 
la jeune Comteffe de Hainaut, &^de regarder fon 
Bienfaiteur comme fon plus mortel ennemi. D^a* 
bord la Comteffe ne regarda les foins de Borfelle 
que comme les effets naturels d'une généreufe com* 
paillon j mais elle ne fut pas long-tems à s'apper- 
cevoir qu'il y avoit quelque chofe de plus înôéref- 
fé. Climberge même qui n'avoit point perdu fon 
crédit, le remarqua facilement, & en parla fans 
précaution. Hé -bien! répondit ia Princeife, a- 
près ce qui m'eft arrivé, ferez -vous aflez folle 
|)0ur me parler d'Amans? BDrfelle eft-il d'un rang 
proportionné au mien? Et quand il m'aimeroit de 
meilleure foi que les autres, le trouveriez- vous 
digne de fuccéder à trois Grands Princes ? Je fais 
bien, repartit Climberge, qu'il n'a pas cette di- 
gnité; mais ilefl noble, enfin, charmant par fes 
agrémoufi &aturel$, généreux, dans TesLcès, & très« 
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Ardent à vous fervir. Que favez^vous , Mada- 
me , il ce n*eft point à lui que l'honneur de voua 
aiFranchir & Ja gloire de vous rendre beureufe 
font"^ réfervez? Hé! qui vous a dit, continua la 
Princcfle, que cet homme m'eft fi dévoué? Lifea- 
vous dans Ton cqeur? Vous a-t-ii communiqué fet 
penfées? Il ne faut que des yeux potr faire cet- 
te remarque, continua Climberge; &perfonnen*a 
jamais eu d*amour, ou vous en avez inipiré un très- 
▼iolent à Borfeile. Il feroit bien à plaindre , a- 
jouta la ComceiTe. Mais» comme elle alloît pour* 
fuivre, ce même Borfelle entra. 

Son air tendre & foumis confirma d*abord tout 
ce, que Climberge venoic de dire. Il étoit même 
un peu paie. La PrincefTe rougit en le voyant, & 
aftcétant de fourîre pour cacher ce trouble: Voua 
faites bien mal votre cour au Duc de Bourgogne, 
lui dit- elle, en vifitant une pauvre captive, pro- 
pre à faire difgracier ceux qui en ont pitié. Ne 
Ibyez pas fi généreux . fi vous vouUz jouir long- 
tems de la faveur d*un Maicre foupçonneux ; & cro- 
yez que je fuis alTez contente des bons offices que 
vous m*avez rendus « pour en être éternellement 
reconnoiilante. Madame, répondit Borfelle, vous 
ne pouvez jamais m'être obligée ; & quand votre 
bon^ voudroit bien me tenir compte de mes in- 
tentions, elles vous font fi inutiles que j>n ai hon- 
te. Vous êtes fans aucun défaut,* & cependant 
vous n*avez aucun bonheur. Votre honnêteté vous 
aveugle , interrompit la Comtefie , & ce ne fera 
pas chez des perfonnes féveres que Ton apprendra 
a me croire u parfaite. Ne favez-vous pas que 
la renommée me met en pièces? De quelle ma- 
nière parle- 1 -on de moi? Ceft une obligation 
que j'ai à la charité des Papes ; & ils voulotenc 
fans Qoute par les terribles mortlficatîQiOiS me pot- 
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ter à une plus rigoureufe pénitence. Les Papes , 
repartit Borfelîe , ont été de tout tems le fléau 
des gens de bien. Mais, Madame, quelles bour 
ches affez hardies oferoientdire que vous êtes cou- 
pable ? Quoi l parce que des hommes font ingrats 
ou infenfez, il faut qu'on vous impute leurs fau- 
tes? Je foutiens que c'cfl: vous quf êtes infailli- 
ble! Ah! BorfélIe, reprit là PrincelTe, votre to- 
lérance eft outrée. Je me fais juftice, & je dois 
avouer que j'ai été imprudente. Mais pour par- 
ler moins de moi, je vous prie de m'expllquer 
quelque chofe de trille & d'inquiet que je remar- 
que -'.ans vos yeux, N'aurois-je point encore le 
malheur de vous attirer quelque méchante affaire» 
& cette fatalité qui me fuit, ne fe répandra- t-eU 
le poiut fur vous? Ceft vous feule certainement 
qui êtes caufe de Tagitatiôn que vous remarquez» 
répondit -il; mais j'ai tant d'amour que je ne con- 
nois plus le refpeft. Puifquc vos charmes & vos 
malheurs toucberoient des amcs de bronze, il 
ne faut pas s'étonner fi la mienne qui eft d'une 
autre nature , s'y trouve fenfihle. Ce n'eft point 
avec une témérité audacieufe que je vous parle. 
Je connois bien la différence que la naiflance & 
la fortune mettent entre nous ; mais. Madame, 
je n'en fuis pas moins amoureux. Ne vous irri- 
tez pas contre un miférable que la feule force de 
fa pafiîbn rend indifcret, & qui ne parle que par- 
ce qu'il ne peut plus s'en empêcher. Je fais qu'il 
y a entre nous des dîftances infinies ,• que vous 
devriez être la meilleure fortune des plus Grands 
Rois; mais enfin cela n'ôte rien â ma fenfibilité, 
& ne peut modérer mes defîrs. Borfelîe, répon- 
dit la PrincelTe, je vous ai écouté fans vous in- 
terrompre, parce que votre diiboiirs me lie la 
tangue. Sans vous alléguer à mon coiu ces diffé'» 
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rences que vous n*ignorez point , ne fuffît - il pas 
de vous faire remarquer que je n'ai jamais înfpi- 
ré que des paffiona qui finifTent aufli • tôt qu'elles 
font nées , qu'on ne me promet que pour me 
tromper , & qu'au lieu de fe . donner à moi de 
bonne - foi , il femble que mon afFedion & mz 
xiain foient empoifonnées? On ne les podede pas 

Slutôt qu'on les dédaigne, & je ne porte à mes 
laris que la mort ou rinconHance. Guériflez 
donc par ces conûdérations , s'il eil véritable que 
des yeux qui ne veulent point jrous ^troubler , 
aient été capables des vous faire quelque mal, &' 
n'aggravez pas ma mifere en cherchant la vôtre. 
Je vous obeirois, s'il m'étoit poffible, continua 
Borfelle ; mais des feux auili ardens que les 
miens ne s'éteignent jamais. Comptez, Mada» 
me, comptez également fur leur violence & fur 
leur durée. La mort feule en peut venir à bout; 
& je ne fais même , û mon amour n'iroit point 
au-delà de fon empire. Ahl qu'il y a peu de 
vapport entre les cœurs infidèles qui vous ont 
trahie, & celui de l'infortuné Borfelle! Que n'a- 
t*ii un rang qui puilFe faire valoir fa paflion? 
Vous avez d'aiîez belles qualitez , repartit la Com» 
tefle, pour en efpérer de grands avantages; au 
nom de Dieu conudérez que j'ai déjà eu allez de 
malheurs. Après cela elle voulut abfolument 
changer de difcours ; & Borfelle qui avoit franchi 
ce pas difficile qui fait tant de peine aux Amans, 
fie 8*ob(lina point à pourfuivre la converfation. 

Depuis ce jour il redoubla fes afUduïtez & fes 
foins. Le Duc de Bourgogne qui avoit fi bien 
lié Jaqueline de Bavière >n'examinoitgueres fes ac- 
tions; & à la faveur de cette indulgence, ce nou- 
veau commerce devint bien - tôt affez étroit. 
Ciimberge qui s'ennuyoit à Mons dans une condi- 
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tion contrainte , faîfoit valoir ies moindres ac-- 
ttons de Borfelle. Oui, Madame, difoit-eile à 
fa Maltrefle, c'eft parce qae vous n*avez point été* 
▼éritablement aii^ée qu'il vous fera doux ae Tétre , 
comme vous le méritez. Le Ciel n'a - t-il pas dé- 
jft pris foin de punir vos perfides Maris ? Le Duc 
de Brabanc efl mort. Celui de Gloceiler eft le 
mépris de l'Europe entière. Afibcié avec une per- 
foiine deshonorée 9 il vous venge aux dépens de 
fa propre gloire. L'amour & la pérfévérance de 
Bôrfeile perfefUonneront cette vengeance. Aimez- 
vous mieux gémir dans ies^fers do Duc de Bour- 
gogne , que de faire la félicité d'un homme de mé- 
rite? On vous s fait des loir injulles auxquelles 
vous êtes difpenfée de vous aflujettîr. Quand Bou 
felle par fon courage vous aura remife dans votre 
pleine autorité, n'aurez -vous pas dts dignitez à 
partager avec lui qui l'égaleront aux plus Grands* 
Princes? Il eil d'une naiflknce conQdérable, & dif- 
tinsaé par fes aflîons. ' Cela ne voUs doit • il pas 
fufare? Parle, parle, toujours, interrompit la Com- 
tefle, & conduis-raoi de précipices en précipices, puif- 
que c'en; ta deflinée & la mienne. Je devrois plus 
craindre les Amans^ôc les Maris que la mort; cepen- 
dant je t'écoute , & je ne ùAs même il tu ne me per* 
fuades pas. Pourquoi m'as -tu fuivie par- tout, fille 
dangereufe? Crois - tu que ta fidélité me foit moins 
préjudiciable que la perfidie des autres? i^uand 
j!arriv2(i à Londres, j'étois peudifpofée à %ire ce 
que je fis; tu fus caufe de mes folies, & tu m'en 
veux infpirer de plus grandes; & à la fin j'aurai 
plus de fujet de me plaindre de toi- que de Ven- 
degre. 

Pendant que la ComtefiTe de Hainaut ôotoit dans 
une mer d'inquiétude , Borfelle qui aimoit véri.* 
tablemenc, & qui s'appercevoit bien qu'on ne le 
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halfflToît pas, prelTa fi ardemment fon bonheur qu'il 
"en obtint le dernier aveu. Il avoit fait uns dépen- 
fe prodigieufe pour le fervice de la Prîncefle; & 
lorfqu'elle manquoît de tout , il trouvoit les moyen» 
de la mettre dans Topulence. Il prit des mefures 
fecrettes pour rompre celles du Duc de Bourgogne; 
& il époufa la Comtelîe avec tout le rayftere que 
cette affaire importante méritoit. Clîmberge, Des- 
caillon & deux Amis de Borfelle afiîflierent feuls 
à cette cérémonie ; mais les nouveaux Epoux ne 
s'en trouvèrent pas moins heureux. Il eft certain 
que Tamour de Borfelle augmenta au lieu de di- 
minuer. Le tems qui s'écouioit, fembloity donner 
de nouvelles forces; mais les chofes ne pouvoienc 
pas demeurer en cet état, & Borfelle avoit trop 
de courage pour négliger les intérêts d'une perfon- 
ne qui avoit tant fait pour lui. Il falloît s'en é- 
ioigner. Cette nécefCté parut cruelle, & jamais 
on ne vit une féparation plus tendre. 

On s'apperçut bien -tôt que Borfelle agifloîc 
pour la jeune ComtefTe de Hainaut. Le Duc de 
Bourgogne en fut averti, &.en même tems de la 
vérité d'un mariage que Ton croyoit bien caché. 
Comme c'étok le Prince du monde le plus lier & 
le plus- emporté, fes premiers mouvemens furent 
des fureurs éclatantes. Cent courriers partirent 
pour alter faire arrêter Borfelle, qui fe fiant trop 
a fa valeur & s' expofant avec des forces médiocres» 
fut pris prîfonnier & livré à fon ennemi. 

Le Duc de Bourgogne aflUré de fa proye, fe pro- 
mît une vengeance des phis rigoureules, & ne par- 
la plus que de faire conclure promptement le pro- 
cès de Borfelle; Animé jufques à la rage contre la 
Comteffe de Hainaut qui l'avoît troçnpé, il fut lui 
dire fièrement le fort qu'on deflinoit ifon Epoux. 
Vousn*ave2 qu'à jetter tes y«ux fur un cinquiè- 
me 
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me Mari, lui dû il, & j€ vous promets de von^é* 

§argner dans peu de jours la peine d'envoyer à 
Lomé pour rompre les illadres nœuds qui vous 
attachent à Borfelle. Un bourreau fera le Ponti- 
fe qui vous donnera des licences; & je ne penfe 
pas que vous puiifiez me croire aflez lâche pour 
laifTer les offenfes qu'on me fait , impunies. Que 
vous avez honoré les Maifons de Bavière & de 
Bourgogne , en mêlant leur fang avec celui d'un 
miférable Soldat , qui n*ell que ce que ma bonté 
Ta fait , & qui ne fera bien-tôt plus qae le fpec- 
tacle de la populace ù. la pâture des â»rbeauz 1 0- 
fez-vous encore foutenir la clarté du jour , après 
de fî épouvantables déréglemens ? Que le Duc de 
Brabant étolt fage en fuyant la fociété d'une Fem- 
me telle que vous , & que celui de Glocefter a 
peu manqué en vous préférant une fille perdue 
d'honneur l 

Il en auroit dit davantage , fi fa colère lui eût 
permis de parler plus longtems. La Princeffe l'é- 
coutoit avec un trouble douloureux; mais fe vo- 
yant traitée fi indignement, elle ne voulut pas de- 
meurer muette, & regardant le Duc affez fière- 
ment; Quoique vous me parliez en maître, lui 
dit-elle , vous n'êtes pourtant pas le mien ; & en 
abufant de mon impuiflance & de mes malheurs , 
vous ne vous faites pas un grand honneur. Quel 
droit avez-vous de ine priver de mes Biens, &de 
me faire efclave? Oui, j'ai époufé Borfelle,- & fl 
quelque chofe pouvoit m'obliger à m'en repen- 
tir , ce fcroit les maux que mon intérêt lui caufe, 
Noirciffez- vous en l'immolant à votre ambition. 
Ce fera combler la mefure de vos injuftices , & 
travailler avec fuccès à vous rendre déteftable. 
Oui , oui , répondit le Prince emporté , j'en ferai 
l'exemple que je dois à la poftérité , & Ton ne ver- 
ra 
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Ta point un homme tel que lui offenfer impuné- 
ment les premières Maifons du monde. 11 forcit de 
cette manière, & la ComteiTe épouvantée demeu- 
ra accablée de douleur. 

Il n'étoit pas fi facile au Duc de Bourgogne 
de faire mourir Borfelle qu'il le vouloit perfut» 
der. Ce Seigneur étoit généralement eilimé. La 
ComteiTe de Haînaut étoit en &ge de fe conduire. 
Il étoit aifé de remarquer que Ta feule crainte de 
lui voir des héritiers animoit le Duc à fa ruine ; 
& confidérant bien ces raifons , elle en fut moins 
allarmée. 

Le Comte de Meurs fut fon Agent, & le Duc 
de Bourgogne promit de laiiFer la'Comtefle ft 
Borfelle en repos , pourvu qu'elle lui céd&t tous fet 
droits. Une conjoncbure ù tride & fi preflante To- 
bligea de confentir â cette dure néceflité pour 
fauver un Mari qu'elle aimoit chèrement. Elit 
renonça à fes Biens , & Ton vit cette gran- 
de & célèbre Héritière réduite i une fâcheufe pau- 
vreté. 

Borfelle fortit de prifon. La PrlnceiTe le reçut 
avec autant de tenarefiie que û elle *n*avoit rien 
facriflé pour fon JTalut. L'amour & la reconnoif- 
fance leur firent dire mille chofes touchantes & 
pleines de générofité. Jaqueline de Bavière fc 
crut aflez heureufe, puifi^u'elievoyoit celui qui lui 
faifoit alors aimer la vie en fureté. Le Duc rie 
Bourgogne s'adoucit par l'entremife des amis de la 
Prîncefle & de Borfelle. Il donna quelques pendons 
à fa Confine ; mais c^étoit de petits avantages en 
comparaifon de ceux dont il l'avoit privée. £n 
faveur de l'alliance de tant de Princes, Borfelle 
tut fait Chevalier de la Toifon. 11 aima, ou plu- 
tôt il adora toujours la Frincefie, à laquelle il 
fiit auifi toujours extrêmement cher. £lie avoit 

eu 
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eu des ennuis 11 longs Afifenfibles, qu'elle ne traîna 
plus qu'une vie Unguiflintc , & mourut cinq oa 
4i années après ces detaiers traitez arec le Duc 
de Bourgogne , qui demeura maltje pailîble & 
abfolu des Biens de Jaquellne de Bavieie, qu*il 
arvit fi udcBiinit fooluit». 
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Â}a^ que les Mores eurent défait les 
Chrétiens dans la fameufe Bataille nui 
fo donna près de Xérès en Andaloufie 
oii Don Rodrigue dernier Roi des 
^,^^.-.^ Ooths fut tué, ils ne trouvèrent pref- 
que plus de réfulance, & s'emparèrent de la plus 
grande partie des Kfpagnes, 

Les Chrétiens qui n'avoient plus de Chef, furent 
contraints de fe réfugier une partie dans les mon- 
tagnes des Alluries, fit les autres dans les Monts 
Pirenées. Ceux qui s'étoient retirez dans les Aftu- 
rics, élurent pour leur Roi Pelage, qui étoit en- 
core du fang des Rois Goths; & c'eS de lui que 
font venus les Rois d'Oviedo & de Léon. 

Ceux qui s'étoient habituez du côté des Pyré- 
nées, choifirent quelque lems après pour leur Roi 
Inigo Garzias, iuu des Comtes de Bigorre. Les 
Mores qui connoiflbient; la valeur de ce nouveau 
Roi, ne lui donnèrent pas le tems defereconnot- 
ire , & marchèrent contre lai avec des troupes fort 

nom- 
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oombreufes; mais les Chrétiens conduits & anl- 
fiiez par ce brave Chef, défirent entièrement ces 
Infidèles , & reprirent fur eux plafieurs Villes des 
Royaumes d*Arragon & de Navarre. 

La puilFance des Chrétiens augmenta fi fort de- 
puis ce tems là, que Don Sanche furnommé le 
Grand, Petit-Fils & Succefleur d'inîgo, fe trouva 
en poiïeiEon des Royaumes de Navarre , d'Aira- 
gon, & de Sobrarbe, & du Duché de Cantabrîe, 
qu'il défendit & conferva avec tant de valeur, 
qu'il éloigna même les Mores de fes firontleres. 
Comme l'autorité des Rois n'avoit pas encore été 
au point où Don Sanche le Grand l'éieva, les Na- 
varrois qui admîroîent également fa valeur, fa bon- 
ne conduite & fa grande application aux affaires 
de l'Etat, faifoient des fêtes continuelles, &cher- 
choient tous les jours de nouveaux plaifirs pour 
divertir ce glorieux Monarque. Les Dames mêmes 
qui vivoient dans la plus grande retenue^ crurent 
qu'elles pouvoient fe relâcher de cette grande févé- 
rité en faveur d'un Prince qui étoit fi Jort au-Aef- 
fus des autres hommes ;& il y en eutplufieurs qui 
firent des efforts inutiles pour tâcher à lui plaire. 
Don Sanche qui étoit fort délicat en amour , ne 
répondit à leurs foins que par des cîvîlitez , & don- 
na toute fon eftime à Bélînde, qui étcit une des 
plus aimables perfonnes de fon Royaume. II n'ou- 
blia rien pour lui perfuader qu'il l'aimoît d'une paf- 
fion fort violente,* mais elle avoit une û fage con- 
duite, que le Roi, après l'avoir long-temi préfixe , 
defefpéra d« pouvoir jamais la rendre feaflble à fes 
foins. Cependant fa réfiltance n:^ le rebutapoînr. 
Il cherchoit toujours des prétextes pour la voir en. 
core; & comme il lui découvroft chaque jour de 
nouveaux agréraens & des qualitez qui le char- 
moîent, fa paffion devint fi violente, qu'il ne pou- 
volt plus s'éloigner de cette aimable Fille, 

Bé- 
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Bélinde furprife & épouvantée de rattachement 
que le Roi avoit pour elle, lui lepréfenta que 
rhonneur qu*il lui faifoit , ne fervîroit qu*i la per- 
dre, & le conjura, les yeux baignez de larmes, de 
ne la voir plus. Don Sanche pénétré de fes lar- 
mes , lui promit dans ce moment tout ce qu'elle 
voulut exiger de lui; mais il oublia bien- tôt la pa- 
role qu'il lui avoit donnée^ & lui fit connoitre 
?^u*il lui feroit plus aifé de mourir , que de vivre 
ans la voir. Il lui exagéroit toujours (a paffion ; & 
comme il fe plaignoit de la trouver fi indifférente, 
Bélinde lui avoua que s'il n'eût pas été un Grand 
Roi» elle auroit «u beaucoup de peine â réCller 
aux foins d'un Cavalier de fl bonne mine & d'un 
mérite fi diflingué ; mais que fa Couronne le met* 
toit fi fort au-aelTus de tout le monde» qu'elle n'o- 
feroit mêler d'autres fentimens avec le refped qui 
ell dû aux Souverains. Don Sanche la conjura de 
ne fe fouvenir que de fon amour, & d'être afili* 
rée qu'il agiroit toujours avec elle comme fon ef- 
clave, & non comme fon Roi. Bélinde oui ne fut 
point touchée de cette réponfe , lui laiila enten- 
dre qu'il lui feroit bien plus facile de la faire Rei- 
ne, que de fe rendre lui-même efclave d'une per- 
fonne qui ne pouvoit l'aimer fans fe perdre. Don 
Sanobe tranfporté d'amour « lui promit de Tépou- 
fer. Il lui déclara néanmoins , que fi elle exigeoit 
de lui cette condition avant que de répondre à 
fon amour , il fentoît bien qu'il ne lui pouvoit 
rien refufer; mais il craignoit aufil que cela ne di- 
œinuÂt la paiEon qu'il avoit pour elle ,* au lieu que 
fi elle vouloit s'en fier à fa parole, & lui donner 
le tems de ménager les efpriu de ceux qui auroient 

Î»u s'oppofer à ce mariage , il n'oublieroit jamais 
à générofité; que cependant elle pouvoit choifir, 
& s'afTurer qu'il fuivroit aveuglement toutes fes vo- 
lontez. 

Bé« 
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Bélinde honteufe des bontez du Roi , crut qa*cl- 
!e dévoie platôt les mériter par une grande con- 
fiance, que de s*en rendre indigne par des condi* 
tions qui bleflbient redime qu'elle avoit déjà pour 
lui. Enfin elle n'eut plus la force de lui rémter. 
Un Prince fort aimable fut le fruit de leurs amours. 
Le Roi qui l'aima avec des tendreffes extraordinai- 
res, le fit nommer Don Ramire. II commençoît 
même à dirpoCer toutes chofes pour époufer fa Mç- 
re , lorfqu'une maladie fort violente la lui enleva. 
Don Sanche fut très«fbnfîble à cette perte , & fut 
long-tems fans pouvoir s'en confoler. Néanmoins 
les Etats le prefferent avec tant d'inftance de fe 
marier , qu'il fe rendit enfin à leurs prières , 
& époufa quelque tems après Nuiîa Fille aînée du 
Comte de Caflille, PrinceflTe d'une grande vertu 
& d'une beauté achevée. Il en eut plufîeurs enfans, 
& n'auroit eu rien à defirer, s'il avoit pu vain- 
cre l'averlîon extrême que cette Reine avoit pour 
Don Raraîre. Le Roi ne laîfTa pas de le faire é- 
Icver avec beaucoup de foin; & ce jeune Prince 
répondit (i bien i cette éducation, qu'il fut à l'âge 
de vingt ans un des plus polis & des pks adroits 
Cavaliers d'Efpagne. 

La Reine Nuîia indignée de l'aflTeâion que le 
Roi témoignoît à ce Bâtard, ou peut-être jaloufe 
de lui trouver tant de mérite, prelTa Don Sanche 
en pîufieurs occafîons dé le faire Moine , fous 
prétexte qu'il auroit pu quelque jour troubler 
l'Etat ; mais le Roi qui le trouvoit fort fournis à 
toutes fes volontez, jugeant bien qu'il ne s'élol* 
gneroit en aucun teras du refpefl: qu'il lui devoit, 
n'y voulut jamais ccnfentir, & lui permit au con- 
traire de fuivre fon inclination, & d'aller fervir 
dans les troupes de Don Alfonfe Roi de Léon 
qui avoit la guerre contre tes Mores. ^ 
Don Alfonfe avoic trois enfans un Prince ap» 

pelle 
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pelle BermuJe , & deux PrinccfTes, dont l'aince 
fe nommoit Tigride , & la cadette El vire. Ber- 
mude école bien fait, & avoit affez d'efprit; il 
paroifToic même dans toutes Tes aétions qu*ii avoic 
beaucoup de courage, quoique fon Père ne lui 
eût pas encore permis de ]e faire paroître contre 
les Mores. 

Tigride étcit fort jeune, & elle la paroîffbît 
encore davantage. Elle avoit une taille fîtiere & 
fi majeflueufe, qu'on la jugeoit par fon air de 
grandeur, Fille de Don Alfonfe, qui étoit le Prin- 
ce de l'Univers le mieux fait. Elle avoit une pro- 
digîeufe quantité de cheveux d'un blond cendré, 
des yeux pleins de feu qui ne lairfbient pas d'a- 
voir beaucoup de douceur , le nez bien fait, la 
bouche belle, les lèvres d'un rouge qui efFaçoît 
celui du corjiii; fon ris étolt accompagne de toutes 
les grâces, fa phifionomîe fortheureufe, & fon 
tcin étoit également beau dans tous les tems 
& en toutes les faifons; enfin il fembloit que la 
nature fe fût épuifée pour former une lî par- 
faite Beauté; car elle avoit encore beaucoup 
d'efprit , & étoit d'une obéiflance aveugle pour 
toutes les chofes qui regardoient fon devoir, fans 
oue cela lui fit aucune peine. Elle étoit cepcn- 
aant d'une grande fermeté pour tout ce qu'elle 
fouhaitoît; mais elle favoit fi bien ménager les ef- 
prits & les moyens pour parvenir à fon but , que 
rien ne lui échapoit lorfqu'elle l'avoit entrepris. 
Son extrôme beauté éblouirtbit fi fort tous ceux qui 
la vôyoient , qu'il étoit impofîîble de la regarder 
fans lui vouloir du bien. Mais elle étoit fi fiere, 
& faifoit fi peu de cas de tous les foins qu'on lui ren- 
doit, qu'elle avoit déjà rebuté plufieurs Grand» 
princes qui s'étoîent préfenttz à la Cour de Léon, 
dans Tcfpérance de lui plaire, 

Elvire étoit brune; elle avoit tous les traits da 

vifage fort délicats, des manierez nobles, une 
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hu.neur fort douce, & un fends de tendrefle dont 
tile n'abu fa jamais. Cq)endant 'îlleétoit beaucoup 
moins belle que Tigride. Ces deux Sœurs s'ainioienc 
fort, & elles vivoient dans une fi parfaite intel- 
ligence, qu'elles ne fe cachoient jamais rien. 

Nuna Reine de Navarre qui almoîc toutes les 
belles perfonnes, fouhaitoit pafllonnément que fou 
Frère Don Garzias Comte de Caftille épou&t Ti- 
gride. Don Garzias avoit fait dans cette vue tin 
voyage à la Cour de Léon, s'îmaginant de gagner 
par fa bonne mine & par fes galanteries le cœur 
delà FrinceiTe; maisTigride, bien loin de répon- 
dre à fes foins, l*avoit toujours regardé avec mé- 
pris. Elvire qui étoit touchée de Thameur galante 
du Comte, & qui fe ûatoit peut être qu*étant rebu- 
té par la fierté de Tigrîde, il pourroit tourner les 
yeux de fon côté, entretenoit fa Sopur dans foa 
indifférence, & faifoit tous fes efforts pour infpi- 
rer de Tamour au Comte de Caftille. Son adrefle 
n eut pas le fuccès qu'elle en avoit attenda. Don 
Garzias ne regardoit que Tigride , & fe faifoit 
même un extrême plaifir de vaincre fa fierté par 
ion amour , par fes foins & par fa perfévérance. 
Le Roi de Léon qui trouvoit ce mariage fort 
acvantageux pour- fa Fille & pour fes propres Eta^» 
ne s'en éloignoit point; mais il vouloit avant que 
de conclure , que le Comté de Caflille fût érigé eo 
Royaume. Cette difficulté ayant arrêté cette af 
laife pour quelque tems, Don Garzias fe retira 
pour .affembler les Etats de Caflille , & travailler 
aux moyens de faire réuflîr ce projet. 

Don Ramire cependant remportoit tous les 
jours quelque avantage nouveau fur les Mores : il 
faifoit des adions u furprenantes, que toute la 
Cour de Léon ne s'entretenoit que de fa valeur, 
& Tigride étoit G touchée du mérite de ce Prince , 
que fans jamais l'avoir vu , elle avoit une extrême 
curioiité de le connoitre. - 

Les 
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Les Mores fatiguez de tant de pertes, réfolu- 
rent de faire une dernière tentative pour fur- 
prendre Don Ramire , & fe venger de tous les 
mauvais traitemens qulls en avoient reçus. Ils 
firent marcher tout une nuit un gros détachement» 
& attaquèrent le lendemain les troupes du Roi de 
Léon qui étoient dans leurs ^quartiers , & qui cro- 
yoient être fort éloignées des Ennemis : ils pafTerenc 
au fil de répée tout ce qui fe trouva en état tJ& 
leur renfler ;& ayant mis répouvante par-tout, ils 
fe retirèrent avec une infinité de prifonniers^par* 
mi leiquels il y avoit plufieurs Cnefs. Don Ra- 
mire qui étoit dans un quartier féparé » étanc 
averti de ce defordre, y accourut accompagné de 
peu de perfonnes. Âuflîtôt qu'il apperçut les £d- 
nemis qui fe retiroient, il les pourfuivit, & letf 
chargea avec la même confiance , que s*il eût 
été fuivi de toute l'Armée : il renverfa leurs 
rangs ; il mit tout en confufion ; & ayant ar* 
roé les {^rifonniers qu'il avoit délivrez , il pouC' 
fa (i vigoureufement les Mores déjà foUgues 
d'une longue marche , qu'il n'en échapa pas un 
Teul. Don Ramire y reçut plufieurs blelTures» 
mais avec tant de bonheur, qu'il ne s'en trouva 
aucune qui fût dangereufe. Cependant cette gran* 
de aélion qui avoit fauve les meilleures troupes 
du Roi de Léon, fit tant de briiit par toutes les 
Efpagnes, & augmenta tellement la réputation de 
Don Ramire , que tout le monde parloit de lui 
avec admiration. Don Alfonfe ne le nommoit ja- 
mais fans faire fon éloge ; & Tigride fe fut fi bon 
gré d'avoir déjà donné fon eftfme â un Prince de 
ce mérite , que cette dernière aétion augmenta la 
curiofité qu'elle avoit de le voir. 

Les Mores ayant enfin abandonné la campagne» 
Don Ramire qui étoit guéri de fes bleflùres , & qui 
netrouvoit plus d'ennemis à combattre, fe rendit à 
la Cour de Léon. Le Roi Don Alfonfe le reçut 
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avec toutes les marques d'edime & de reconnoif- 
lance dont les Rois ont accoutumé d*honorer les 
Grands Guerriers. Le Prince Bremude n'oublia 
rien pour lui témoigner redime & la forte confî- 
dération qu'il avoit pour lui. Tigride qui avoit eu 
tant de curiofité de le. voir, fe fentit troublée, 
lorfqu'elle fut avertie que le Roi alloit entrer dans 
fon appartement pour lui préfenter Don Ramire. 
Elle craignit fa venue prefque autant qu'elle Ta- 
voit defîrée. Sa préfence lui caufa ua embaras 
dont elle ne connoilFoit point la raifon. £lle s*é» 
toit fait, un plalûr de penfer qu'elle i'examineroic 
avec attention la première fois qu'elle le verroit; 
<& cependant iorfqu'ils fe trouvèrent enfembie , el- 
le n*ofoit lever les yeux. Néanmoins elle eut hon- 
te de fa timidité. Ce mouvement de^ fierté lui don- 
na occaiion de remarquer la bonne mine de Don 
Ramîre , accompagnée d'une noble ardeur qui étoit 
peinte fur fon vlfage; mais au lieu de fe fouvenir 
de fa réfolution, elle parut plus déconcertée qu'au* 
paravant. Tous fes fentimens fe confondirent , & elle 
ne comprenoit pas pourquoi elle s'intéreiïbit û fort 
à la perfonne de ce Prince. Le chagrin qu'elle eut 
de le voir fortir de fa chambre avec le Roi, con- 
tribua beaucoup à lui faire démêler fes propres 
fentimens ; car elle commença à s'appercevoir de 
rinclination fecrette qu'elle lentoit pour Don Ra- 
mire ; & quoiqu'elle n'eût jamais eu de fecrec 
pour fa Sœur, elle Jui cachi l'agitation où elle é- 
toit, &lui parla de «ce Prince avec indifférence. 

Don Ramire qui n'avait jamais été fendble qu'à 
la gloire, & qui ne connoilFoit point l'amour, fut 
û ébloui de la grande beauté de Tigride, qu'il fen- 
tit dans ce moment des mou ve mens confus qu'il 
avoit ignoré toute fa vie. Il eut beaucoup d'empref- 
fementde fe rendre dans les lieux où il jugea qu'il 
pourroît la voir , fe faifant déjà une agréable idée de 
ce plalûr, Majs aui&tôt qu'il le voie les yeux pour 

1« 
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la regarder , il trouvoic ceux de la Prînccfle qui 
avoient le même deiïein : il les détournoic en même 
tems pas refpeft; & Tigride fâchée d*avoir été fur- 
prife en le regardant, baiiToic les ûens. Ils avoient 
l'un & Taucre (i peu d'expérience en amour, que 
bien loin de profiter de cette heureufe fympathie, 
ils s'embaralToient. Don Ramîre étoic prefque fi- 
ché de ce que la PrincefTe le privoit du plaillr de 
la voir; & Tigride honteufe de rencontrer tou- 
jours les yeux du Prince, fouhailoit dans ce mo- 
ment qu'il eût eu moins d'attention à la regarder 
fi fixement. 

Don Ramire fe retira fort rêveur ; & comme il 
ne trouvoit de véritable plailir qu'à pcnfer à la 
PrincefTe, il s'informa le lendemain avec adrelTe 
de fon humeur & de fes inclinations ; mais ayant 
appris qu'elle avoit méprifé les foins de piufieurs 
Grands Princes Qui cherchoîent à lui plaire, il ju- 
gea que fa fierté ne s'accommoderoit point de la 
jiafEon d'un Avanturier fans Etats. 11 fe repentit 
de fa témérité , & fe reprocha fecrettemcnt d'a- 
voir ofé penfer â une fî Grande PrincciTe. Cepen- 
dant malgré toutes ces réflexions , il n'avoit pas It 
force de s'empêcher d'y rêver toujours. Il étoit 
occupé de ces trilles penfées , lorfque Don Sanche 
le Grand (qui avoit été informé par les lettres du 
Roi de Léon des furprenantes actions que Doa 
Ramire avoit faites contre les Mores ) eut une im- 
patience extrême de le revoir, & lui envoya or- 
dre de fe rendre inceflamnient à Pampelunc. Cet 
ordre lui donna d'abord de la joye, efpérant qu'il, 
le délivreroit des rêveries où il commençoit d'en- 
trer. Mais ayant fait réilexion qu'il ne verroit 
plu^ la belle Tigride , cette feule penfée lui fai- 
foît envifager fon dt^part comme le plus grand mal- 
heur qui pouvoir lui arriver. L'ordre du Roi lui 
paroiflbit cruel & infupportaWe. Il n'ofoit plus 
voir la PrincefTe , de peur que s'il la voyoît en- 
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core, il ne fût plus en foii pouvoir de s'en éloi- 
^er ; & cependaat il trouvoit une efpéce de con- 
i^lacion à différer de partir. - 

Tigride qui avoit jugé par les regards do Prin- 
ce » qu*il fentoic quelque chofe pour elle » fe 
trouva fi offenfée de n'entendre pins parler de 
hû, qu'elle réfolut d'oublier cet Ingrat; & pour 
y réumr plus facilement, elle appella à fon fe* 
coiurs le défaut de fa nailTance, a fe repréfenta 
qu'il auroit été honteux à une perfonne de fou 
rang , d'époufer un Bâtard, après avoir refufé les plus 
Grands Princes d'Efpagne. Toutes ces raîfons qui 
étoîent conformes à fa gloire, ne fatisfaifoient 
point fon, amour : Don Ramire lui revenoft tou- 
jours dans rcfprit;^âc malgré toutes Tes réfolu- 
lions , elle fouhaitbit paffionnément de le re* 
Toîr. 

Don Ramire qui ne pouvoit plus différer d'o* 
béir aux ordres preûTans de fon Père , alla enfin 
prendre congé du Roi de Léon. Bremude le me- 
na enfuite dans l'appartement des PrincefTes , & 
leur dit d'un ton de plaifanterie en 7 entrant, que 
I3on Ramire fe retiroit, puifqu'elles n'avoient pas 
affez de charmes pour le retenir à la Cour de 
Léon. Ce difcours qui fit rougir Tigride, don* 
nt de la confufion à Don Ramire , qui s'embaraffa 
(i fort, qu'il étoit difficile de comprendre quelque 
chofe à ce qu'il difoit. La PrincefTe qui voulut 
lui répondre , tomba dans le même inconvénient. 
Leurs embaras réciproques ne laiûTerent pas de 
leur faire entendre la conformité de leurs fenti- 
mens; & comme ils avoient une grande attention 
à fe regarder, ils trouvèrent moyen de fe dire, par 
ce muet langage, mille chofes tendres & paiEon- 
nées. 

Don Ramire ayant déjà meilleure opinion de 
lui-même, puifqu'une Princefle qui avoit témoi- 
gné une fi grande indifférence pour tant de Sou* 

veraios , 
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veialns, le traitolt fi favorablement, î^e fongcuit 
jamais à fon départ fans entrer dans un chagrin 
extrême. Il fe repréfenta incefllamment la beauté 
de Tîgride, & tout ce que fes yeux lui avoienc . 
t^oulu dire ; il y donnoit même une infinité d'ex- 
plications indifférentes qui fiatolent fon amour & 
les efpérances. Il auroit bien voulu diiFérer de 
partir; cependant, comme il avoit pris congé du 
Roi, il ne poavoit plus s*en difpcnl'er avec bicn- 
féance. Dans cette extrémité il réfolut d'écrire à 

f Tigride le même jour qu'il partiroit, réfolu de no 
paroîcre jamais en fa préfence, fi elle defapprou- 
voie fa hardienTe; & comme dans ces premiers 
tems le commerce des lettres n*étoit pas encore 
devenu criminel, Tigride ne fit aucune difilcultc 
de recevoir celle de Don Ramîre, qui lui fut ren- 
due par uneperfonne de confiance* Elle étoit é- 

^ cricc en ces termes: 

m 

Je tremUe en vaus écrivant , fat pour vous des 
Jentitnens que je n'oje vous apprendre^ je crains de 
vous déplaire ; cf cependant je ne faurois nC empêcher de 
vous dire que je ne fuis occupé que de vous; que js ne 
trouve de véritable plaijir qu'à peufer à vous , fj que 
la vie que favois compté pour rien^ ff que j'expojois 
aux moindres occajions , commence à me paraître pré- 
cieufe depuis que je fonge à vous la facrifier. Le 
Juccès de cette lettre réglera ma deflinée; car ^ fi têus 
approuvez les fentimensjtte jai pour vous^ il n'y « 
point de félicité qui puijfe être comparée à la mienne i 
au lieu quefi vous les condamnez ^ il n'y a rienjow 
le Ciel qui J oit capable de m^en conjoler. 

La viOte ft les dlfcours de Don Ramire\yoient 

beaucoup contribué à augmenter la pafllon de It 
Princeffe; néanmoins, comme îa manière obligean- 
te dont elle Tavoit reçu , n'avoit pas empêché 
^'il oe iiiï paici faos lui donner de les nouvelles , 
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elle conmençoic i craindre qu'il ne fût plus galant 
qu'amoureux , Ibrfqu elle reçut fa lettre. Elle fen- 
tic tant de plaifir de fe trouver agréablement troiq- 
pée dans le jugement qu'elle venoit de faire de 
Don Rainire, & de .voir qu'elle avoit donné de 
Varnour au feul Prince du monde qui lui avoit pa- 
ru digne d'être aimé , que fans s'arrêter à toutes 
les déiicatefles que la pudeur de fon fexe lui infpi- 
loic, elle voulut lui faire r(fponfe dans le moment 
qu'elle eut achevé de lire fon billet. Cependant, 
après pluOcurs réflexions, elle eut honte de fa foi- 
biclTe, & demeura partagée entre les reproches 
fecrets que fa gloire lui faifoit, & le dcfir extrê- 
me qu'elle avoit de répondre à fon Amant. Elle 
relut fa lettre une infinité de fois, fans pouvoir 
jamais fe déterminer. Quelquefois elle fe repréfen- 
toit toutes les inquiétudes que fon Clence pour- 
roit caufer i fon Amant , & cette feule pcnfée 
lui faifoit une peine extrême; au4ieu qu'elle avoit 
im plaifir fenuble , lorsqu'elle ^fongeoit à la fatis- 
faélion que fa réponfe donneroit à ce Prince. 
Elle commença mille fois fa lettre, &- mille fois 
elle la déchira. Son amour lui parloit en faveur 
de Don Ramire ; fa 'fierté & fa pudeur s'oppo- 
foient à tout ce que l'amour lui infpiroit. Cepen- 
dant après une infinité d'irréfolutions , elle lui é- 
c^ivit le billet qui fuit : 

Je vous fuis extrêmement obligée dés Jentimens #- 
vantageux que vous avez pour moi; mais je vous ai 
encore une plus grdnde obligation de ce *que vous êtes 
parti après m'en avoir informée ; caryji vous euffîez 
fai!: ici un plus long pjour , faurois craint que vos 
foins Ê? Vefîime que fai déjà pour vous, ne m'euffent 
donné de V inquiétude. 

Don Ramire qui marchoit fort lentement, re- 
çut ce billet avec toute la joye imaginable; mais 

après 
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après l'avoir lu , il n'eut plui la force de continuer 
■fou voyage ; & malgré les ordres preflans du Roi 
Don Sanche, il s'en retourna à Léon. Comme il 
n'ofoit paroître h la Cour, parce qu'il a voit pris 
congé de tout le monde, il étoit obligé de fe ca- 
cher pendant le jour, & if alloit paiS;r les nuits 
dans des jardins qui étoient fous les fenêtres de 
l'appartement de Tigridc, fe flatant que fa bonne 
fortune lui feroit naître quelque occafîon pour la 
voir. 

Une des Efçlaves de Tigride qui étoit par ha- 
zard à une fenêtre, l'ayant apperçu à la faveur 
de la lune , Don Ramire voulut fe cacher, per- 
fuadé qu'il n'avoit pas été découvert. Les précau- 
tions qu'il prît pour v réuflîr, firent juger à TEf- 
clave qu'il avoit quelque mauvais dcflein; cl!e a- 
vertit des Gardes, qui allèrent d'abord dans le lieu 
où il étoit, pour l'arrêter. Don Ramire les re- 
poulfa vigoureufement. L'Efcîave effrayée de ce 
defordre, donna Tallarme à toutes les femmes de la 
rrincelFc : Tigride elle même accourut aux fenêtres, 
& ayant remarqué qu'un fcul homme fe défendoic 
contre un grand nombre de Gardes, & qu'il en avoit 
déjà mis pluQeurs hors de combat , elle admira cette 
furprenante valeur ; & comme elle étoit fort tou- 
chée des belles actions , & qu'elle rapportoit tout 
à fon amour, elle commença à trembler'pour l'In- 
connu, & fe fouvint de Don Ramire, ne pouvant 
prefque s'Imaginer qu'un autre que lui pûtréfifter 
a tant d'ennemis. Il ne fe trouvoit plus perfonne 
qui ofât approcher ce brave Inconnu ; & les Gar- 
dés qui defefpéroient de pouvoir l'arrêter , étoient 
déjà réfolus de le tenir alïïégé jufqu'au lendemain , 
lorfque la PrinceflTe leur commanda de fe retirer; 
& s'adreffant à l'Inconnu, elle lui dit qu'elle lui 
faifoit grâce en faveur de fon courage , & lui of- 
frit même de lui rendre de bons offices auprès du 
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Roi 9 s'il voaloit lui apprendre fon nom & ce 
qu'il cherchoic à une pareille heure. 

Don Ramire qui dillingua la voix de fa Prin- 
celle, lui répondit que la vie qu'elle venoit de loi 
fauver, lui faifoit alTez juger qu'elle étolc la 
plus généreufe Pria ceife de la Terre; que cepen- 
dant fes affaires étoient fî myflérîeufes , qu'il n'o- 
feroit l'en informer en préfence de toutes les 
perfonnes qui étoient auprès d'elle. Tigride crut re- 
connoitre ce fon de voix ; fon cœur raiïiiroit que 
c'étoit celle de fon Amant; fa grande valeur & les 
wyiteres dont il parloit, la confîrmoient dans 
cette penfée. Néanmoins elle favoit qu'il étoic 
parti, & elle ne voyoîc pas d'apparence qu'il fût 
de retour en peu de tems. Dans cette incertitude 
elle ne laiiïa pas de faire un peu éloigner fes fem- 
mes, en leur faifant entendre que cet homme vou- 
loic peut-être lui dire quelque fecret important qu'il 
n'ofoît lui confier en préfence de tant de témoins. 
Alors elle lui die qu*il pouvoir lui apprendre fes 
malheurs fans craindre d*étre entendu que d'elle 
feule. Mes malheurs , répondit Don Ramire, 
font fi grands , que je n'attends pins xi'autre con- 
folation que celle de vous les apprend):e. C'eft 
donc vous, interrompit Tigride qui acheva de le 
reconoltre, qui expofez fans aucune nécefEté une 
vie fi précieufe à TËtat , & fî fatale aux Ennemis 
des Chrétiens. J'avois bien jugé qu'il n'y avoit que 
vous feul qui pût fe défendre contre un grand nom- 
bre de,Garaes;mais ce que vous m'aviez écrit, me 
faifoit efpérer que vous vous ménageriez davanta- 
ge» Par quelle avanture, continua telle , vous trou- 
vez-vous ici dans le tems où toute la Cour croit que 
vousétesàParapelune? J'étois parti pour y aller, ré- 
pliqua Don Ramire; mais le billet que j'ai reçu, 
jn'a donné tant dejoye, & j'ai envifagé tant d'hor- 
reur i'iD'éioigner de vous» qu'il m'a été impoIUble 

de 
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de continuer mon voyage. Je fuis revenu ; & quoi- 
que [e n'eufle aucune efpérance de vous voir , je 
ne lailTois pas de trouver de la confolationàpaiTer 
Ips nuits dans ces jardins ^ i regarder le Palais oit 
vous étiez» & à penfer que je n*étois pas loin de 
vous. Je vous avoue, reprit Tigrlde , que j'avois 
déjà de l'edime pour vous avant que je vous eulTe 
vu ; mais depuis que je vous ai une fois connu , 
j*ai toujours été en inquiétude de ce que je ne 
vous voyois pas aflez fouvent ; & quoique je ne 
puiiTe pas vous blâmer d*être revenu, je ne fais li 
je naurois pas mieux aimé que vous eufliez conti- 
nué votre voyage, puifqu'il eft îndîfpenfable. -Je 
m*étois déjà fait nn plaifir de penfer que vous 
étiez i revenir; & je fens bien que cette converfa- 
tion ne diminuera pas l'impatience que i*aVois de 
votre retour. 

Don Ramire fe préparoît à lui répondre , lorf- 
qu*une Dame du Palais qui avoit quelque autorité 
lur iaPrincelTe, interrompit leur converfation , & 
bl&ma Tigride de fe tenir à fa fenêtre à une pareille 
heure. La PrincefTe qui avoit beaucoup de pré- 
fence d*efprit , inventa fur le champ mie avantu« 
re; & après avoir dit à Don Ramire , qu'il pou- 
voit faire fon voyage» & s'afTurer qu'elle auroic 
foin de fes intérêts , elle fit un récit vraifemblable , 
que la Dame en demeura • fatisfaite , & n*eut ja- 
mais aucun foupçon de rintelligence des deux A« 
mans. Don Ramire fe retira fî fatisfait de cette 
converfation, qu'il ne fongea plus qu'à faire fon 
voyage, réfolude retourner à la Cour de Léon le 
plutôt qu'il pourroît. 

Tigride repafla mille fols dans fon efprit tout 
ce que fon Amant venoit de lui dire» & jugea 
que fa pafCon étoit fort violente, puifqu'elle 
Tavoit forcé de revenir à Léon , & qu'il j>afroit 
les nuits fous les fenêtres de fon appartement. 
Mais» lorfqu'elle fe reflbuvint du péril qù 
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elle Tavoit vu , cette feule penfée troubla tout 
le plaifir qu'elle avoir déjà goûté. Elle étoit 
toujours occupée de quelque chofe qui avoU rela- 
tion à fon amour,. & fe retiroit en particulier le 
plus fouvenc qu'elle pouvoir pour y rêver fans 
contraintie. 

Elvire qui î*obrcrvoit, s'apperçut qu'elle étoit 
plus mélancolique qu'à l'ordiniire; & ayant remar- 
qué qu'elle parioit quelquefois de Don Ramire 
avec beaucoup d'efrime^elle jugea qu'il avoit peut- 
être quelque part à fes rêveries , & réfolut de met- 
tre toutes chofes en ufage pour s'en éclaircir. 
Elle îiom^a ce Prince avec adreffe, & en parla 
en des termes û avantageux & (i conformes aux 
fentimens de Tigridc, qu'elle en oublia le deflein 
qu'elle avoit de lui cacher fon amour, & lui laiffa 
facilement appercevoir qu'une pareille converfation 
ne lui déplaifoit pas. Cette connoifTance, & les 
vûjs particulières qu'Elvire avoit fur DonGarzias 
Comte de Caftille, l'obligèrent àfervir DonRami- 
re auprès de Tigride, afin de l'éloigner dav^inu- 
ge de Don Gtrzias. A tous les momens du jour 
elle la faifoit reffbuvenir des grandes aâîons que 
Don Ramire avoit faîtes contre les Mores, de fa 
bonne mine, & de mille autres bonnes quaiitez 
qu'elle exageroit. Cherchant même à excuferle dé- 
faut de fa naiffance , elle blâmoit quelquefois l'er- 
reur de la nature, & fouvent l'injuftice des loir. 
Car, quelle raifon y atil, continuoitelle, qu'un 
Prince qui eft le fruit des premiers amours du 
Roi fon Pcre, qui a hérité de fa valeur, de fa bon- 
ne mine & de toutes fes vertus, ne puifle pasfuc- 
céder à fes Royaumes? Tigride fiatée par ces raU 
fons, applaudiiroit à fa Sœur, & l'afluroît que dans 
un tems où les Mores ravageoient les Efpagneg , 
elle faifoit bien plus de cas d'un Grand Capitaine 
qui pouvoît faire tous les jours des conquêtes nou- 
Tclles, que d'un Prince tranquille & indolent , qui 
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étoit toujours à la veille de perdre fes Etats, com- 
me l'exemple de plufieurs chaflcz par les Mores ne 
le juftitîoît que trop. 

Quoique Tigrlde fût fort fenlîble â toutes les cho- 
fcs que fa Sœur venolt de lui dire à Tavantage de Don 
Raraire , la manière dont cUe lui avoit parlé du mé- 
rite de ce Prince, lui donna de grands foupçons, 
& elle n*eut aucune peine à fe perfuader que fa 
Sœur étoit peut-être fa Rivale; ce qui Tobligea 
dans les fuites d'être fort retenue avec elle » & 
de cacher ce qu'elle fentoit pour lui. 

Don Ramire avoit été reçu à la Cour du Roî 
de Navarre avec tant de témoignages d'affedtion & 
de tendreffe, que cela reveilla Tancienne (aloufie 
de la Reine Nuna. Elle avoit trois enfans cjui 
étoient déjà en âge d'aller à la guerre , & qui 
préféroient néanmoins les doux plaifirs de la Cour 
aux glorieufes fatigues de la guerre. La Reine 
contribuoit même à les entretenir dans cette oifi- 
veté par ton extrême afFeftion , qui lui faifoit fou- 
haiter de les* avoir toujours auprès d'elle. Le re- 
tour de Don Ramîre , & la réputation qa*il s'étoît 
acquife en faifant la guerre contre les Mores , don- 
noit beaucoup d'inquiétude i cette Princefle, qui 
craîgnoît que Don Sanche le Grand ne voulût fai- 
re entrer ce Bâtard en partage de fa fuccefïïon avec 
fes enfans Iégitime«, comme cela n'étoit pas fans 
exemple dans les Efpngnes. Elle lui rendolt tout 
les mauvais offices dont elle pouvoit s'avifer, 
& s'attachoit particulièrement â trouver des pré* 
textes pour l'éloigner de la Cour. 

Les Cantfibres abufez par les exhol-tations fédl- 
tieufes d'un Druide , s'étant révoltez en ce tems- 
là fur un faux prétexte de Religion, Don Sanche 
le Grand fut obligé d'envoyer des troupes pour les 
remettre à leur devoir. La Reine qui avoit fou- 
vent ouï parler de la valeur & de l'opiniâtreté de 
ces Peuples, prévoyant que cette guerre feroît 
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fort périllcnle , înOnua au Roi d'envoyer Don Ra« 
mire pour les combattre , perfuadée qu'il y péri- 
roi t. Don Sanche qui a voit une grande opinion 
de la valeur & de la conduite de fon FUs , mi or- 
donna de marcher contre ces Rebelles. Cet ordre 
qui dans un autre tems luiauroît été fort agréable» 
lui donna mille inquiétudes. Il avoît réfolu de Ce 
rendre incefîamment auprès de fa Princefîe. Il s'é« 
toit fait un pluifîr de penfer qu'elle attendoit fon 
retour avec impatience : il avoit déjà comp^ 
cé lui-même tous les raomens qu.*il différoit à 
partir ; & cependant le Roi venoit de lui comman- 
der de rnanmer contre les Cantabres. Il lui étoit 
honteux de refufer i fon âge un emploi que leRoî 
lui donnoit comme une marque de confiance; maïs 
auiC il ne pouvoit fe réfoudre à s'éloigner de fâ 
Maltrefle. Son amour le prefibît de retourner à 
la Cour de Léon ; & fa valeur l'appelloit â la té^ 
te de l'Armée* Quelquefois il vouloit facriSer 
toutes les cfaofes â fa paffion; un moment après il 
fongeoit qu'il falloit obéir au Roi ; & fon devoir 
lui faifolt mille reproches fecrets de ce qu'il vou- 
loit aban4onner fon Père » & fe rendre indigne du 
éhoix qu'il avoit fait de lui pour une aâion ii im- 
portance. Partagé entre fon amour, fa gloire & 
}bn devoir, toujours incertain & accablé par fes 
irréfolujtions , il fe repréfenta enfin qu'il ne pou- 
voit jamais mériter le cœur de fa PrinceiTcquepar 
des aâîons extraordinaires; & cette dernière réfie- 
I^QU le fit déterminer à marcher contre les Canta- 
bres. Mais avant que de partir , il écrivit a Tigride 
li^billet qui fuit: 

Je croupis qu'une vie que vous aviez pris fofn de^ 
ewferver, ne fauroit plus manquer d'être, beureufe^ 
(^ je ne préparois à partir pour vous aller remercier 
de uutes vos hontez , lorfque le Roi m'a commandé 
4e marcbei contre les Cantabres»^ fe ne vous dirai 
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fêifU le dijefpoir oà ce cruel ordre m'a mis. J'ai dé- 
libéré leng'temsfi fàbanàonnerois tour ^our me rendre 
auprès de vous ^ ou fi j'accepterais le Commandement de 
V Armée. Mais^ q^uand fa» fait réflexion que je ne 
Jaureis acquérir trop de gloire pour être digne de vous » 
je me fuis déterminé àfuivre les ordres du Roi , ju- 
geant bien que cette guerre ne fera pas de longue durée; 
car, il mefemble que rien n'efi capable de me réjijier^ 
lorjfque je fonge que le plaifir que j'aurai de me ren* 
dre inceffammera auprès de vous, fera le prix de ma 
viboire» 

Don Ramire qui n*avoIt point prévft qu'il pût 
lui arriver quelque chofe d'alTez conGdérable 
pour l'empêcher de retourner incei&mment auprès 
de fa MattrefTe , avoit lailTé â Léon un homme de 
qui la fidélité & TadrefTe lui étoient connues , qui 
avoit déjà rendu un billet de fa part â Tigrîde. il 
fe trouva fort embaraflé pour lui faire rendre ce 
dernier. Les précautions qu'il prit, & le foin 
qu'il eut de le bien recommander à celui qu'il avoit 
choifi pour le porter , firent juger à cette ame mer- 
cenaire, qu'il s'agiflbitde quelque affaire fort im- 
portante; & comme il favoitl'averfîon que la Reine 
avoit pour Don Ramire, il crut qu'elle recom- 
penferoit libéralement fa trahifon , s'il lui facrifîoit 
la lettre de ce Prince* Aufil-tôt que Don Ramire 
fut parti , ce perfide ne manqua pas de porter fa 
lettre à la Reine. Nuna ravie d'avoir aécouvert 
cette intrigue, & prévoyant bien que cette alliance 
donneroit de grands avantages i Don Ramire, ré- 
folut d'employer tout fon crédit pour l'empêcher, 
& de profiter de l'abfence de Don Ramire pour 
faire le mariage de fon Frère Don Garzias avec 
Tigride. Elle jugea néanmoins qu'il falloit fup- 
primer la lettre de Don Ramire, de peur que 
lintelligence des deux Amans ne rebutât fon Pre- 
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re. Elle obligea Don Garzias de retourner à Léon , 
& de prefTer le Roi de lui accorder la Princefle ; 
elle écrivit même à Don Alfonfe en faveur de fon 
Frère, & VaŒura qu'il, n'y a voit plus de difficulté 
à faire ériger la Caftille en Royaume. 

Don Garzias qui avoitbeaucoupde déférence pour 
tous les confeils de la Reine de Navarre , fe ren- 
dit à Léon , & n'oublia rien pour fe faire aîuier 
de Tigride. Cette Princefle qui n'avoît point reça 
le billet de Don Ramire , était dans une impa- 
tience extrême d'apprendre defes nouvelles. Sa 
fierté qui ne s'accommodoit point d'un G long fî- 
îence, l'obligeoit à fe donner mille foins pour 
cacher fa paffion, fur tout dcpujs qu'elle foupçon- 
noit que fa Sœur étoit fa Rivale ;& quoique le re- 
tour du Comte de Caftille lui donnât un extrême 
chagrin , elie ne laifih pas , pour mieux tromper 
tout le monde, de le recevoir beaucoup plus fa- 
vorablement qu'elle n'avoit fait â fon premier 
voyage. 

Elvire qui croyoît avoir remarqué que Tigride 
aimoit Don Ramire , & qui étoit informée qu'il y 
avoit plufîeurs intérêts à démêler entre les Etats 
de Léon & de Caftille, qui ne pouvoient être 
terminez que par un mariage , s'étoit toujours fia- 
tée que le Comte de Caftille, rebuté par les mé- 
pris de fa Sœur , feroit enfin obligé de tourner 
les yeux de fon côté ; mais , lorfqu'elle eut remar- 
qué que Tigride ne témoignoit aucun chagrin de 
la recherche de Don Garzias , & qu'au contraire 
elle l'avoit reçu fort obligeamment , elle perdit 
toutes fes efpérances , & s'imagina qu'elle s'étolt 
trompée dans le jugement qu'elle avoit fait de fa 
Sœjir. Cherchant, donc à s'afTurer des véritables 
fentîmens de Tigride, elle feignit de lui faire 
confidence des fîens; & après l'ViVoîr félicitée fur 
le retour du Comte de Caftille, elle lui avoua 
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^vecune ingénuité aiFeftée, qu'elle fe croyoit in- 
digne de fon amitié, fi elle lui cachoit plus long- 
teins l'inclination fccrette qu'elle fentoit pour Doo 
Ramire. Tigride eut befoinde toute fa modératiom 
pour s'empêcher d'éclater en apprenant un fecret 
oh elle fe trouvoit fi intéreffée. 1/habitude qu'ellt 
s'étoit faite dediffimuler fesfentimens ,lui fut d'un 
grand fecours en cette occafion: elle neputnéan- 
Hioins s'empêcher de lui dire que la confidence 
qu'elle venoit de- lui faire , la furprenoit beau* 
coup , puifqu'elle favoit bien qu'il n'étoit pas per- 
mis aux perfonncs de leur rang de faire des choix , 
& qu'elles dévoient toujours attendre celui du Roi. 
ElTire étonnée d'une réponfe fi fevere, jugea qut 
fa Sœur n'aurott aucune répugnance à répondre à 
la paflîon du Comte de Caftille, puifqu'elle étoit 
fi fouraife aux volontez du Roi; ce qui acheva de 
la mettre au defefpoir. 

Pendant que les deux Sœurs étoient fi ingénieo- 
fes à fe faire de la peine, en fe cachant avec un 
foin réciproque les mouvemens de leur cœur, 
Don Garzias qui expliquoit i fon avantage le chan- 
gement qu'il remarquoit dans les manières de la 
Princeflfe, fe flata qu'il l'avoit rendue fenfible à 
fon amour. Il fut û pénétré de cette penfée, qu'ir 
alh fe jetter aux pieds du Roi, & le conjura avec 
tant d'infiance de ne différer plus fon bonheur , que 
Don Âlfonfe touché de fon amour , & impatient 
de terminer les différends qu'il avoit avec la CafliU 
le, fe rendit enfin à fes prières, & lui accorda 
Tigride. 

Ëlvire qui en fut informée la première , entra 
dans une fi grande fureur^ que fans rien exami- 
ner , elle pafla dans la chambre de Tigride ; & 
après lui avoir appris cette trifie nouvelle, elle 
lui avoua qu'elle n'aimoit point Don Rsmire, & 
lui fit mille reproches de ce qu'elle lui enlcvoic 
le Comte de Caftille. Les larmes qui étouilcrent 
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fa voix y l'empêchèrent de concinuer. Tfgride qui 
ne s'écoit4>a8 attendue que cette affaire iroic ft 
vite, & qui avoit cm qu'elle auroit le teins do 
prendre des mefures avec Don RamUe pour fe 
garantir du mariage dont on la menaçoit, de- 
meura û étourdie de la cruelle nouvelle que ût^ 
Sœur venoit de lui apprendre , qu'elle s'abandon- 
na aux larmes fans pouvoir dire une parole. Elle 
fe plaignit enfuite de ce que fa Sœur lui avoit 
dégttifé fes véritables fentimens , & l'alTura qu'el- 
le n'avoit point mérité les reproches qu'elle ve- 
noit de lui faire; elle lui promit même de n'é- 
poufer jamais volontairement le Comte de Cadille. 

Le Roi fit appefler Tigride dans ce tems-là ; & 
après lui avoir exagéré l'eflime qu'il avoit pour 
le Comte de Caftille, il lui' apprit qu'il venoit 
de l'accorder à l'amour & aux prières de ce Prin- 
ce. Tigride qui avoit pris Ton parti fur le champ i 
lui embralTa les genoux, & le fupplia de ne la 
poiat forcera fe marier, parce qu'elle et oit ré- 
îolue depuis long tems à fe retirer au Couvent d'O- 
nia qui étoit en ce tems là en grande- réputation en 
Efpagne. Don Alfonfe furpris de cette réponfe , 
repréfenta à fa Fille toutes les incommoditez qui 
te rencontrent dans la vie Religieufe, les chagrins 
que les jeunes perfonnes y eiïuient , & lui dit 
tout ce qu'il jugea pour contribuer â la faire 
changer de réfdlution. Tigride perfida toujours» 
& le conjura, les larmes aux yeux , de ne lui fai- 
re point de violence dans une affaire oîi il s'agif- 
foit de fon falut. Le Roi fe retira fort affligé, 
après lui avoir dit qu'il lui donnoit quinze jours 
pour y penfer. 

Le Comte de Cadille qui avoit goûté par avan- 
ce tout le plaîfîr qu'une agréable idée peut donner 
à un homme fort amoureux, fut fi pénétré de dou- 
leur en apprenant l'étrange réfolution de la Prin- 
ctlTe 9 qu'il mit tout en ufiage pour la faire chan- 
ger 
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get de deflein ; & voyant que tous Tes efforts é- 
toient Inutiles , il 8*ofFrit à Tépoufer contre fa 
volonté, & gagna un des Miniflres qui repréfen- 
ta au Roi que les Princefies étoient les Filles de 
r£tat, & que les Rois doivent fe dépouiller des 
folblefles que la Nature infpire d'ordinaire aux Pè- 
res » lorfqull s'agit du repos de leurs Peuples & 
du bien de TEglife. Don Alfonfe goûta toutes ces 
raifons, & fit de nouveaux efforts auprès de la 
Princelle pour la détourner de fa réfolucion ; malt 
Tigride qui dans les commencemens n'avoitpen* 
fé d'aller à Onia» que pour donner le tems àt)on 
Ramire de revenir» voyant qu'elle n'entendoit 

5 oint parler de lui , fe confîrmoit tous les jours 
ans fon deffein , & réfolut m£me d'être Reli* 
gieufe, fi elle avoit le malheur de n'être plus ai* 
mée du feul Prince du monde qui lui avoit paru 
digne d'elle. 

Don Alfonfe qui étoit le Prince de TUnivers le 

Î>lus Catholique , & qui craignoit d'attirer fur 
ui la colère du Ciel , s'il faifoit violence à fa Fil* 
le pour l'empêcher d'être Religieufe, confentit 
enfin qu'elle allât â Onia , à condition qu'elle y paf* 
(eroit fix mois fans prendre le voile. Tigride 
s'accommoda de bon cœur d'un expédient qu'elle 
trouvoit fi conforme à fes intentions, & partît 
peu de tems après pour aller à Onia. Élvire per- 
fuadée que le départ de fa Sœur lui feroit favora- 
ble, fe tlata que Don Garaias feroit obligé de jet- 
ter les yeux de fon côté. Les Minières de Don 
Alfonfe ne manquèrent pas de le lui propofer 1 
mais ce Prince qui ne pouvoit aimer que la belle 
Tigride, n'écouta pas leurs propofitions, & quit- 
ta la Cour de Léon aufC-tôt que Tigride en fut 
partie. Elvire voyant le malheureux fuccës de fon. 
amour, entra dans un û grand defefpoir, qu'elle 
étoic en danger de mourir de douleur, fi le Roi 
ne lui eût permis d'aller trouver Tigride à Onia. 
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Cependant le Comte de Caftille qui ne pouvo\t 
fc confoler de la perte de Tigride , fongeoit con- 
tinuellement aux moyens de la faire changer deré- 
folution, &de profiter du tems qu'elle feroit à O- 
nia fans prendre le ?oite. Il lui paffa miHe deflèîns 
▼iolens par la tête, jufques-là même qu'il eut la 
pcnfée de l'enlever, fe ilatant que le Roi de Léon 
ne s'en ofFenferoit pas, puifqu'il avoit déjà donné 
fon confentemenc à te mariage. Mais une per- 
fonne qui étoît auprès de lui , & qui avoic con- 
noiffanct de tous Tes fecrets, l'en détourna, &lui 
confeilla de s'adurer, avant toutes chofes, delà 
volonté de la PrinceiTe; il lui apprit mêeie qu'un 
de Tes ^imis avoit une Sœur qui étoit Religteafe à 
Onîa , & qui pourroit peut être le fervir udlement 
auprès de Tigride. 

Don Garzias impatient dans fon amour, alla 
lui même chercher cet ami , & le conjura avec iof- 
tancc de faire un voyage i Onîa , & d'obliger fa 
Sœur à s'employer pour lui auprès de la PrinceiTe, 
Ce Cavalier s'engagea de faire tout ce que le Com- 
te de Cadille fouhaitoit; il s'en alla peu de tems 
après â Onia pour y travailler , & fut iî bien re- 
préfenter à fa Sœur l'importance du fervice qu'elle 
rendroit au Roi de Léon & au Comte de Cadille , 
C elle pouvoit perfuader Tigride de fe foumettre 
aux volontez du Roi, en répondant aux foins du 
Comte , que la Religieufe ravie d'entrer dans noe 
négociation dé cette conféquence, promit plus 
qu'on ne lui demandoit , 6t alTura fon Frère qu'elle 
en feroit toute fon application. £n effet, elle fe 
rendît fort affîdue auprès de la PrinceiTe , & 
lui témoigna un grand attachement. Tigride 
lui fut bon gré de fes foins, & la traita avec 
beaucoup de conlidération , jufqu'à ce qu'elle fe 
fut apperçue que cette Religieufe affeftoit tou- 
jours ae lui parler de l'obéifTance aveugle que les 
perfonnes de fon rang dévoient au Roi^ & qu'elle 
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mêloit dans tous Tes difcours quelque chofe à la 
louange du Comte de Caftille. Depuis ce tems-là, 
elle ne ia foufFiit qu'avec peine, & évita toujours 
de fe trouver avec elle. Mais la Religieufe qui 
n'oublioit rien pour faire réuflîr fon entreprife, 
€Ut encore l'adrefle de mettre dans fes intérêts les 
meilleures amits de laPrincefTe, & de les enga- 
ger même à lui parler quelquefois en faveur du 
Comte de Caftille , qui avoit envoyé fecrettemen» 
une porfonne de confiance à Onia , pour être aver^ 
ti tous les jours de ce qui s'y paflbit. 

Don Ramire qui avoit fait des adions furprenantcs 
pour finir bien-tôt la guerre , s*étoit alTuré du fa- 
meux Druide qui avoit donné occafion à la révolte, 
& achevoit de donner les ordres néceflaires pour 
rétablir la tranquillité dans la Province, lorfqu*iI 
apprit les grands changomens qui étoient arrivez 
à la Cour de Léon , & particulièrement Tétrange 
réfolution de Tigride, qui avoit mieux aimé fe re- 
tirer à Onia pour y être Religieufe , que d*épou* 
fer le Comte de Camille. Ces nouvelles lui don* 
nerent beaucoup d inquiétude. Il fe ilatoit quelque- 
fois qu'il avoit part à l'averfion que la Princefle a- 
Yoit témoignée pour Don Garzias. Un moment 
après il craignoit que Tigride ofFenfée de ce qu'il 
avoit tardé fi Iong>tems de retourner à Léon, ne 
Toulût peut-être le voir jamais. L'auflérité dont 
on faifoit profeUlon dans le Couvent où elle étoiC 
retirée, achevoit de le mettre au defefpoir, pré- 
voyant bien qu'il lui feroit impofllble de la vifîter 
dans une Maifon qui étoit de fi diiïïcile accès. 
Accablé de ces trilles penfécs , il s'abandonnoit à 
fa douleur, &. ne fongeoit qu'à mourir, ne pouvant 
plus aimer la vie, s'il ne voyoit fa Princelfc, 

Dans cette extrémité, l'amour qui eftingénieux, 
lui infpira qu'il pourroit fe fervir utilement de la 
grande réputation que le Druide qu'il Teuoit de 
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faire prifonnier , s'étoit acquife dans toutes les Ef- 
pagnes , fur le prétexte d'un prétendu don de pro- 
phétie. Don Ramire eut plufieurs conférences a- 
vec ce Druide; & s'étant fait indruire par ïuf mê- 
me de tous les moyens dont il fe fer voit pour s'ac- 
créditer auprès des peuples , & pour perfuader les 
plus incrédules, il 6t imiter fon habillement qui é- 
toit fort bizarre « & qui lui cachoîtraéme onepar- 
tie du vifage; & ayant envoyé prifonnier la Drui- 
de â Pampelune , il écrivit au Roi qu'il demeureroit 
encore quelque tems dans la Cantabrie, parce que 
fa préfence y étoit néceflàire pour y rétablir la pre- 
mière tranquillité. Il fe déroba enfuite de fes gens 
avec adrefTe , en leur perfuadant qu*ii s'en retour* 
iierolt en diligence à la Cour , & fe rendit par des 
chemins détournez, fous le nom & rhabiliement 
du Druide, à Onia, où tout le monde s'entrete> 
noit déjà de la grande valeur de Don Ramire, qui 
avoït réduit les Cantabres à implorer la clémence 
du Roi de Navarre. On ne iaiflToît pas de plain- 
dre le malheur du fameux Druide auM! avoit 
fait prifonnier parce que perfonne ne doutoic que * 
Don Sanche ne le fit mourir. 

Tigride qui n'a voit point reçu le billet de Don 
Ramire, paffoit fa vie dans des chagrins effroya- 
bles, prévenue que fon Amant ne raimoit plus, 
& environnée de perfonnes qui lui parloient incef^ 
famment de Don Garzias qu'elle haiflCoit. Il y a- 
voit déjà près de fix mois qu'elle étolc â Onia, 
où elle fe confirmoit tous les jours dans le deflêin 
d'être Religleufe, lorfque la Supérieure du Couvent 
fut avertie que le fameux Druide qui avoit fait tant 
de bruit en Cantabrie, avoit tromi^é la vigilance 
de ceux qui le gardoient, & venoît d'arriver â 
Onia, où il s'étoit rendu avec de grandes fatigues 
pour leur annoncer des chofes prodîgieufes. Tou- 
tes les Religieufes eurent d'abord une grande im- 
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patience de voir un homme (i extraordinaire, & 
d'entendre ce qu'il avoit à leur dire. La Supé- 
rieure qui alTembla fa Communauté, donna ordre 
qu'on le fit venir. Le faux Druide favorifé de la 
réputation du véritable, arriva; & après qu'il eut ' 
fait toutes les grimaces qu'il jugea néceflaires pour 
augmenter la bonne opinion qu'elles avoidnt déjà 
de lui , il leur apprit qu'il s'étoit échapé par une 
efpéce de miracle des prifons de Don Sanche le 
Grand, & leur déclara enfui te, d*un ton grave, que 
la parfaite connoijGTance qu'il avoit de l'avenir^ 
Tobligeoit à les avertir que leur Maifon .étoit 
menacée d'une ruine prochaine, &que fi elles ne 
détournoient la colère du Ciel, elles ne feroient 
pas long-tems fans en relTentir les effets. Les 
Keligieufes intimidées de ce difcours , le conjure- 
rent de leur apprendre ce qu'elles pouvbient faire 
pour fe garantir de ces malheurs. Alors le faux 
Druide leur dit, que la colère du Ciel venoit de ce 
qu'elles avoient eu la témérité de recevoir dans 
leur Maifon les deux plus Grandes PrincelTes de 
la Terjre, fans fonger que l'une des deux étoit def- . 
cinée a époufer un Héros qui feroit une guerre 
continuelle aux Mores , & qu'il naitroit même un 
F.ls de cet illuilre mariage , qui acheveroit de les 
exterminer, & qui rétabliroit la Religion Chrétienne 
dans tous les Royaumes d'Efpagne,qu'ell es privoient 
de tous ces grands avantages , en retenant les Prin< 
ceiTes dans leur Monaitere. Il ajouta enfuite 
qu'elles ne dévoient pas héfiter un moment à ren- 
voyer celle qui étoit delUnée à de fi grandes mer- 
veilles. 

Les Religieufes étomiées d'apprendre des chofes il 
furprenantes , alTemblerent pluueurs fois leur Cha- • 
pitre. La Confidente du Comte de Caftille , pro- 
fitant d'une occaflon fi heureufe, parla fortement 
en faveur du Druide, & perfuada a Ces Sœurs qu'il 
ne falloit pas négliger les avertiflemens d'un Hom- 
me 
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»c de cette réputation. Enfin la Supérieure , par 
l'avis de toutes les Sœurs , demanda au Druide 
6*il ne pourroit pas leur dire plus précifément 
laquelle des deux Princeffes devolt être mariée. 
Il répondit qu'il ne favoit pas Ton nom; maïs il 
aiTura que fon image, celle du Prince qui Tépoa- 
feroit , & même de celui qui en devoit naître , 
étoient fl bien peintes dans fon imagination , qu*il 
en fer oit les portraits , comme s*il eût été toute fa 
Tie avec eux. Les Religieufes perfuadées que le 
Druide n'avoit jamais vu les Princeffes , lui dirent 
que s*il pouvoît choifir au milieu de leur Commu- 
. nauté celle qui étoit deflinée à tant de merveilles , 
elles ne douterolent plus de la vérité de fes pro- 
phéties. 

Le Druide après leur avoir reproché leur incré- 
dulité, accepta le parti. Mais Tigride jugeant que 
ce difcours étoit un artifice du Comte de Cadiile, 
& que ce Druide étoit fon Emiffaire , fît beaucoup 
de difficulté de paroître devant cet Homme. Enfin 
ne pouvant réûfler aux importunitez de toute la 
Communauté, elle y confentit, mais à condition 
que pour mieux tromper le Druide, elle &faSŒai 
prendroient des habits de Keligieufes, & qu'elles 
te mêleroient avec toutes les autres. I*a Confi- 
dente de Don Garzias perfuadée que le Druide a- 
giffoit par Tordre de ce Prince, appréhenda qu'il 
ne fe trouvât embarafi[é, & donna plufieurs raî- 
fons pour empêcher ce déguifement. Mais Tigri- 
de ayant repréfenté que û ce Druide étoit un 
Prophète, Il la reconnoîtroît fans peine; au lieu 
que s'il étoit un Impofleur , on ne fauroit prendre 
trop de précautions contre lui; la Supérieure" ap- 
prouva fes raifons, & le lendemain les Princeffes 
îiabillées en Religieufes fe préfenterent devant 
le Druide avec toute la Communauté. Il demeu- 
ra fi furpris de penfer que fa Princeffe étoit 
déjà Religieufe , qu'il faillit i mourir de dou- 
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leur. Cet aimable objet qu'il démêla fans peine , 
ayant reveillé fa pafliîon , il s'écria en montrant 
ïigride , que c'étoit elle qu'il avoit vue dans fes 
Révélations ; & après avoir dit à Ton avantage tout 
ce que la paflîon lui infpiroit, il exhorta de nou- 
veau les Religieufes à détourner la colère du Ciel », 
èc à ne point retenir plus long tems ce précieux 
gage dans leur Maifon. 

Après une épreuve 11 convaincante, il ne retrou- 
va perfonne qui doutât de tout ce que ce prétendu 
Prophète voulut leur perfiiader. Tigride môme 
qui ne reconnoifToit point Don Ramire fous ce 
déguifement, fe trouvaHembaraffée que malgré la 
prévention où elle étoit contre le Druide, elle dou- 
ta fi ce Prince exterminateur des Mores dont il a- 
voit parlé, ne feroit pas Con cher Don Ramire. 
La Religieufe qui étoit dans les intérêts du Comte 
de Caftille , jugeant oue les affaires de ce Prince 
étoient en ison état , oc que le Druide ne manque- 
roit pas de parler en fa faveur, trouva moyen d'inf- 
pirer à la PrincefTe , qu'elle devroit entretenir cet 
Homme en particulier, & s'informer plus précifé- 
ment de toutes les chofes qui la regardoient. Ti- 
gride s'en défendit quelque tems ; la bonne opi- 
nion qu'elle avoit déjà du Druide, lui fît efpérer 
qu'il lui parleroit peut- être de Don Ramire, & 
non pas du Comte de Caflille. Cette dernière ré- 
flexion la fit réfoudre à le voir, afin de bien exa* 
miner tout ce qu'il lui diroît. 

Aufn- tôt qu'ils furent feuls , elle le conjura a- 
vec beaucoup d'emprefTement , de lui faire un por- 
trait véritable du Prince qui devoit Tépoufer. Le 
faux Druide contrefaiftnt fa vofx, Taflura que.ce 
Prince connoifToit fj parfaitement fon mérite, qu'il 
ne fauroit lui rendre un aflez fîdele témoignage des 
fentimens refpeftueux qu'il avoit pour elle ; & n- 
yant fait enfuitc un portrait -fort femblable i lui- 
même , Tigride fut fi fcnflblei^ent touchée de voir 
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que tout ce qu'il difoît, convenoit à fon Amant, 
qu'elle lui avoua qu'il étoit vrai qu'elle avoit eu 
de i'ellime pour un Prince qui reflembloit au por. 
trait quil venoit de faire ; mais qu'il n'y avoit pas 
d'apparence qu'il fongeât à elle, parce que ce Prin- 
ce qui avoit l'ame tort guerrière, étoit fi occupé 
de fa gloire , qu'il oublioit facilement tout ce que 
l amour auroit pu lui fnrpirer. Elle s'attendrit en 
achevant ces dernières paroîes; & quoiqu'elle fe 
donnât beaucoup de foin pour cacher le defordre 
où elle étoit, le faux Druide remarqua qu'il lui 
éioit écbapé des larmes; ce qui le troubla (î fort 
lui-même, qu'il fut quelque tems fans pouvoir 
lui parler. Faifant néanmoins un effort fur fa dou- 
leur , il l'alTura avec beaucoup de circonftances fur 
"ce Sujet, qu'elle faifoit une injuftice très -grande 
& horrible à ce généreux Prince, qui l'aimoit tou- 
jours avec une extrême paflîon. 

Ces paroles du faux Prophète ayant extrême- 
ment augmenté la furprife de la belle Tigride, 
qui cbangeoit à tous momens , voyant le portrait 
de fon Amant H naturellement dépeint : Il ett in- 
utile, Madame, continua le Druide, demedéguî- 
fer le moindre de vos fentimens : je fuis informé 
des plus fecrettes penfées &aftions de votre Amam; 
je connois fon amour; je fais auilî tout ce qu'il a 
foufFert , lorfquMI fut obligé de s'é oîgner de 
vous par Tordre du Roi fon Père , pour aller faire 
la guerre aux Cantabres , qui s'étoient injuftement 
révoltez contre lui ; & je fais encore les tonrmens 
& cruelles inquiétudes qu'il fonffre aujoiîrd'hui , 
& dans ce moment, de ce que vous lui faites l'in- 
juftice de croire- qu'il ne vous aime pas. 

Tigride étonnée de la grande habileté du Druide, 
& ravie de ce qu'un Homme qu'elle croyoit û expé- 
rimenté, lui rendoit témoignage de la pafCon & 
de la fidélité de Don Ramire, lui demanda en rou- 
giflant, Celle le vcrroit bien -tôt. Le faux Druide 
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touché d'une curiodté qui lui écoic fi avantagcufe, 
n'eut plus la force de contrefaire fa voix, & laif- 
fa voir fon vifage qu'il avoit pris tant de foin de 
cacher. Tigride furprife d'un changement û ex- 
traordinaire , avoit peine àreconnoître fon Amant. 
Faudra-til encore, lui dit Don Ramire, que je 
vous apprenne mon nom , fans que votre cœur 
le devine , & fans que vous penflez qu'il n'y a 
qu'une paillon aufli violente que la mienne, qui 
puiiïe infpirer un déguifement lî bizarre ? Tigride 
faifie d'étonnement & de joye , fut quelque tems 
à l'examiner fans lui rien dire. Il ell vrai , reprit- 
elle, que je ne vous cuffe pas reconnu; mais j'au- 
rois encore moins deviné que vous m'auriez ou- 
blié. Les larmes qu'elle verfa, donnèrent letcms 
à 1 amoureux Don Ramire de fe judifier, & de di- 
re les mêmes chofes qu'il lui avoit écrites; & s'é- 
tant apperçu qu'elle étoit perfuadée de fes raifons, 
il lui exagéra tout ce qu'il avoit foufFert en appre- 
nant la furprenante réfolu ion qu'elle avoit prife 
d'être Religieufe. Avez -vous douté un moment, 
interrompit Tigride, que ce ne fût pour l'amour 
de vous? Votre cœur ne devoir -il pas vous ré- 
pondre du mien, & ne pouviez -vous pas vous i-' 
mai^iner que tout ce que je faifois , n'étoît qu'un 
prétexte, afin de me conferver pour vous? Don 
Ramire lui répondit tout ce que ion amour lui inf- 
pîra. Leur converfation fut fort longue : ils fe 
dirent mille chofes tendres & pafllonnées; & afin 
qu'ils euifent le tems de prendre des mefures en- 
femble pour l'avenir, Tîgtîde lui' apprît tout ce 
Qui fe paiToit de plus particulier dans le Couvent, 
aont le faux Druide fut faire un fi bon ufage,qu*lL 
démêla aux Relîgieufes leurs amitiez & leurs 
haines particulières , & leur fit des raîfonne- 
mens fi jufles fur toutes leurs aiFaires les plus 
fecrettes , qu'elles demeurèrent épouvantées de • 
fa profonde pénétration. H n'y en avoit' aucu- 
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ne qui ne fouhaîtât de Tentretenir en partîdilier; 
mais la Princefle .qui Toccupoit plus agréable- 
ment , ne donnoic pas le tems aux autres de faûs- 
faire leur curiofité. 

Le Comte de Caftille qui fut averti par fa con- 
fidente , des grandes obligations qu'il avoit au 
Druide, lui envoya un prérent conudérahle, quil 
ne voulut jamais accepter. Ce defîntéreffemeut 
contribua encore à augmenter la grande opinion 
que le Comte de Caflille , & ceux qui étoîent dans 
fes intérêts , avoient déjà de lui. Les deux Â< 
jnans eurent plufieurs converfations à la faveur de 
cette réputation, & fe dirent touf ce qu*ane paf- 
f on tendre peut infpirer à deux perfonnes qui ont 
une joye extrême d'être enferable. Après qu'ils -fe 
furent donnez milles affurances réciproques de s'ai* 
mer toute leur vie, & de ne changer jamais de fen- 
timens , quelque chofe qu'il arrivât , ils jugèrent qu*il 
étoit néceffaire de fe réparer , afin que Don Ra- 
niire allât fupHer le Roi fop Père de s'employer 
pour leur mariage.' Ainfi le faux Druide difparut 
fans prendre congé de perfomie; & ayant repris 
le nom & rhabillement de Don Ramire , il fe ren- 
dit en diligence â la Cour de Don Sancbe le Grand. 
Les Religieufes firent divers raifonnemens fur fon 
départ : Tigride en parla comme les autres, fans ja- 
mais témoigner qu'elle en eût aucune connoiifance. 

Le Roi de Léon qui fut informé par la Supé- 
rieure d'Onia, de tous les difcours du Druide, & 
qui apprit en même tems que Tigride avoit chan- 
gé de deffein , ne fe mit point en peine d'appro- 
fondir fi cet Homme étoit un Prophète ou un Im- 
pudeur, & ne fongea qu'à profiter de Theureufe 
difpofitîon oîi Tigride fe trouvoit. Dans l'impa- 
tience où il étoit de retirer les deux Princelfes du 
Couvent, il alla lui-même à Onîa. Tigride fei- 
gnant qu'elle n'ofcroit s'oppofer aux volontez du 
Ciel, ne fit aucune diffîculté de fortir, mais El- 
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ylre conjura fi inftamment Don Alfonfe de trouver 
bon qu'elle fût Relîgieufe , qu'il y confentit enfin 
après plulîeurS' difficultez. Tigride fut reçue à Léon 
avec toutes les acclamations & les marques de joye 
qu'un Peuple fort affeélionné peut témoigner à une 
Grande Princeiîe : on en fit m£me des rejouiiïan- 
ces publiques qui durèrent plufieurs jours. 

Le Comte de Caûille qui fut averti du retour de 
la Princefle', ne tarda pas long-tems i fe rendre à 
Léon, pcrfuadé qu'elle n'avoit été détournée du 
deiïein d'être Religieufe , que par fes foins &par fon 
adrelfe. Il renouvella fes- inuances pour époufer 
Tigride, & n'oublia rien de tout ce qui pouvolt fa- 
ciliter fon aifaire. Les Minifixes ^ui écoient dans 
fes intérêts, prefferent le Roi de linir cemariiige, 
de peur que la Princeflè ne changeât encore de vo- 
lonté. Don Alfonfe en parla à faillie, qui n'ayant 
plus de bonne raifon pour fe défendre de lui obéir, 
le conjura de ne rien précipîiei; dans une affaire f! 
délicate, & d'attendre (l 'quelque autre Prince ne 
la rechercheroit pas, parce quelle fe relTouvenoit bien 
que le portrait que le fameux Druide lui avoittaic 
du Prince que le Ciel lui dullinoît, ne reffcmbloic 
point au Comte de Caflille. 

Don Garzias averti des nouveaux obilacles que 
la Princefle apportoi.t toujours à (on bonheur , em- 
ploya le crédit de fes amis pour obliger ic Roi 
a prendre quelque réfolution , & s'offrit encore d'é- 
poufer la Princefle malgré elle-môme, en faifant en- 
tendre que la pudeur des jeuiies perfonncsdornolc 
toujours occafion à dépareilles réfillances, que la 
raifon & l'habitude du mariage furmontent facile- 
Icment. Le Roi qui dtfiroit cette affaire , & qui 
étoit fouvent importuné par les lettres de la Reine 
de Navarre & par les amis de Don Garzias , don- 
na enfin fa parole à ce Comte, qu'il épouferoit fa 
Fille dans un terme limité qu'il lui marqua; & pour 
éviter de s'attendrir, il fit favoir fa réfolution à 
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Tigride par le Prince fon Frère. Elle fut fi fenC- 
blement affligée d'apprendre une nouvelle fî oppo- 
fée à Tes delfeins, qu^elle s'abandonna à fon defef- 
poir , fans qu'elle eût la force de prendre aucun 
parti pour éviter le cruel mariago qu'elle appréhen- 
doic; car auffî tôt que fon efprit lui infpiroit quel- 
que expédient pour s'en garantir, elle fe repréCcn- 
toit à même tems ce que les perfonnes de fa naif- 
fance fe doivent à elles-mêmes, l'obéiffance qu'el- 
le devoitauRoi, & les mefures qu'elle étoit o- 
bligée de garder pour éviter les jugemens du Pu- 
blic ; & bien loin de fe pardonner quelque chofc 
en faveur de fon amour, elle étoit perfuadée qu'une 
Grande PrincelFe ne pouvoit jamais fe relâcher fur 
aucun prétexte do certains devoirs indifpenfables 
où elles font aifujetties par la grandeur de leur 
' naiCfance. Cependant malgré fa févérité, toutes 
les fois qu'elle fongeoit que le Roi la dedinoît au 
Comte de CafliUe , .elle appelloit la mort à fon fe- 
cours, & s'abandonnoit aux larmes. Néanmoins, 
comme pour fe difpenfer de ce mariage , elle ne 
trouvoit point d'expédient qui pût fatisfaire fon a- 
xiour & fon devoir, elle fe détermina d'envoyer 
un homme de confiance à Don Ramire, & de lui 
écrire le billet qui fuit : 

Ilfemble que je ne fois fêrtie d'Onia que pour être 
livrée aux perfécutions du Comte de Cajlille, Ce cruel 
ennemi de mon repos s'eft déjà ajjuré de la volonté du 
Roi; Êf fans s^emharajjer de la mienne ^ il a enfin 
obtenu qu'il pourra mépoufer dans un mois, dont j'ai 
^^j^ PW^ fix j^^^5 à pleurer mes malheurs. Mon de/- 
ejimr m'auroit vengée de ce Perfécuteur , Çf faurois 
fans doute fuccombé aux chagrins dont je fuis acca- 
blée, fi je n'av ois fait réflexion que la même vengean» 
ce qui me délivroit d'un homme que je hais beaucoup ^ 
me privoit aujfi de vous voir jamais. Cette feule pen- 
Jée m'a fait euvifager tant d'horreurs, que j'ai mieux 
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aimé ie vous informer de tout , perfuadée que votre 
amour vous fournira quelque moyen pour me garaii^ 
tir; du cruel mariage dont on me menace. 

DonRamire avoit déjà ea plufleurs converfatîons 
avec le Roi de fon mariage. Le Roi qui fouhai- 
toit fon bonheur , lui faifoit efpérer de lui donner 
le Duché de Cantabrie, âc^d'envoyer un AmbalTa- 
-deur à Don Altbnfe pour] lui demander Tigride. 
Néanmoins , comme Don Ramire ne vouloit pas que 
la Reine Nuiîa eût connoiliânce de cette négocia- 
tion , il écoit obligé d'agir avec de grandes pré* 
cautions , & de ménager adroitement refprit de fon 
Père. Il y travailloit avec une apparence dighe 
de foo amour, lorfqu'il reçut la lettre de la Prin- 
cefle., qui rompit toutes Tes mefures. D'abord il 
eut envie d'en informer le Roi ; mais ayant relu U 
lettre de Tigride, il craignit d'arriver trop tard» 
& il fut fi affligé de fonger que fa Maltreife pour- 
roit être livrée au Comte de Cadille malgré 
elle-même , qu'il réfolut de partir fans différer ua 
moment. 

La Reine Nuna qui avoit toujours craint que 
Don Ramire n'apportât des obllacles au bonheur 
de fon Frère, le faifoit obferver avec beaucoup de 
foin , & prétendoit l'amufer à Pampelune , jufqu'à 
ce que le mariage de Don Garzias fût conclu. Mais 
ayant été avertie que Don Ramire étoit parti 
fans prendre congé de perfonne, elle en piit oc- 
cafion de le rendre fufpeél au Roi, & employa 
toute fon adrefTe pour lui perfuader que ce Prince 
fongeoit à troubler l'Ëtat , & qu*il éioit parti fe- 
crettement pour fe faifir de quelque place confidé- 
zable. Le Roi qui étoit afTuré de rattachement 
inviolable que fon Fils avoit pour fon fervice , n'é- 
couta point ce difcours ; mais la Reine lui apprit 
des circonflances fl vraifemblables des intelligen- 
ces prétendues de Don Ramire , iic le conjura avec 
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tantd'inftance de fonger au repos de fa Famille, & 
à la fureté de fes Peuples, que le Roi qui étoit 
déjà fui^pris du départ précipité de Don Ramire, 
confentit enfin de faire écrire à tous les Gonver- 
neurs de fes frontières, de Tanéter auffitôt qu'il 
paroltroit. 

Cet ordre fut envoyé avec tant de diligence , que 
Don Ramire fe trouva priConnier dans le teois 
que la liberté lui étoit fi néceflâire , pour ht plus 
importante affaire qu'il eût jamais eue. Les cruel- 
les inquiétudes qu*il témoigna de fe voir arrêté , 
confirmèrent les foupçons que la Reine avoit déjà 
donné de fa conduite. Son defefpoir lui auroit 
fait prendre quelque réfolution violente, (ileRoi 
qui raimoft tendrement, ne Peut fait conduire à 
Fampeiune. il voulut le voir auiS tôt qu'il futar* 
livé. Ceft donc vous , lui dit-ii , mon Fih , que 
i*ai aimé avec tant de tendrefle, & à qui }*ai con- 
fié le Commandement de mes Armées , qui vonies 
me trahir? Vous trahir! âeigneur, répliqua Don 
Ramire , j*avois toujours bien cru que les Canta* 
bres punis & les Mores défaits étoient des crimes 
aux yeux de la Reine; mAîs je m*étois fiaté que 
vous ^ui m*avez toujours honoré du nom de votre 
Fils, me connoiffiez aiïez pour croire que je ne 
fuis pas capable de cette lâcheté? Pourquoi donc, 
reprit le Roi , êtes-vous parti avec tant de préci- 
pitation? Je vous avoue, Seigneur, que je fuis 
coupable d'être parti fans prendre vos ordres ; mais 
vous pouvez vous fouvenir des fentimens que j'ai 
pour la Frinceûfe de Léon. J'ai appris qu'il y a- 
voit occafion de lui rendre un important fervice; 
j'ai voulu en profiter, & je fuis parti fans exami- 
ner autre chofe. Voilà, Seigneur, tout mon ciime. 
Cependant, continua- 1- il, mes ennemis triomphe- 
ront de leur perfidie ,* ils auront le plaifir de m'a- 
voir fait perdre , fur le prétexte d'un crime imagi^ 
naire, une occafion dont je ne me confolerai ja* 
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mais. Don Sanche qui étoit déjà perfuadé de Tin- 
noceQce de fonFils, fut fenfiblemenc touché de l'é- 
tat où il le voyoit Mais ne craignez vous pas , lui 
demanda le Roi , de déplaire à la Princeflede Léon 
par le fervîce que vous prétendez lui rendre î?^ Je ne 
veux point , reprit Don Ramire, obtenir ma li- 
berté par une indifcrétion. Le Roi qui fe repen* 
toit de l'avoir fait arrêter, le laifla partir, après 
lui avoir offert de s'employer en fa faveur auprèi 
du Roi de Léon. 

Don Ramire marcha avec tant de diligence , qu'il 
arriva à Léon le même jour que le Comte de CaftiU 
le alloit époufer la Princefre;ôt fans perdre un mo- 
ment de tems , il jetta un gage au milieu de la place , 
& fit publier que perfonne n'étoit digne d'époufer 
la Princefle, qu'il n'eût auparavant ramaifé ce gage. 
Don Garzias qui avolt beaucoup de courage , vou- 
lut d'abord fortir pour aller punir ce téméraire A- 
vanturier; mais le Roi qui en fut averti, leur fit 
défendre le combat , & déclara que l'Avamurieif 
avoit comparu trop tard, puifquecejour étoit def- 
tlné pour la cérémonie , & non pas pour le com- 
bat. Don Ramire affligé de ce mauvais Cuccès, 
ne laiiTa pas d'envoyer un cartel au Comte de Caf- 
tille , & de lui mander qu'il le croyoit toujours 
indigne- de la Princefle, s'il ne mefuroît aupara- 
vant fes armes avec les (Tenues dans un combat par- 
ticulier. Le Comte piqué d'un cartel G. injurieux» 
fe déroba de tous ceux qui l'envlronnoient, & alla 
joindre l'A vanturier. Ils fe battirent fi brufquement , 
que le Comte de Cailille avoit déjà reçu deux bief- 
fures mortelles avant qu'on eût pu les féparer. 
L'Avanturier qui avoit eu l'audace de fe battre 
malgré les défenfes du Roi, fut arrêté; 6c le Com*^ 
te de Caûille mourut deux heures après. 

Tifiride qui craignoit que fon Amant' n'eût pas 
reçu fâ lettre , & qui n'attendoit plus de fecours 
que de fon defefpoir, apprit que le Comte de Cif- 
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tille venoit d'être tué par un Avanturîer' qui ne 
vouloit point être connu. A peine avoit elle goû- 
té la joye que cette furprenante nouvelle lui cau- 
foit, lorfqu'elle fut avertie que le Roi offenfé de 
ce combat , faifoit conduire l'Avanturier au Cupli- 
ce, fans que les prières des plus illuftres Cheva- 
liers de fa Cour , qui fe plaignoicnt qu'il violoitles 
Loix de Chevalerie, en puniflant d'une mort in- 
fâme un homme qui marquoit avoir tant de coura- 
ge, euflent pu l'en détourner. 

La Princefle prévenue que cet Avanturîer étoît 
fon cher Don Ramire , fut fi effrayée d'apprendre 
qu^on le menoit au fuplîcc, qu'elle tomba évanouie 
entre les bras de fes femmes. Tous ceux qui ne 
favoient pas l'averfîon que la PrincefTe avoit pour 
le Comte de Caftille, jugèrent qu'elle^étoit fort 
affligée de fa mort. L'Avanturier ayant été recon- 
nu, toute la NoblefTe de Léon fut fur le point de 
prendre les armes pour le délivrer; mais le Roî 
oui fut informé du nom du Criminel, le fit con- 
duire dans un Château fort, où il fut gardé avec 
beaucoup de foin. Aufîî-tôt que Tigride eut repris 
fes efprits, elle demanda des nouvelles de l'Avan- 
turier; ce qui fit croire qu'elle étoit fort animée 
contre lui. On lui apprit que c^étoit le fameux Don 
Ramire, & que le Roi .venoit de l'tnvoyer dans 
un Château pour y être gardé fort étroitement. 
Tîgrîde qui favoit la grande, confîdération que le 
Roi avoit pour Don Ramire, ne fut plus en peine 
de fa vie, lorfqu*elle fut qu'il avoit été reconnu. Sa 
prifon ne laiffoit pas de lui donner beaucoup d'in- 
quiétude, particulièrement d^uis qu'elle apprit qu'il 
étoit arrivé à Léon des Députez de Caftille, qui faî- 
foient de grandes inftances qu'on leur remît le pri- 
fonnier. 

Les Mores ayant paru en ce tems-Iâ furies frontîe- 
res, repoufferent en plufîeurs occafîons les troupes 
du Roi de Léoa. Les Soldats qui avoi^nt encore U 
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mémoire récente des avantages qu'ils avoient rem- 
portez fous la conduite du brave Don Ramire,în- 
veflirent tumultuairement le Château oii il étoic 
prifonnier, & le délivrèrent malgré les efforts de 
ceux qui le gardoient ; ce qui donna occafion au 
bruit qui courut à la Cour de Léon , que les Caf- 
tillans avoient enlevé Don Ramire, dans le delTein 
de le facriâer aux mânes de leur Prince. Quoique 
cette nouvelle fût fans aucun fondement, elle fie 
laifla pas de donner de cruelles inquiétudes à TU 
gride,quienvoyaplu(ieurs perfonnes à même teins, 
pour être informée de la vérité. 

Don Ramire qui avoit été mis en liberté prefque 
malgré lui-même , refufa de fe mettre à la tête des 
troupes , & écrivit au Roi pour le fuplier de par- 
donner au zèle de ceux quiTavoient enlevé , raffa* 
rant néanmoins qu'il n'avoit eu aucune part à cette 
afllon » & qu'il ne prétendoit en retirer d'autre a* 
vantage , que celui de lui donner occadon d'exer- 
cer fa clémence, étant prêt de fe remettre dans 
une autre prifon où il plairoit à Sa Majeflé, & 
même de fubir toutes les punitions qu'il voudroit 
lui prefcrire : il demeura même prifonnier au mi- 
lieu de l'Armée , jufqu'à ce qu'il eût reçu les ordres 
du RoU 

La lettre de Don Ramire qui fit cefTer tous les 
faux bruits qui s'étoient répandus que les Cadillans 
l'avoient enlevé, donna la vie àTigride, qui é* 
toit dans des continuelles inquiétudes. Depuis ce 
tems là le Roi même fut (i touché de la foumiflion 
généreufe de ce Prince , qui n'étoît point fon Sujet» 
qu'il lui pardonna, s'imaginant que fon combat a- 
▼ec le Comte de Caflille étoit l'effet de quelque 
haine particulière, fans qu'il foupçonnàt jamais 
Que fa Fille y eût aucune part. Il fit une répon* 
te obligeante à Don Ramire, & lui permit de fe 
mettre à la tête des troupes. 

Cependant Don Ramire qui <bubaitott de mé- 
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Titer la grâce que le Roi venoit de lai accorder» 
& qui vouloit en même tems faire connoltre aux 
Soldats par quelque aâion d'éclat, qu'ils ne s'é- 
toient pas trompez dans la bonne opinion qu'ils a* 
voient eue de lui, choifît les plus déterrainex; & 
après s*étre afluré de deux polies qoi lui étoieutné* 
ceiïaires pour fa retraite, il entra fort avant dans 
le Pays occupé par les Mores. Il rencontra des* 
troupes qui voulurent s'oppofer â foi? entreprife; 
mais il les attaqua avec tant de valeur, qu'il les 
défît entièrement; & profitant de fa viâoire, il fe 
rendît maître d'un Château où le Roi Izcam alloit 
fouvent fe divertir à la chaiTe. Ce Prince en étoit 
ïbrti depuis un moment , lorfque JDon Ramire y 
entra. La Princeffe Haca fa Fille qui étoit une des 
plus belles perfonnes du monde, & plufienrsdefes 
Officiers , y Airent faits Efclaves. Don Ramire fe 
recira enfuite en bon ordre, & fe donna tant de 
foins pour empêcher quelaPrinceife ne fût incom- 
modée, ni que perfonne ne lui manquât de ref* 
peâ , que Efaca qui s'étoic fait une idée affireuit 
de la cruauté des ennemis de la Loi, en fouffrit 
fa mauvaife fortune moins impatiemment. 

Les Mores qui avoient cru pouvoir empêcher fa 
retraite, le chargèrent plufîeurs fois ; mais le Frin» 
ce les repoufiâ toujours vigoureufement , & reçut 
même deux blelTures en préfence de la Princedè 
More, qui en témoigna quelque chagrfo. Néan* 
moins les précautions qu'il aVoit prifes , fe trou^ 
verent (i juiles, que malgré les efforts des Mores, 
il fe rendit enfin fur les Terres du Roi de Léon & 
â la Cour , avec les glorieufes marques de fa vic^ 
toire. Tout le Peuple le reçut avec une infinité 
ae cris & de démon itrations de joye. Le Roi con-^ 
fus des grandes obligations qu'il lui avoir , & f^ 
ché des deu^ bleffures qu'il venoitde recevoir pour 
fon fervice , lui parla d*une manière fort obligeant 
te. Tigridefutfi agréablement furprife en le voyant 
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arriver vainqueur après toutes les allarmes qu'elle 
avoit eues, qu'elle n'ofa s'expofer à lui parler de* 
vanc le aïonde , de peur que fon amour ne la tra- 
hit, & qu'il ne lui écl)apàt quelque mouvemeiic 
peu convenable à Ton rang &.à fa gloire. 

Don Ramire qui avoit une impatience extrême 
de voir la belle Tigride, pria le Roi de trouver 
bon qu'il eût l'honneur de lui préfenter fa prifonnie- 
re. 11 la vifita fur ce prétexte; il en fut reçu avec 
des. témoignages d'eftime & de tendrelTe» qu'il eft 
plus aifé d'imaginer que d'écrire. La Princelie Mo- 
re qui avertit Tigride des bleflures de Don Rami- 
re , empêcha qu'ils n'euflent une plus longue coq- 
verfation , parce que les deux FrincefTes le prêtè- 
rent avec tant d'inûance de fonger à Tes bleflures, 
qu'il fut obL'gé de fe retirer plutôt qu'il ne Tauroit 
fouhaité. 

La joye ou'il eut d'avoir vu fa Princefle, contri- 
bua fi fort a fa fanté, qu'il fe trouva bien«tôt après 
guéri de fes bleflures. Jugeant néanmoins qu'il 
n'y avoit pas d'apparence que le Roi Don Sanche 
•'employât pour fon mariage ^ pendant que la Rei- 
ne Nuna pleuroit encore la mort de fon Frère Don 
Garzlasy il réfolut d'attendre un tems plus favora- 
ble , & de fe mettre en campagne pour empêcher 
que les Mores qui faifoient des grands armemens, 
ne fe vengeafTent des pertes qu'il leur avoit (1 fou- 
vent caufées. Mais , lorfqu'il voulut prendre con- 
gé de la charmante Tigride, elle s'attendrit. Quel 
donc, lui dit-elle les larmes aux yeux, ne vous 
verrai-je jamais hors d'un péril , que ce ne foit 
pour vous engager dans un autre plus grand ? Tant 
de vidloires gagnées, ne fuffîfent-elles pas pourfa- 
tisfatre votre gloire, fans vous expofer encore au 
hazard des combats? Faudrat-il que je tremble 
toujours pour vous ? Et ne pourrai je jamais goA- 
tcr un moment le plaiTir de vous voir» qu'il ne 
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foie mélë de mille inquiétudes que la cratote de 
votre déparc me caufe? £fl-ce là le fruit de tant d'a- 
gréables efpérances que vous m'aviez données? & 
cet amour qui nous promettoit tant de douceurs , 
n'a t'il en partage que des pleurs & des aiiarmes 
continuelles? Don Ramire pénétré de douleur, lui 
avoua qu'il étoit le plus malheureux de tous les 
hommes, d'être obligea s'éloigner (i fouvent de la 
Princeffe du monde la plus digne d'être aimée, & 
lui repréfenta û bien l'impatience qu'il avoit de re- 
tourner auprès d'elle auffi tôt qu'il en étoit parti, 
que Tigride perfuadée que Ton Amant ne 8*éloi- 
gnoit d'elle fans une extrême néceflité, confentic 
enfin àfon départ, après qu'il lui eut promis d'être 
bien t6t de retour. 

Cependant on ne s'entretenoit i la Cour que de 
l'enlèvement de Haca & de Ton extrême beauté, qui 
ne pouvoit être comparée qu'à celle de Tigride. 
Bermude qui la trouvoit fort aimable , ne perdoît 
aucune occafîon de lui marquer l'eflime qu'il avoit 
pour elle. Comme dans tous les fiécles les Granck 
Rois ont été fort zélez pour la Religion , les Pria- 
ces Chrétiens de ces premiers tems prenoient beau- 
coup de foin de faire convertir tous les Mores qui 
venoient en leur puiiTance. Don Alfonfe qui 
fouhaitoit paffionnément de pouvoir' perfuader la 
Princeffe Haca de changer de Religion , preffoit 
la Princeffe fa Fille de lui en parler toutes les fois 
qu'elle en trouveroit occafîon; mais Tigride qui 
la voyoit fort mélancolique , tâchoit à la divertir, 
& ne lui parloit de Religion que fort rarement. 

Bermude qui femêloit quelquefois dans leurs con« 
▼erfatîons, foit qu'il agît par un zèle de Religion, 
ou qu'il cherchât des prétextes pour entretenir Ha- 
ca , lui exagéroit le bonheur de ceux qui étoient 
nez dans la Religion Chrétienne. Haca, malgré fa 
mélancolie , ne pouvoit s'emp£cher de zire toutes 
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les fols que le Prince lui tenoit de pareils difcours. 
Bermude en étoit déconcerté , & n'avoit pas la 
force de continuer. Tigrîde furprife de la voir rire , 
eut une extrême curiofiré d'en favoir la raifon , & 
la conjura de la lui apprendre. Haca après s*en£tre 
défendue long tems , lui avoua naïvement qu'elle 
ne pouvoit s'empêcher de rire en voyant un jeune 
Prince de bonne mine qui emplovoit , à lui parler 
de Religion, tout le tems qu'on lui permettoit de 
pafler auprès d'elle. Tigride qui avoit connoiflance 
de l'humeur galante des Mores , ne fut point fur- 
prife de fa réponfe : elle en fit des plaiianteries à 
fon Frère; & aptes lui avoir appris la confidence 
que Haca lui avoit faite, elle lui confeilla de ne 
s'avifer plus de lui parler de Religion. Bermude 
piqué de cette raillerie , réfolut de faire connot- 
tre à Haca, que les ËfpagMols n'étoîent pas moint 
galans que les Mores. L'application qu'il eut à lui 
jullifier fa galanterie , lui fit fi bien remarquer let 
charmes de cette belle Princefle , qu'il en devint 
paflionnément amoureux ; mais Haca bien loin de 
répondre à fes foins , le traita toujours avec beau- 
coup d'indifférence. 

Le Roi Izcam envoya en ce tems-là un Héraut 
à Léon , pour traiter de la rançon de fa Fille. Don 
Alfonfe qui fouhaitoit la converfion de la Princef- 
fe, préférablement à tous les avantages Qu*onpov- 
voit lui offrir , demanda des conditions fi extraor- 
dinaires, & le Prince Bermude fit naître fecrettement 
tant de dlfficultez dans le traité, que le Héraut fut 
obligé de s'en retourner fans rien conclure. Ber- 
mude qui n'ofoit plus approcher de Haca qu'en 
tremblant, faifoit tous les jours quelques nouvel* 
les galanteries , dans Tefpérance de lui plaire. Le 
Roi qui le remarqua aufii-tôt , réfolut d'étouffer 
cette pafidon avant qu'elle eut pris de plus profon- 
des racines ; & comme il favoit que l'abfence efl 
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un remède fouverain contre Tamonr, il engagea x>* 
droitement le Prince fon Fils d'aller faire un voyage 
à la Cour du Roi de Navarre, & écrivit à Don 
Sanchele Grand & à la Reine Nuna, pour les crier 
de.Ie retenir à Pampelune le plus long-tems qu'i/s 
pourroient Le Roi de Navarre le reçut fort obli- 
geamment, & donna pludeurs fêtes pourTamoui de 
M; mais Bermude qui ne pouvoit fe confoler de 
fe voir éloigné de Haca, n'étoit point touché de 
ces plaiflrs, & avoit toujours une impatience eztiôme 
de retourner auprès de fa Maitreue. 

La Reine Nuca, qui étoit fort animée contre 
Don Ramire depuis la mort du Comte de Cadil- 
le , & qui jugeoit par la lettre qu'elle avoit vue , que 
Tigride étoit d'intelligence avec lui , cherchoit toute 
forte de moyens pour traverfer la paflion des deux 
Amans. Ce fut aans cette vue qu'elle réfolut de 

frofîter du (éjour que le Prince Bermude feroit à 
ampelune» afin de l'ei^gager dans fes intérêts, & 
d'en faire un puifianc ennemi à Don Rami- 

Pendant que Bermude s'ennuyoit beaucoup à la 
Cour de Navarre , & que Don Ramire iaifoit la 
guerre aux Mores» les deux PrinceÛes étoient 
dans une parfaite intelligence. Haca qui avoit 
raconté plufîeurs fois à Tigride tout ce qu'elle 
avoit vu faire à Don Ramire , lorfqu'il repoufTa 
fi vigoureufement les Mores , lui parloit toujours 
de ce Prince avec une eftime particulière ; à Ti- 
£ride qui n'approfondiiïbit point les fentimens de 
u Princefle More» la trouvoit de bon go&t, & r« 
voit mille complaifances pour elle en reconnoif^ 
fance de la bonne opinion qu'elle avoit de fon A- 
mant. Leur amitié devint fi étroite » que Haca lui 
donna de grandes efpérances de fe faire bâtifer. 
"Tigride pn avertît le Roi, qui en témoigna une 
joye infinie, & conjura faFUle de continuer fes foins 
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pour achever une converfîon fi glorieufe. Tigride 
s*y employa de nouveau avec beaucoup de zèle ; 
nais elle eut le malheur de s*appercevoir que Tes 
remontrances avoient produit plus d^effet qu'elle 
B*en attendoit du bon naturel de la Frinceffe Mo- 
re , qui lui avoua , en rougiffant , qu'elle n'auroic 
aucune répugnance à embraffer la Religion Chré-* 
tienne y pourvu qu'elle fût aflurée d'époufer le 
Prince qui l'avoit fait Ëfclave. 

Tigride fort furprife d'une confidence fi peu at* 
tendue , fut quelque tems fans pouvoir lui répon- 
dre une parole ; mais fon amour lui donnant d« 
Vëloquence, elle lui repréfenta que la Religion det 
Chrétiens étoit fort différente de toutes les autres ; 
qu'elle écoit fi pure & fi^fainte, qu'on ne pouvoit 
y mtler d'autres intérêts que ceux de la Religion 
ttitme; qu'il falloit tout ifaire pour l'amour d*elle 
& par rapport à elle ; & que tous ceux qui n'agif^ 
foient pas par ce principe, faifoient un facrilega 
horrible ; que même il étoit plus à propos qu'ella 
différât fa converfîon jufqu'à ce qu'elle fût plus inf- 
truite des myfteres de la Fol , que d'y entrer par 
une porte profane » & avec d'autres vues qua 
celles de faire fon falut. Haca lui avoua encore a* 
vec. la même ingénuité , qu'elle ne fauroit goûter 
les raifons qu'elle venoit de lui dire; mais qu'elle 
voyoit bien qu'elle les écoutcroit avec plus d'at- 
tention de la bouche de Don Ramire , que de cel« 
le d'une autre perfonne. Tigride lui confcilla d'é- 
touffer de pareils fentîmens, & d'empêcher fur 
toutes chofes que Don Ramire n'en eût jamaîj 
connoifîance» en lui faifant entendre qu'elle ha- 
aarderoit inutilement fa gloire, puifque ce Prince 
avoitdes engagemens qui pourroient durer autant 
que fa vie. Haca honteufe de -ce que Tigride venoit 
de lui dire, lui promit de fuivre fes confeîls, (k 
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tâcha même à lui perfuader que cela ne lui faifoit 
aucune peine. 

Don Alfonfe impatient d'achever la converfîoii 
de la Princefle More , demandoit tous les jours 
compte à fa Fille des difpofiiions où elle la trou voie. 
Tigride qui ne vouloit plus fe charger de cette 
commiilîon , fit connoitre au Roi qu'il ne la falloit 
pas . trop prelTer > & qu'il étoit à propos de lui 
donner le tems de s'inflruire,* l'aifurant qu'elle avoit 
déjà remarc^ué que cette PrincefTe n'a voit au- 
cune peine a renoncer à la Religion de Maho- 
met. 

Don Ramîre a3rant terminé la campagne par la 
prife d'une forte place qu'il enleva aux Mores , ar- 
riva à la Cour de Léon , où il fut reçu avec des 
bonneurs extraordinaires. La joye qu'il eut de voir 
un moment fa hèlle PrincefTe, lui fît bien-tôt oublier 
toutes les fatigues de la guerre ; mais Tigride qui 
ne s'éloîgnoit jamais prefquc de Haca , & qut 
craignoit que la vûë de Don Ramîre ne réveillât 
fa paillon , aima mieux fe priver de le voir aufn 
fouvent qu'elle l'auroit pu faire, que d'expofcr fa 
Rivale aux yeux de fon Amant , & perdre peut être 
tout le fruit des confeils qu'elle lui avoit donnez» 
Don Ramîre allarmé de ce que Tigride fembloic 
éviter les occafîans de le voir, appréhenda que 
fa paillon ne fût diminuée, & pafladeux jours dans 
un accablem^t extrême; mais ayant trouvé moytn 
d'avoir une converfation particulière avec la Prin- 
cefTe , elle lui Ht connoitre l'injultice de fes fpup- 
çons, & lui perfuada fans entrer en d'autres ex* 
plications , que toutes les fois qu'elle évitoic de 
le voir, il de voit la plaindre fans~ la blâmer, ^ 
croire qu'elle avoit des raifons invincibles d'en 
ufer ainfi, & toujours beaucoup de peine à s'y ré- 
foudre. Don Ramire demeura fort faûsfait d'une 
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réponfe obligeante. Ils fe donnèrent de nou- 
velles alTiirances d'une paflîon inviolable ; & après 
s*être fait une confidence réciproque des chagrins 
querabftnce & les obftacies continuels qui fc ren- 
controîcnc à leur bonheur , leur faifoient fouf- 
frir. Don Ramire lui fit trouver bon, que fans 
différer davantage, il s'en retournât à Pampelune 
auprè* du Roi fon Père , afin de l'obliger de fe 
mêler de leurs intérêts, comme il. le lui avoit dé- 
jà promis, & le preffer d'envoyer inceflamment 
un AiBbalTadeur pour la demander au Roi de 
Léon. Ils s'attendrirent plus d'une fois en prenant 
congé l'un de l'autre. L'efpérance de fe revoir 
bien-tôt diminua néanmoins le chagrin qu'ils eu- 
rent de fe féparer. 

Don Ramire qui craîgnoit toujours que la Reine 
Nuna n'empêchât le Roi de fe môier de fon ma- 
riage, fe rendit fort fecrettement â la Cour de 
Navarre, réfolu de ne paroître point en public, 
& de faire demander une audience particulière 
au Roi, afin de l'engager à favorifer fon amour; 
mais en arrivant â la Cour, il apprit que toute la 
Famille Royale étolt dans un grand defordrey & 
que la Reine Nuna , bien loin d'être en état de 
lui nuire , étoit gardée dans une prifon fort é« 
troite («)• Ses propres enfans , élevez dans le H* 
bertînage , & irritez de ce que la Reine qui a- 
voit hérité du Comté de Caftille par la mort de 
fon Frère Don Garzias, ne leur partageoit pas 
ce bien pour fournir à leurs profufions , concertè- 
rent de la perdre par une ingratitude qui en ce 
lems là n'avoit point encore d'exemple. Ils fei- 
gnirent d'attribuer â un commerce criminel les 
honnêtetez que cette Frîncefle témoignoit conti- 
nuellement à Bermude Prince de Léon , & eurent 
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la malice d'accufer leur propre Mère d*aduftere 
devant le RoL La Reine & le Prince de Léon 
fiirent arrêtez ; & Don Sanche qai avoit mérité 
le nom de Grand par tant de différens endroits» 
piqué d'un affront û fenfible » réfolut de les aban- 
donner à la févérité des Loix ^ qui vouloient que 
la Reine fût brûlée vive f! fon innocence n'étoit 
point prouvée par les armes dans un terme li- 
mité. Les proclamations accoutumées dans de 
femblables cérémonies , étoient déjà faites , & 
le terme fort avancé, fans qu'il fe trouvât aucun 
Chevalier qui voulût fe mêler de cette querelle , 
ni qui ofàt fe préfenter en champ clos pour com- 
battre contre les Héritiers préfomptifs de la Cou- 
XMine. 

Lorfque Don Ramire arriva â Pampelune, il fit 
appeller en fecretune perfonne de confiance, pour 
être informé plus particulièrement du détail de 
cette grande affaire ; & comme dans toutes les 
Cours il fe trouve des efprits bas qui fîatent les 
Qrands dans leur profpérité, & qui font les pre- 
miets à leur nuire lorfque la fortune les abandon- 
ne , celui que Don Ramire avoit alors envoyé 
chercher, ne fongea qu'à le féliciter fur le mal- 
heur de la Reine, en lui faifant entendre qu*il al- 
loit être vengé d'une ennemie qui l'avoit tou- 
jours perfécuté. Mais Don Rnmire* qui avoit une 
grandeur d'ame que les perfonnes ordinaires ne 
connoiflent pas, jugea que cet homme ne lui parloit 
en ce* termes que dans l'efpérance de lui plaire; 
ce qui l'obligea à le renvoyer , fans lui donner 
le tems de continuer fes calomnies. Il apprit par 
d'autres voyes toutes les circonftances ae cette 
affaire , & demeura perfuadé de l'innocence de la 
Reine , & de la malice de fes Accufateurs. Ce géné- 
reux Prince ne fe fouvint en cette occàûon que 
de fa vertu, & oubliant tous les outrages qu'il 

avoit 



BB NaTARRE. 40; 

avoic reçus de la Reine , il réfolut de la défen* 
dre. S'écant alTuré des armes néceflaires pour ce 
combat , il demeura caché dans la Ville jufqu'au 
jour marqué par les proclamations. 

Le malheur de cette FrincefTe faifoît compaf- 
*fionà tout le monde,- il n'y avoit perfonne qui 
ne fût perfuadé de fon innocence , oc qui ne dé- 
tedât dans fon ame la perfidie de Tes Accufateurs : 
le Roi même qui avoit fait réflexion i la fage con« 
duite qu'elle avoit toujours eue , fe repentit de l'a* 
voir livrée à la haine de fes ennemis , & auroit é- 
té bienaife qu*elle fefût juûifiée. Tout le Peuple 
étoit déjà auemblé , & attendoit avec frayeur Jâ 
iin de cette journée , qui devoit être fatale à la 
Reine. Ses enfans fiers de ce que perfonne 
n'ofoit entrer en champ clos pour les combat- 
tre , commençoient à triomplier de leur lâche* 
ter, lorfqu'il parut un Chevalier armé de toutes 
pièces , précédé d'uii Héraut-d'Armes , qui décla- 
loit qu'il étoit venu pour défendre l'honneur de 
la Reine contre tous ceux qui oferoienc l'atta- 
quer. 

DonGonfalvele fécond de fes enfans, fepréfen- 
ta pour foutenir Taccufation. Le Chevalier incon- 
nu alla à lui avec une aflurance qui parut de bon 
augure à tout le monde. Don Gonfalve le re* 
pouffa vigoureufement , & la viéloire fut long- 
tems difputée. Mais Don Ramire impatient de 
vaincre , le prefla avec tant de valeur & d'adref^ 
fe, qu'il le mit enfîn hors de combat ,* & fans 
vouloir profiter de fon avantage , il donna géné« 
reufement la vie.à celui qu'il venoit de vaincre, 
quoiqu'il refufïit de confefTer fon crime. Il fe 
préfenta enfuîte pour combattre contre les au- 
tres Accufateurs; mais Don Gonfalve qui fe re- 
pentoit de fa perfidie , & qui avoit efpéré que 
le Chevalier inconnu > en lui donnant la mort , le 

déll- 
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déllvreroît de la honte de confeîTer une adlîon G 
déteftable, fut fî vivement touché de lagénérofîté 
de fon Vainqueur , qu'il avoua enfin Tinnocence de 
la Reine , 6c déclara que lui & Tes Frères avoient 
concerté enfemble cette malheureufe accufatîon. 
L'Inconnu fut comblé de bénédiélions ; mais le 
Roi Payant fait conduire devant lui pour le préfen- 
ter lui-même à la Reine, lui ordonna d'ôter fon 
cafque. Don Ramire qui ne s'étoit propofé que 
Je plaifir de faire une aftion digne de lui, fitbeau- 
co,up de difficulté defe lailTer connoltre; mais le 
Roi n'écouta point fes raifons; & ayant voulu ab- 
folument qu'il ôtât fon cafque, il le reconnut pour fon 
cher Fils Don Ramire. Don Sanche en verfa des 
Jarmes de joye ; & Nuûa pénétrée d'une action fî 
généreufe, obtint du Roi fur le champ quli feroîc 
partagé comme fesenfans légitimes. 

Don Ramire fit fouvenir le Roi de la parole qu'il 
lui avoit donnée de s'employer en fa faveur auprès 
du Roi de Léon^^. Don Sanche perfuadé qu'il ne 
fauroit aSez dignement recompenfer le mérite de ce 
cher Fils, envoya un Ambafladeur au Roi de Léon 
pour lui demander la belle Tigride; & afin que 
ce Prince eût moins de peine â accorder fa Fille à 
Don Ramire, il lui céda par avance le Royaume 
d'Arragon. 

Bermude qui étoît toujours fort amoureux de la 
PrincefFe Haca , avoît une impatience extrême de 
retourner auprès d'elle; mais Don Sanche quivou- 
loic lui faire oublier les mauvais traitemens qu'oa 
lui avoit faits , le pria de différer encore quelque 
tems fon départ; & Bermude ne pouvant lui refufer 
avec honnêteté cette fatisfadîon , écrivitàfa Sœur 
pour la conjurer de parler quelquefois de lui à Haca ; 
& Tigride qui l'avoit enfin guérie de la fecrette 
inclination que cette Princeffe More avoît eue pour 
Don Ramire > étoit fî fatisfaite de fa docilité, que 

bien 
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bien loin d*apporter des obflacles à l'attachement 
de (on Frère , elle auroit été bientife de favorifer 
fon amour, & elle tâchoit d*infpirer à Haca qu*il 
lui feroit extrêmement avantageux 'd'y répon- 
dre. 

L* Ambaffadeur de DonSanche étant arrivé à Léon , 
informa le Roi du fujet de fa commiflion , & lui 
apprit que le Prince fiermude le fuivroit de près. 
Don Alfonfe qui avoit une eftime particulière pour 
Don Ramire, reçut fort agréablement la propor- 
tion du Roi de Navarre; mais la connoiffance qu'il 
avoit de la fierté de Tigride , lui fît craindre qu'elle 
ne voulût pas écouter un Bâtard , après avoir mé« 
prifé les foins des plus Grands Princes d Efpagne. Il 
l'appella un jour en particulier; & après lui avoir 
exagéré la tendre afirefliion qu'il avoitpour elle, il 
lui dit qu'il vouloit agir avec elle en Père & non 
pas en Roi. Il la conjura enfuite de recevoir fans 
rédilance le choix qu'il venoit de faire pour elle 
d'un Grand Prince Fils du Roi de Navarre. 

Tigride qui favoit que Don Alfonfe avoit eu corn* 
merce de lettres avec la Reine Nuîla » & qui ne 
croyoit pas qu'il fût befoin de tant de précautions 
pour lui faire agréer Don Ramire , s'imagina que le 
Roi lui propofoit un des Fils de la Reine Nuiîà; 
& cette feule penfée la troubla fl fort, qu'elle n'eut 
jamais la force de lui répondre une parole. Le 
Roi la prefTa de ne lui rien déguifer, oc de lui ap* 
prendre fes véritables fentimens. Tigride demeu* 
ra toujours muette, & verfa un torrent de larmes, 
qui firent juger au Roi que fa fierté ne s'accommo- 
doit point de ce mariage; ce qui n'empêcha pas 
qu'il ne la conjurât encore de lui donner cette fa- 
tisfaftion, & de fe laiiïer conduire par un Père qui 
l'aimoit fort tendrement; mais voyant qu'elle ne 
luirépondoit rien, il s'emporta à mille reproches 
oucrageans, & lui dit qu'elle donneroit occafion 

de 
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de le faire paJQTer pour rhomme du monde le plus 
ingrat, en refufonc fa Fille à un Prince qui» après 
avoir chafle les Mores de Ces frontières , venoit 
encore de fauver la vie à fon Fils unique. 

Tigride étoit fi troublée & fl prévenue que te 
Roi lui prc^ofoit un des enfans de la Reine Nufia» 
qu'elle ne comprit jamais qu'il lui parloit de Don 
Ramire. Don Alfonfe l'informa en-fuite de ce qui 
s'étoit paflé à Pampelune, & la manière dont la 
Reine avoît été défendue contre fes propres enfans. 
Et vous voulez , interrompit Tigride en colère , que 
je fois la recompenfe d'une aâion li lâche? Trou- 
vez'vous, répliqua Don Alfonfe, qu*il y a de la 
lâcheté â défendre une Reine innocente , & à fau- 
ver la vie à un Prince faulTement accufé. Un 
jeune Prince , continua le Roi , a til jamais por- 
té la valeur û loin que le brave Don Ramire. 
Tigride furprife d'entendre un nom qui lui étoit 
fl cher , ne favoit plus fî le Roi lui parloit pour 
fon Amant, ou en faveur de quelqu'un de fes 
Frères, jufqu'à ce que le Roi, pour lui faire 
mieux connoltre l'engagement où il étoit, lui 
montra les lettres que Don Sancbe le Grand 
lui écrivoit en faveur de Don Ramire, à qui il 
venoit de donner le Royaume d'Arragon. 
I Tigride reconnoiûTant fon erreur, paâTa en, un 
infiant d'un état fort douloureux à une grande 
joye, & demeura (i confondue de s'être trompée, 
qu'elle fe trouva fort en peine pour effacer de 
Tefprit du Roi les impreffions qu'elle pouvoit lui 
avoir données par fa réfidance. Don Alfonfe fe 
retlroit déjà fort en colère , lorfqu'eile l'arrêta en 
fe jettant à fes pieds, qu*elle baigna de fes lar- 
mes ; & après lui avoir demandé pardon de fa ré- 
URance, elle l'afFura qu'elle étoit foumife à fes vo- 
lontez, & qu'elle n'examinoit rien lorfqu'il s'agîf- 
foit de lui obéir dans une affaire qu'il lémoignoit 

deû- 
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defîrer avec tant d'ardeur. Le Roi attendri par 
les larmes & par la foumlilîon de fa Fille , la rele- 
va, & lui promit de renvoyer rAmbaffadeur de 
Don Sanche, puifqu'tlle avoit de la répugnance à 
époufer Don Ramirc. ligride accablée de cette 
réponfe, pria fon Père de ne fe fouvenir plus de fa 
réfiflance; & après une longue converfation, elle 
lui fit connoltre adroitement qu'elle lui obéiroit 
avec plaifîr. 

Don Ramîre qui avoit une impatience extrême 
de fe rendre auprès de fa Princeue, fut obligé à 
différer (on départ, parce que le Roi de Navarre 
qui éioit bien • aife de le retenir à Pampelune le plus 
loDg-tems ou'il pourroit, fouhaica qu'il attendît des 
nouvelles ae rÂmbafladeur qu'il venoit d'envoyer 
à Léon. Mais Bermude qui n'avolt pas les mêmes 
raifons , & qui ne pouvolt plus vivre fans voir Haca, 
quitta la Coar de Navarre , & fe rendit en diligence 
auprès du Roi fon Pere.^ Tigrlde l'informa a foii 
arrivée de tous les progrès qu'elle avoit faits pour 
lui dans Tefprit de Haca, & lui fit même efpérer que 
cette PrincefTe pourroit devenir fenfible à fes foins. 
Cette agréable nouvelle lui donflïi tant de joye , qu'il 
chercha par toute forte de moyens à marquer à 
la Prlncefle More , qu'il l'aimoit d'une pafîîon fort 
violente; & Haca touchée de la pet févérance de ce 
Prince & des empreflemens qu'il avoit pour elle, 
Iwi laiflTa remarquer que fa paflîon ne lui déplaifoit 
pas , & confentit même, à la prière de Tigride,.à 
commencer de fe faire inûruire de la Religion Chré- 
tienne. 

Bermude qui expliqua cette favorable difpofîtion 
à (on avantage , enfuttranfportédejoye. Cepen* 
dant, comme les plus grandes félicitez font de peu 
de durée, il arriva à Léon en ce temslà un autre 
Héraut de la part du Roi Izcam, qui demandoit 
qu'on lui renvoyât la Princefle fa Fille , & oiFroit 
pour fa rançon de remettre pluGeuxs piacei con- 
Tme Xfl. S fc 
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fiiiérables que les Mores avoîent prîfes fur les 
Chrétiens , à que Don Alfonfe avoit déjà deman- 
dées. Cette nouvelle apporta une confternatioa 
générale à la Cour de Léon, parcequeHaca yétoit 
fort aimée. 

Le Roi qui envifageoît la gloire de la Religion, 
appréhenda que la Princefle More ne fongeât plus 
à fe convertir, puifque le Roi fon Père vouloitfa- 
crifîer toutes chofes pour la racheter. Bermude 
qui fentit augmenter fa paflion par la crainte de 
▼oir partir la PrinceHe & de la perdre pour tou- 
jours , redoubla fes foins auprès d'elle ,& n'oublia 
rien pour lui perfuader qu'il ne fe confoleroit ja- 
mais de fon départ. Tigride qui laimoit tendre- 
ment, ëtoit inconfolable iorfqu'elle fongeoit qu'el- 
le ne verroit plus cette Princefle, qui demeure- 
roit privée toute fa vie des lumières de l'Evangile. 
Haca elle-même , foit qu'elle commençât à être per- 
fuadée des véritez de la Religion Chrétienne; qu'el- 
le eût peine â s'éloigner de Tigride, ou que le 
Prince de Léon ne lui fût pas indifférent, fe trou- 
va agitée de mille fentimens confus^dc oppofez. Son 
bon naturel & la reconnoiflance qu'elle de voit aux 
bontez du Roi fon Père , la pr«(foient de retour- 
ner en fon pays. La Religion dont elle commen- 
içûit à être perfuadée, la forte amitié qu'elle avoit 
pour Tigride, ou peut-être les foins que BermuJe 
fe donnoit pour lui plaire , la forçoicnt de demeurer 
à la Cour de Léon. 

Enfin Don Alfonfe ne pouvant pas fans- violer 
les loix de la guerre, refufer la liberté à laPrin- 
cefle More , après toutes les offres que le Roi 
Jzcam venoitdc faire pour fa rançon , conjura fa Fil- 
le de voir encore Haca, de faire agir toute fon 
amitié dans cette occalîon , ô: de lui perfuader, s'il 
étoit poflîble, qu'elle de voit préférer le foin de 
fon falut à toutes chofes. 

Tigride qui fouhaitoit paUionnément de la rete- 
nir. 
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nir,«ut pIuHeuri converfations avec elle, lui lie 
fi bien valoir la faincecé de la Religion , le6 dou- 
ceurs de ramitié»& la forte paifipn que Ton Frè- 
re avoit pour elle , que Haca touchée dejtant de 
raifons , lui avoua Qu'elle n*auroit aucune repu* 
gnance à demeurer » îi elle pouVoiC ei^érer de deve- 
nir Princefle de Léon. Tigride qui n'en vouloic 
pas favoir davantage, lui donna de grandes efpé- 
rances de faire réuilir cette affaire. Ëile ména- 
gea enfuite l'efprit du Roi avec tant d'adrefle , qu'il 
confentit enfin que Bermude épou(ât la Princefle 
More; mais fon mariage fut différé jufqu'au re- 
tour de Don Ramire, qui arriva peu de tems a» 
près. 

Don Alfonfe le préfenta à Tigride , &lui fit un 
long & inutile difcours pour l'exhorter â l'aimer. 
Jamais il n'y eut une entrevue plus tendre que 
celle des deux Amans. Après qu'ils fe furent don- 
nez mille témoignages réciproques de la parfaite 
joye qu'ils avoient de fe revoir, Don Ramire 
fit entendre d la Princeffe , qu'il n'avoit été fen- 
fible au préfent que le Roi Don >Sanche Tenoit 
de lui faire de la Couronne d'Arragon , que pour 
la mettre à fes pieds ; & l'alfura que malgré la 
▼îolente paffion qu'il avoit pour elle, il lui fem- 
bloit qu'il auroit manqué quelque choie â fa fatis- 
faftion, s'il l'eût époufée fans lui préfcnter une 
Couronne. * 

Tigride fe trouva ofFenféc de ce difcours , & lui 
fit connoître qu'elle n'avoit ain«é que fa pcrfonne 
& fon mérite, fans fe laiffer éblouir de Téclat des 
Couronnes, perfuadée qu'elle feroit également hcu- 
reufe dans une condition particulière, ou fur le 
Trône, pourvu qu'elle fût avec fon Amant. Don 
Ramire confus & pénétré de joye d'une réponfe fî 
obligeante, fe jetta aux pieds de fa Maîtreffe.ne 
trouvant point de termes aflez exprcififs pour 
la remercier de fes bontez. 

S 2 Le 
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Le mariage qui fe fie le lendemain i même temt 
^ue celui de Bermude & de Haca, fuc ûiivl d'une 
JnSnité de touroois & de divertilTemetu. On af- 
fure même que ce fut cette Princefle More (jal 
iniroduiût U première dans les Cours de l'Europe 
ICB Saraoaou Danfes, qui auparavant a'étoient en 
■rage que piimi kt Moiet. 
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LIBRAIRE. 

E Difcours eji un vieil Ouvrage d'un des 
j;^ meilleurs Efprits de notre ftécli^ qu'il 
ïfSiSç ne mejl point permis de nommer. Il le 
fit par divertijjcmcnt t dans un tems auquel il eût pu I9 
donner au Public fans le dejavouet ; ^ on le lui a 
dérobé dans une profejjlon en laquelle il ne croît 
pas qu'il lui foit bienjéant de regarder ces matiè- 
res que pour les condamner. Ce n'eft pas quil 
n'ait ajjez bien tempéré ce qu'on peut appeïlcr les 
Licences de lajcunejfe Êf du Monde, £f qu'il 
n^ait adroitement joint ici la foUdité de la Mora- 
le avec les agrémens de cette invention Mais ceux 
qui le connoilJentf favent bien qu'il n'ejl pas de ces 
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Kateurs qui ne combattera les vices qu'avec desfleuff, 
(^ qu*il eft perfuadé qu'on n* y peut employer de glaives 
ùjjez trancbans , ni de machines ajjez fortes. Si se 
petit Travail reçoit du Public autant d^approbation 
êomme il en a eu de ceux qui par les droits de Va» 
mitié en ont eU la levure dans, le cabinet, je m'ejffvr» 
ceraî de tirer encore quelques autres Pièces qu'il nom* 
me ordinairement f Delléla Juvçntutîs, (f quil a 
peine à faire voir à fes plus familiers. Ce feront 
des larcins qui ne feront pas condamnables ^"puif que 
yen enrichirai le Public : il ne faut que de Pindu/lrie 
pour les commettre; f^ quand je lui en ferai part, je 
viaffure qu'il ne refufera point de s'en rendre corn* 
plice par fes remercîmens. 
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DU ROYAUME 

D E 

COQUETERIE. 

!A curioficéd« voir ks Terres & les No- 
tions éloignées» m'ayant fait embar- 
quer au Port de Tout-ve7it, nous fî- 
mes une route alTez heureufe durant 
quelques jours ; mais en nous éloignant 
des dernières C6tes de Ti^^rique, nous tombâmes' 
dans des courants que les riloces ne connoiiToienc 
point; & ne pouvant pas rérnlerâleurimpécuofîcé^ 
nous fûmes emportez auprès d'une lile qui n'avoie 
point encore été découverte , & qui n'efl point 
marquée fur les Cartes Marines. 

D'abord nous y vîmes tant de Coqs & de Gelî- 
noLces de tout plumage, que nous en primes fujet 
de^la nommer VJJle des Coqueu. En quoi nour$ 
rencontrâmes aflez bien, parce que la Ville capi- 
tale fe nomme Coqueterie, & le Prince qui la gou- 
verne, Vjémour Coquet, Auflitôt que nous eûmes 
jette l'ancre , le mouillage étant prefque bon par- 
tout, nous fîmes defcendre à terre le Capitaine L<^ 
JeunelTty avec deux de nos meilleurs SoUlats,-Bo7r- 
Ums & Belle humeur f pour découvrir le Pays, & 
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fur la foî defquels je vous en fais cette Relatjoô. 
Cette Ijle eft fîtuée vers le Cap de Bonne E^- 
lance, regardant an Tropique du Capricorne, rem- 
plie de plufieurs fontaines d'eau de fleurs d'oran- 
ge , d'arbres qui toujours ont la tète verte, & d'u- 
ne fi grande quantité de muguet & marjolaine, que 
l»air en cû tout parfumé. 

Les tetres y font alTez fertiles , & même quel* 
quefois plus que les habitans ne voudroient; car 
en ces rencontres , comme elles portent à contre- 
tems, les fruits en font meurs avant la faifon; 
d'où naiflent plufieurs différends contre le bien de 
la chofe publique & le repos de FEtat. 

L'air en eft fi fain, qu'on n'y voit jamais de gran- 
des maladies , & pour peu qu'une Coquetti^ ait le 
teint mauvais , ou quelque rongeur apparente, 
elle s'en plaint à tout le monde comme d'un ou- 
trage que fa Nature fait à TÀmour. Ce n'eft pa» 
qu'il foit défendu d'y garder le lit , pourvu que ce 
foit pour tenir ruelle plus à fon aife , divcrfifier 
fon jeu , ou d'autres intérêts que l'expérience feu- 
le peut apprendre. 

A l'Orient de VTJÎe font deux Châteaux célèbres, 
Oîfiveté & Libertinage, oh les hommes font ordi- 
nairement obligez de prendre attache des Gouvcr- 
i^eurs pour avoir entrée favorable à la Cour; & 
Vers le Couchant font deux Maifoifs de Campagne, 
Tête folle & Courte-Monnoye, où plufieurs des Da- 
mes qui fuivent V Amour Coquet y vont chercher 
leur aiteftation de vie & mœurs. 

LH/^mour Coquet qui règne fur tous les Peuples 
de ce Pays, eft un Prince jeune, & qui ne vieillit 
jamais. Auflî ne reçoit-i! en fon Etat aucuns Vieil- 
lards que pour en faire le jouet des compagnies. 
li fait tous Tes deffeins à la volée, & ne prend ja- 
mais confeiî. On tient qu'il eft Frère de l'Amour, 
ce Souverain des Monarques , qui tient fous fa 
BUiffancc les Elément & les Qeux, mais Frère 

bâ- 
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bitard , Enfant de la Nature & du Dcfordre , & 
qii'il en a mal à propos ufurpé lo r.om & ïcs ar- 
mes. Aiiflî ell-il vrai que fes affaires font plus 
mêlées d'intérêts que d'affeft'on ,& les dérégle- 
mens de la débauche y font plus approuvez que la 
conduite de la raifon. 

A rentrée de la Ville capitale efl une Place 
nommée Cajolerie ^ ouverte de tous cotez, & qu'on 
a rendu fpacitufe par la ruine d*un vieux Temple 
de la Pudeur^ qu'autrefois on y avoit bâti. Là 
fe rendent tous les jours fans y manquer les Cbu' 
cbeteurs fîeffez , & les Admirateurs des chofes mé- 
diocres , avec àt^ Idoles animées qui veulent ab- 
foluHîcnt être encenfées à tort ou à droit. On 7 
voit pluHeurs boutiques mouvantes afTez bien pa- 
rées , mais fans ordre* où les Marchands donnent 
pour rien dcfs louanges far toute forte de fujets» 
à condition de n*en point examiner la vérité, des 
protefcations d'amitié peu fmceres & (ks ferment 
de fidélité mal obfervez , des aiTurances de fou* 
btits delintér^nez , des plaintes de méconnoifTan* 
ce, & des defefpoirs en apparence, avec force 
beaux-mots, paroles douces, regrets afTeélez pour 
un départ, & mille morts ^our une abfence de 
quatre jours. Il n'efl pas permis d'y vendre des 
frondes,* ftiOTent-elies ae foye ou de canetilte d'or 
& d'argent : il ne s'en trouve qu'au quartier de la 
Jalùujie pour s'en fervir adroitement contre les Ri* 
vaux & les Troubla ■ fêtes, 
- Cette Ville elt où l* Amour Coquet tient fa Cour 
publique; mais le lieu qui lui fcrt de retraite pour 
recevoir les hommages fecrets de fes Courtifans, 
eft le Palais des Bonnes- Fortunes. C'eft une Mai- 
fon de plaifance dont la Nature a jette les fonde* 
mens, fur Icfqùels l'artifice a depuis élevé beau- 
coup d'ajuftemens & de décorations. Toutes les 
poxcea y font faites de faux plaifirs, & les appar- 

S 6 mens 
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temens de honte perdue ; & tout ce qui s'y pj __ 
de plus fecret , fe peut nommer un myftere ican« 
daleux. Le Silence y coimnande fous l'autorité de 
V Amour Coquet ; mais fouTent Vhidijcrétiên y & quel* 
c]uefoisle Dégoût ^ en laiflent approcher lesEaux- 
Bruits qui font les Avant- coureurs de la Renommée , 
fiir fe rapport desquels elle ne peut retenir les cha- 
mades de fa' trompette , & le caquet de fes cenc 
langues. Ce Palais elt dans un valon fi couvert 
d*arbres & de retranchemens , qu*ii n'efl pas facile 
de le voir ni de f aborder. Les feiils Privilégiez 
en ont rentrée libre; encore que cefoît le dernier 
but de tous les Coquets ^ & que plufieurs s'effor- 
cent de perfuader qu'ils en font revenus. Ils e» 
fovent tous la fîtuation , & les chemins qui, les y 
peuvent conduire; mais, comme il y en a pla- 
ceurs & fort différens, chacun prend celui qui re-r 
vient mieux a fon humeur. 

Les uns vont par la Plaine des Agrément ^ qtt 
eft le plu» beau & le moins périlleux. D'autres 
prennent la Route d'Or , qui fans doute eft 1» 
plm certaine , & où l'on £ait beaucoup de chemia 
en peu d'heuros ; mais il n*eft pas permis à tout 
le monde à'^ paiTer : elle eft preique réfervée 
aux enfansde la Maltète ^^ autres de pareille forccv 
il y en a qui vont par le Gai de lOccafton » q«c 
n'ed pas le plus mauvais chemin ; mais il faut é« 
tre foigneux de regarder fa montre à chaque bouc 
de champ pour bien prendre l'heure du Berger^ 
Quelques-uns s'arrêtent au Sentier de la Reeon- 
noilfance'r mais c'eit le plus long & le moins aflhré;. 
Aucun» paflent par le Fort d'Entreprife. Cefc 
bien le plus court; mais il efl dangereux de s'en- 
gager dans le mauvais pas du Con$retems ; car 
c'ed an endroit inacceilible , & qui contraint Ifl» 
Voyageurs de retourner £ùi leurs pas. 

luca>£lame^ ne tiennent pas toutes ces mtiJies cht- 
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mlns ; car fouvent elles vont par . les Monta- 
gnes des Avances; d'autres par la Vallée de Ta/^- 
rance , & plufieurs par la Solitude Favorable. 11 
y en a qui fuivent auilî quelquefois la Route 
d'Or ; mais c'eft quand elles y font engagées par 
deux mauvais Guides , Grand Age Q Petit 
Mérite. 

Mais la meilleure voye pour les uns & les au- 
tres, ell le chemin de moitié Figue & moitié Raijtn, 
il edfort propre â ceux qui favent un peu plaire , un 
peufoufFrir, & un peu donner, attendre quelque 
tems , & entreprendre quelquefois ; & ces gens- 
là font les mieux venus de l'Amour Coquet. 

A fa Cour font toutes fortes de perfonnes , de- 
puis les Princes & PrincefTes jufqu'aux Bourgeoi» 
& Bourgeoifes de toutes conditions & de toute tail- 
le. Ce D*eft pas que les Sujets de cet Etat foient con- 
fidérez fous ces divers titres ; car «ils font diflio^ 
guez par d'autres qualités bien plus illudres. Les 
uns font les StupiranS' , qui ne font jamais vêtus 
que de chagrin de couleur de penfée à fond de fouci : 
Les EnjoueZt toujours habiliaz de Cricottets, pirouet- 
tes & mots pour rire: Les Avanturiers qui ne font 
couverts que de taffetas changeant, qui courent 
toutes fortes de chemins , & ne s'éloignent jamais 
du Fort de VEfUreprife : Les Anes-d'or pomi>eufe- 
Eient vêtus, mais au-refte peu confidérables , qui 
dépenfent beaucoup , & en tirent peu de profit. 

Là pèle-méie fe voient des tout^ Cheveux ^ dc« 
têut'Can^ns , des Goguenards & des Turlupins , 
avec des Enfaritiez , qu'aucuns difent être devenue 
d'Evêques Meuniers ; mais ils ne laiffent d'être E- 
vêques ou du moins Abbez de Cour, quoique 
tous blancs de farine. 

On y voit aufli des Coquets fër feux armez de fer 
blanc, mais fibien travaillé, qu'ils s'imaginent être 
couver ta d'acier bien trempé & i toute épreuve. 

S 7 Auffi 
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Auffi fe nomment-ils les E/prits-forts:, encore qu*à 
la première attaque ils fe fentenc toujours percez, 
fans réfidance : iU patient peu , û ce n*efl pour 
faire les Critiques : ils s'eflimenc beaucoup , & 
ne font pas fort eflimez : ils croient favoir tout 
ce qu'ils ignorent, & font vanité d'ignorer ce qu'ils 
devroient favoir: ils fe font érigez eux-mème^ 
en Réformateurs généraux de Coqueterie > fans 
que perfonne veuille déférer à leurs ordres ; & fe 
font rendus les plus fots & les plus impoituos de 
tous les Coquets. : 

Mais il n'y a rien de plus divertilTant à voir 
que les Cœurs volans dont cette Ville eft toute 
pleine : ils font couverte d'ailes & de ûammes , & 
on s'étonne que leur feu foit û doux, qu'il ne 
brûle point leurs plumes. Ils parlent & content 
jolis mots à toutes les Dames qu'ils rencontrent» 
fans fe mettre i>eaucoup en peine d'être véritables 
ni rebutez. Ils font une feébe ps^rticuliere dont 
ils difent qu'un certain Hylas eÂ Fondateur. Ils 
ont pour formulaire de leur vie l'Hifloire des A- 
Viaus Volages, & portent pour devife: Qui plus 
in aime y plus aime. Dana une même converfation 
ils volent fur l'épaule d'une Dame , fur la tête 
d'une autre, & fe laiffent aifément prendre à la, 
main : ils font hommage a^ux yeux de celle-ci, au 
cheveux de celle-là : \\% adorent la bouche de 
l'une, & U taille de l'autre : ils s'attachent à tout, 
& ne tiennent à rien. Chacun fe r^lie d'eux, &. 
ils en rient; car ces C($ufs volms favent rireauiB 
bien que parler. 

Quant aux Dames, on y -voit les Admirables ^ 

?ui n'ont licn de merveilleux que le nom : Les 
Wécîeufes , qui maintenant fe donnent à bon 
marché : Les.Ravif/arétes ^ qui tirent plus à la 
bourfe qu'au cœur : Les Mignonnes , qui d'ordi- 
naire ont l'efprit auHii Qiince que le corps : Les 

Evê' 
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Evaporées^ qui danfent par-tout fans violon ; qui 
chantent tout fans deiïein ; qui parlent de tout fanf 
garantie , & ^ui répondent à tout fans malice , à 
ce qu'elles difent : Les Embara[fées ^zy^^tit tou- 
jours dix Parties à la tête & dix Galands à la 
queue : Les Barbouillées , qui font de trois for- 
tes: Les unes font les Barbouillées blanc, les au- 
tres les Barbouillées rouge , & les dernières les 
Barbouillées gras , qui fuient autant le Soleil com- 
me les autres craignent la pîuye. Il y en a mô- 
me qui portent la qualité de Saintes , mais de 
Saîntes»ni'toucbes , qui refufent tout devant le 
monde , & biffent tout prendre en particulier. 

Les mieux venues à la Cour & les plus recherchées, 
des Coquets font les Màl-afjorties , qui ne font pas 
ainfi nommées pour être dépourvûei de grâces d: 
d'ornement; mais ce font cie jeunes Beautez, Icf- 
qudles pour avoir été condamnées injuftcment à 
fouffrir la domination d'un Vieillard , d'un Fâ- 
cheux ou d'un Sot, fefont pourvues au Confeil 
de VJmour Coquet, où leur ayant été fait droit, 
ont obtenu difpenfc de demeurer à la maifon , ou 
la liberté d'y faire tout ce qui leur plaît. 

Dans les plus férieufes converfations on n'y 
trouve que des Vendeurs de .Sornettes , Colpor- 
teurs de Badinerîcs , Crieurs de Sonirets , F.pîtres 
douces, Chanfons nouvelles. Stances, Elégies 
& autres menues denrées du Mont Parnaiïe. 

Les bons Ouvriers y viennent auflî , comme les 
Faifeurs de Contcîs à dormir debout, les £m- 
mancbeurs de Ballets , les Expéditionaires de Ca- 
deaux & Collations, les Introdu&eurs de Comé* 
dies , êc les Jdjuteurs de Promenades ,• & l'on y voit 
. beaucoup de gens qui n'achètent rien plus cher 
'que les couvertures de petits voyages à faire, les 
mauvaifes excufes de découchemens , les prétex- 
tes de juppes données , & autres finefles couiues de 
fil blanc pour tromper ici intércflez. 

Et 
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Et bien que l^ Amour Coquet ne reçoive aucOs 
hommage , & n'accorde aucun privilège qu'aux Na- 
turels du Pays y il y fouffre néanmoins pourlacom- 
snodité du commerce, & la fubfiflance de fon & 
cat , quatre fortes d'Etrangers , favoir : Les Embik- 
tonifiez y qui font des gens fi adroitement cater* 
fez de leurs femmes, qu'ils ne croient pas qu'aucoiL 
en partage avec eux le corps &refprit: Lts^obets^ 
qui font en doute , mais qui n'ofent s'éclaircir ni 
& plaindre de peur d'être battus: Les Difficiles 
à ferrer, ainfi nommez, parce qu'ils tiennent des 
chevaux fâcheux , qui font les diables à quatre 
pour éviter un coup de corne dont néanmoins iU 
ne fe (auvent jamais ; £t lés Souffrans, quifavent 
bien ce qu'ils font, mais qui ne veulent point faire 
de bruit, craignant la perte des finances ou le dé^ 
bris de la cuiûne. 

La Monnoye courante du Pays porte d'un côté 
«ne Gelinotte de Ville, & au revers un Coucou. 
14 ais ce qui doit donner quelque eflîme particulière 
i r Amour Coquet, c'eft qu'ayant donné aux Maltô^ 
tiers la liberté de négocier dans fes Etats , il ne leur a 
jamais permis de propofer en fon Confeil aucimet 
Bouvelles impofitions , ayant toujours été content 
des anciennes. Car dans la Ville de Coqueterie , il 
s'exige rien que des vifîtes affiduei , des foupirs im- 
prévus, & des defirs mal expliquez, les droits com- 
muns, les devoirs d'une foi douteufe & d'un hoxa- 
Aiageàtous venans : & dans les endroits oii fes Vaf- 
faux font plus preflez, ils nejui doivent fouventque 
la bouche & les mains ; fî-non qu'en quelques cou- 
tumes locales on y ajoute la gorge. Mais dans fon 
Palais des Bonnés-Fortunes , il tire tribut de tout, 
de !a nature & de l'art, de toute forte de marchan* 
difes , belles ou laides , & de toute forte d'animaux» 
feuncs ou vieux , de toutes charges & emplois,- 
xpaifons de ville & de campagne, & veut même 
qu'on lui abandonne l'itioiuieur & la conCeience , 

tenaac 



DS COQUETERtB. ^If 

tenant Tes Bureaux toujours ouverts pour en re* 
cevoir le pavement de jour & de nuit. 

La plus chérie de toutes les Dames de la Cour, 
dont le confeil efl plus généralement fuivi , c'eft 
La Mode. Elle efl originaire de France , un peu 
rotte,mais non pas defagréable : Ton humeur efl ht* 
zarre & fort changeante : elle condamne aifément 
fans fujet ce qu'elle avoit eflimé fans raifon; & du 
caprice d'une Coquette un peu renommée , elle 
en fait une Loi pour tout le Rovaume. Elle a 
rintendance des étoffes , couleurs èc façons ; n?ais , 
comme les femmes ne fe peuvent renfermer dans 
un pouvoir légitime, & qu'elles retendent affes 
volontiers, elle entreprend fur tout, & même fut 
le langage au préjudice des droits de l'Académie; 
dc-forte qu'on n'ofe plus y rien faire ni lien dire 
qu'à La Mode. Encore eft-elle devenue Û puif-- 
fnnte , qu'elle a dépouillé les Coquets & Coquettes^ 
de tout ce qu'ils poUédoient pour fc l'approprier;. 
& quand on leur demande , quels cheveux avez* 
vous? quels rubans? quelle coefFure ? ils répon- 
dent tous , c'efl à La Mode. Voire même n'ont-ils 
plus leurs yeux, leur bouche ni leurs démarches; 
tout efl à La Mode, Enlin par une obligation géné- 
rale de n'avoir plus rien à foi, il faut que tout foit 
à La mode. 

Mais la plus agifTante perfonne de cette Cour 
e(l une vieille Italienne nommée V Intrigue. Elle 
efl d'une naifTance fort obfcure, & jufqu'ici le» 
Hiftoriens n'en peuvent bien cotter ni le père ni 
la mère. Elle va toujours mafquée . foit pour la 
difformité de Ton vifage , ou pour fe rendre au- 
tant qu'elle peut méconnoifrâble. On ne peut pas 
dire au vrai comment elle efl vêtue , parce qu'el- 
le efl fouvent déguifée : tantôt elle s'habille en 
' Princeffe, & tantôt en Gueufe ; elle prend même quel- 
quefois un froc de toutes couleurs , ayant ainfi l'en* 
trée libre en des lieux où autrement elle f( roit 
&^eâe, Quelquefois elle efl coame ces Vieilles 

chu- 
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chargées de chiqielecs » médailles , & grains bé- 
nits ; & fouvent elle fait la Vendeofe de point de 
Gènes , paiTemenc de Flandre, & de toute forte 
de bijoux. Elle marche plus fouvenc la nuit que le 
jour, & plutôt en caroiïe qu*à pied« Elle ne par* 
le jamais qu'à voix bafib , & prefque toujours à 
l'oreille ; mais elle ne débite que fourbes , trou- 
bles , noifes » féparation de corps & biens , & tou- 
tes fortes d'ouvrages à cornes. EnBn c*eft une 
diffimulée, mai-^fante, envieofe & la plus mé- 
chante femme du monde , qui ne laifie pas néan- 
moins d'avoir accès dans les cabinets dorez, ruel- 
les de lit, cellules de Moines & autres lieux 
profanes ft faints. 

Dans la Ville il y a des lieux deftinez à faire 
combat de Belles Juppes & tournoi de Chars do- 
rez. Or Belles Juppes font certains animaux , qui 
n*ont ni pieds ni dents , & qui ne laiffent pas 
d*aller par-tout & de manger bien du pain. 11 7 
en a qui ne font que des ouvrages de vent , quoi- 
que chargées d'or & d'argent en toute manière , 
oui ne font parade que de vent, & qui ne produi- 
lent que du venc D'autres font des Forteujes de 
nouvelles du Palais des BmneS'Fortunes ; mais 
feulement en faveur de ceux qui s'y iaiffent con- 
duire. On en voit aufCqui ne font que des livrées 
de contre-cœur, qu'un Mari ne voit qu'avec foup- 
çon, ou ne donne qu'en rechignant j mais de quel- 
que qualité qu'elles folent, elles fe mettent indif- 
tinftement fur les rangs, & courent toutes en la 
même lice. Et pour les Ch^rt dorez , ce font ma- 
chines à rouler riches Co^w^tx, & riches Coquettes^ 
fans vie, mais non pas fans ame; car ils en ont 
fouvent beaucoup , & quelquefois avec peu d'ef* 
prit. Les premiers venus au tournoi ne font pas 
les meilleurs, mais bien ceux qui demeurent les 
derniers; car étant délivrez de la foule , ils exé- 
cutent mieux les beaux defleins , tirent , pouiTent , 

avan- 
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avancent , reculent, jettent lances à feu fans brû* 
1er, darc^ a^us fans percer, grenades fans faire 
mal, & fouttrent même avec t\xx, d'autres Chars 
Bourgeois qui ne font pas tant de bruit, mais qat 
ne font pas les moindres coups. Ënfîn de tous lea 
divertlffemens ordinaires , ce myïlere eft le plus 
public & le moins entendu ; & ceux qui ne ^eu-. 
vent pas expliquer les lignes des yeux ^ les gellicu- 
lations de tête , & les autres énigmes d*afFé(erie ,ne 
le prennent que pour un embaras importun de ca- 
xoiies capable de donner la migraine. Ce n*e(l pag 
qu*îl foit plus fEicile de découvrir le fecret noc- 
turne de leurs mufiques invillbles , qui fervent de 
TOile à pis faire, & qui donnent fouvent martel 
entête a tout le voifînage; mais au moins font-el- 
les une occupation agréable pour ceux qui fe 
Teulent divertir aux dépens d'autruL 

En un liea dt la Ville le plus éminent & le plut 
acceflîble , eft le grand Magasin tout rempli de 
fers à frifer de toutes figures , boëtes à mouches 
d'or & d'argent , poudres de fenteurs , miroirs , 
mafques, rubans, éventails, papier doré, braife- 
lets de cheveux, peignes de poche, releves-mouf- 
taches , bijoux , eÔences , opiates , gommes , 

f pommades , & autres uflenfiles de "nsénage. Et a* 
entour du Magazin font les Ouvriers , dont les uns 
ne font occupez qu'à tailler mouches & drelTer 
des plans pour bien arranger les afTaillns fur le 
nez; à quoi nul ne peut travailler qu'après chef- 
d'œuvre; à laver des gants, & couipofer drogues 
pour débarbouiller le nez & blanchir les mains ^ 
a faire garnitures de toutes couleurs, galands» 
panaches, croupes, échelles, & bouquets de tou* 
tes fleurs , & en toute faifon. 

Aucuns y font profefCon d'un art nouveau , d'ji" 
jujleurs de Gorges , fe faifant fort d'empêcher les 
groffes de tropparoltre,& de donner du relief aux 
imperceptibles j & d'autres nommez les Cognes- 
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/(iffM ne s'emploient qu'à rechercher Thuile deTaft. 
Dans un autre lieu fréquenté des plus Beaux-Ef- 
prits du Pa^s ,e(l un nohie Edifice qui fert de Bi- 
bliothèque publique aux Coquets, Elle e(t bâde d'i* 
maginations ridicules & de fouhaits rarement accom- 
plis , & fournie de plufieurs Manufcrits jufqo'à pré^ 
lent inconnus , tant en langue vulgaire que Narcoife. 
En voici les principaux, oc les plus foigneufement 
étudiezv 

Le Cours de la Bagatelle en trois Volumes , 
dont le premier eft TAdreffe des Badins ; le fé- 
cond rintrodufbion des Ruelles ; & 1^ troiliéme la 
Conduite des Idiot^. 

Les Obfer valions du Ciel pour connoître l'Heu- 
re du Berger. 

L'Invention pour peu donner, & faire grands 
progrès. 

Les Règles du Cours, avec l'explication des Gef- 
tes & Révérences qui s'y font ; Oeuvre très-utile 
pour les nouveaux venus. 

Les Infortunes d'une Admirable , i qui perfonne 
ne contokfieurettes qu'en la raillant, aqu'onn'cn- 
cenfoit {amaîsfans lui donner quelque nazarde. 

La Déconvenue d'une Embaraffée qui s'évanouit 
un jour dans l'emprefTement , & la difficulté de 
choifîr entre deux Coquets de différentes qualî- 
tez, & fe réfolut de les conferver cous deux pour 
ne plus mettre fa vie en péril. 

Le Contrafte de deux Coquettes fur la queftion 
de favoir, s'il vaut mieux avoir unAmint difcrec, 
qu'entreprenant , & réfolue en faveur du dernier* 
L'Abrégé des Coquettes repenties avant l'arriére 
faîfon, avec le récit des Difgraces de celles qu'on 
y a contraintes à leur grand regret. 

Le Coup d'Etat, ou le Formulaire des Déclarations 
à faire en fecret , & des tons de voix différens dont 
il faut ufer , avec une exaâe obfervation des tems 
& des lieux convenables à cet important myflere. 

La 
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La Science de coefFer ,en deux parties , dont Tu- 
ne efl intitulée la Prime, & l*àutre Champagne. 

Le Moyen de bien frifer & boucler fuivant l'air 
du vifage. 

La Dariolette traveftle, où font expliquées les 
adrefles de négocier fans être fufpeéteaux mères ni 
aux maris, & de porter Poulets fans les faire crier. 

L*Entremife des Suivantes , avec une Inûruélîon 
pour les bien cajoler & gagner toute forte de Valets. 

Le Remède au Chagrin des Yeux battus » & du 
mauvais Teint. 

La Subtilité d'arracher les Tan es fans douleur. 

Le Secret pour obvier aux Tumeurs longues & 
Incommodes. 

La Carte des lieux propres à faire Cadeaux dix 
lieues â la ronde. 

Le plus beau quartier de la Ville eft la erande Pla- 
ce , oa'on peut dire vraiment Royale , & pour fou 
excellence; & parce que le Roi s'efl voulu loger 
au milieu pour reconnoitre d'un clin-d'œil toutes 
les cabales de fes Courtifans. Elle efl environ* 
née d'une infinité de Réduits où fe tiennent les 
plus notables AfTemblées de Coqueteriet& qui font 
autant de Temples magnifiques confacrez aux nou- 
▼elles-Divinitezdu Pays; car au milieu d'un grand, 
nombre de portiques» veftibules, galeries, cellu* 
les & cabinets richement ornez, on trouve toujours 
un lieu refpeâé comme un Sanâuaire, où fur un 
Autel fait à la façon de ces Lits facrez des Dieux du 
Paganifme»on trouve une Dame expofée aux yeux 
du Public; quelquefois belle & toujours parée; 

Î^nelouefois noble & toujours vaine ; quelquefois 
âge oc toujours fufBfante; &là viennent à fes pieds 
les plus illuflres de cette Cour pour y brûler leurs 
encens, offrir leurs voix, & lolliciter fa faveur 
envers VAmouf Coquet, pour en obtenir l'entrée 
du Palais des Bonnes-Fortunes. 
En ce m£me lieu font les EcaUs Fubliquts pour 

l'inP 
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rinftruaîon de la Jeuneffe , ou des fept Arts^ Li- 
béraux. Ils n'en obfervent que deux, bien dire & 
mai faire ; & de toutes les Loix , ils ne travaillent 
qu'à celles qui concernent le Droit de Nature & 
le Droit des Gens, Auffi ne fe piquent-ils pas fort 
d'être grands Dofteurs, & les plus habiles paOènc 
toute leur vie en licence. Mais ce qu'on en peue 
remarquer de plus honorable, c'cft qu'ils ont donné 
Tautorité de régenter aux perfonnes de condition, 
& que fouvent on 7 voit des Princes en chaire 
faire leçon publique de bagatelle. 

Les femmes y tiennent les Académies, on pref- 
que toutes courent le faquin , & font fort adroites 
à donner dans la videre. Les hommes y donnent 
les bagues , ôl font les autres dépenfes de carroufels. 

Les Brelans y font ouverts à toutes fortes de per- 
fonnes, oùcommunément les femmes jouent â , l'bom- 
nie , & les hommes à la bête. Elles s'étudient toutes à 
bien jouer de la prunelle & au guinola; carrelles ont 
confervé le reveriîs , bien qu'il foit aboli dans les 
Provinces voilîncs. Il y en a d'humeur û hautaine, 
qu'elles ne veulent jouer qu'à prime & à la triom« 
phe; & les autres qui veulent un jeu couvert, 
ne s'amufent qu'à jouer au Moine. Elles engagent 
affez Couvent les hommes à jouer des couteaux , 
des hauts-bois, au Roi dépouillé, & de leur refte, 
iaifant toujours bonne mine à mauvais jeu. Aucuns 
jouent à toutes Dames ,* beaucoup jouent le dou- 
ble , & tous jouent à Coquîmbert qui gagne perd. 
Dans cette Place eft un grand Obélifque de 
marbre noir, fur.lequel font écrites en lettres d'or 
les Loix fondamentales de TEtat , dont celles qui 
fuîvent, ne font pas les moins confidérables : i. 
Nul ne peut é^re naturalîfé dans le Pays , qu'il 
n'ait été pafTé maître en fait de bagatelle, a. Qui 
n*aura pas dequoi donner , fe garnira d'une, bon- 
ne duppe qui fourniffe à l'appointement. 3. Le« 
Idaris feront tenus de nourrir les enfans qu'ils 

n'att- 
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n*auront pas faits , fans fe mettre en peine de ce 
que les vrais Pcres pourront donner fous main 
pour leur entretien. 4. En attendant le retour du 
cours, un bon Mari peut boire un coup pour fe 
defennuyer , s'il eft tard, avec une défenfe d'enta- 
mer les bons morceaux, s* Quiconque fera pro- 
feffîon de fidélité, fer» tenu de judifier qu'il eft 
de la race des Amadis , ou des defcendans de Cé- 
ladon ; (î-non & à faute de ce palTera pour Idiot. 
6. La modeflie , la difcrétion , & la retenue, 
n'auront aucune entrée dans l'Etat , fî-non qu'el- 
les puiTent être utiles à celles qui font obligées 
de cacher leur jeu. 7. Nulle ne pourra porter 
chapelet ni heures à la Chanceliere, que pour oc- 
cuper Tes doigts en écoutant le mot par-deiTus Té* 
paule. 8. Chacun fera foigneux , pour ce qui le 
regarde, d'arrêter les bons mouvemens que les 
fortes prédications auront excitez dans le cœur. 
9. Le remords de la confcience ne fera point é- 
couté , à peine d'être exilé du Royaume. 

Ces dernières Loix ne doivent pas (embler fort 
étranges à qui faura que le Peuple de celte IJls 
n'a point de véritable Religion. Ce n eft pas qu'il 
n'y ait beaucoup d'Ëglifes dans le Pays ; mais on 
n'y va point pour prier Dieu ; c'eft feulement pour 
voir ou fe faire voir, railler, fourire , cajoler, 
réfoudre les parties , prendre aflignation de dé- 
bauche , & taire fervir les Lieux faints aux 
pratiques de l'iniquité ; & d'ordinaire quand 
ils font en apparence quelque œuvre de piété, 
ce ne font que des profanations , & tous leurs 
facrifîces y deviennent autant de facrileges. Il 
eft prefque inouï jufqu'à préfent que les hom- 
mes aient embraflfé jamais une véritable dévotion; 
de quand les femmes s'y réduifent, c'ell ordinaire- 
ment après une avanture incroyable à qui n'y fera 
Î (Oint une férieufe réûexion, pour en reconnoltre 
e fens mylUque. 

Der- 
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Derrîere'le Palais des Bonnes- Fortunes eft un JardlB 
d'aflez belle étendue, qu*on appelle le Bureau des 
Recompenfes. A cette parole il n'y a perfonne qui 
D^ s'imagine un Paradis terreflre; mais, quoique 
l'art y falTe tous les jours quelque nouveau travail , 
c'efî un lieu qui femble être maudit du Ciel, où la 
Nature ne produit rien quf de fâcheux & d'infup* 
portable. Les paliffades ne font que de regrets & 
d'inquiétudes; il n'y a pour fleurs que despenfées 
noires, des foucis rçnailians, & des efpérances per- 
dues ; pour plantes , de rabfintbe & des amaran- 
tes; pour fruits, des poires d^angoiffe, & quel- 
ques autres qui n'ont pas meilleur goût. Les fon- 
taines y jalifTenc de tous çt>ttt ; mais les eaux en 
font toujours ameres, & de leur chute elles font le 
Lac de ConfuJion,Bn bord duquel eft un Salon â l'I- 
talienne nommé la Berne des Coquettes^ fort haut 
& fpacieux, élevé îur descolomnes mêlées de mé- 
pris & d'ingratitude. £n cet endroit s*alfemblent 
a certains jours les plus fameux Coquets y tous d'eC- 
prit rare & d'adrefle fînguHere; & choififfant telle 
Dame qu'il leur plaît ou qui leur déplaît entre cel- 
les que l'imprudence a conduite dan9 le Palais des 
Bonnes-Fortunes , ou que le dépit en retire , la.fonc 
venir au milieu d'etuc,& Payant fort promenée dans 
toutes les allées du Jardin , & fuffiiamment ralTa- 
(iée des fleurs &des fruits qui s'y recueillent, la 
mènent dans le Salon , où ils la mettent dans un 
fauteuil pour en jouer au Roi Artus ; & après 
plufieurs croquinolles imprévues , génuflexions 
grotefques & turelupinades ingénieufes , ils la dé- 
pouillent infolemment de tous fes omemens , juf- 
qu'à ceux qu'ils lui avoient donnez , TarrofenC 
par trois fois de l'eau de confuflon qu'ils ont tou- 
jours prête à cet effet. & lui font en jolis vers un 
reproche public de toute fa vie, qu'ils lui chan- 
tent au nez fur l'air des petits fauts de Bordeaux* 
lis n*épargne&t > ni fes cheveux qui les ont enchaî- 
nez. 
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>iez, ni Ces yeux qu'ils ont adorez, ni fa bouche 
qui fut pour eiiz un oracle de vie & de mort» ni 
fes mains qu'ils avotent eftimées dignes du fcep* 
tre de tout le monde! il^ la tiodiment perHde^ 
ayant toujours eu trois Galands à la fois ; indlf^ 
^rette, ne pouvant cacher aillgQatîons^préfensni 
poulets ; maligne > jaloufe , importune , dont au 
commencement elle ne fait que rire , ôi comme 
ils continuent , elle fe fâche , & puis elle encre 
•çn colère , s'emporte & fait la defefpétée ; Sl 
lorf^u'ils la voient dans cet état quMls appellent 
de gaye humeur , ils la mettent dans une couver^ 
taie de foye de Barbarie faite à la Turque» &Ia. 
bernent durant une bonne heure. Elle réfîfle». 
inais ils 8*en moquent; elle crie, mais ils s'en 
fient; elle enrage, mais ils s*en raillent ;6t<juarjd 
ils en ont pris aflez de divertilTement , ils fe 
retirent chacun de fon côté, & la laident comme 
demi-morte. Cette Beme\ à la vérité, ne fe doit 
faire ordinairement qu'en fantôme; mais quelque- 
fois ils la Font en perfonne : les unes n*eri Ten- 
tent point le* mal, & d'autres ne le veulent pas (en- 
tîr ; & de celles qui le reffentent ^ les unes f© 
condamnent elles - mômes à Prifon perpétuelle » 
d'autres fe précipitent dans Tabîme du iDefefpoir 
^ui n'eft pas éloigné du Jardin» & les plus fages 
le réfugient dans la Chapelle S. Retout. C'efl un 
lieu bâti en 'terre ferme, féparé et Vljïe par un 
petit trajet, mais difficile à palTer. Ilett toujourg 
occupé par le Capitaine Repentir, qui feul à droit 
d'en rendre le chemin libre*: c'en un mélancolie- 
que , & qui prefque toujours e(l en colère ; hiaia 
au-re(le fort fage, pieux & charitable à ceux qui 
recourent à lui. Ce n'ed pas qu'il ait accoutu- 
mé d*écouter les premières voix des Caquettes qui 
fe plaignent de quelque traverfe, & qui maudif* 
fent les defordres de leur vie; il pénètre le fond 
dff cœur, il en veut connoltre la fmcérité , & 
Ttnne XlU T n^aC 



■ 
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^ n'affide jamais que celles qui prennent une bonne 
& forte ïéfolution de quitter cet impertinent 
Royaume. Car alors il les conduit en fureté dans 
cette Chapelle miraculeufe, ou fi- tôt qu'elles font 
arrivées, elles ouvrent les yeux , ç'apperçoîvent 
bien qu^auparavant ih étoient fermez^ & découvrent 
que tout ce qu'elles penfoîent voir, n'étoîent 
que des illuflons ,* que toutes les douceurs de cet- 
te IJI3 ne font que des amertumes déguifêes , & 
que les plaifirs apparens y produifent toujours de 
véritables douleurs 1 que les plus heureux font 
prefciue toujours à la gêne « â: que les fatisfac- 
tîons extérieures n*y fervent que dévoile auxfoa- 
pîrs y aux gémiflemens & aux plaintes ; qu'il n'y a 
rien de plus malheureux, déplus honteux & de 
plus déteflable, que ce Heu qu^ils nomment fauf- 
fement en langage du Pays lo Palais des Bonnes- 
Fortunes'; qu'il cft, en vérité, le piège des impru-* 
dens , l'erreur de la Jeunefle , Tamufement de 
l'oifiveté, ropprobre des converfations , l'occu- 
pation des fols , le mépris des fages , la ruine de 
la fanté, la défolation àes familles , l'écueil dea 
vertus, & la fource de mille impiétez. Ainfi pre* 
nant de meilleurs fentimens & des routes toutes 
contraires â celles qu'elles avoient fuivies , elles 
jouiflent d'un repos & d'une fatisfaétîon vérita- 
ble qu'elles avoient inutilement recherchées dans 
le féjour des troubles & des Infor tunes« 
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A VIS 

AUX PERES DE FAMILLE 

SUR LA G^TILLESSE DE LEURS ENFANS. 

1)OuR bien élever -VOS En fans , 
' [ N*épaTgnez Précepteur ni Mie ; 
Mais jufques à ce qu*ils Toient gtands , 
Faites-les taire en 'compagnie; 
Car rien^ne donne-tant d'cnaui*; ^- 
Que d'écouter l'Enfant d*aurrui. 

Le Père avewgîe croît eoujours 
Que fon Fils dit chofes exquifes. 
Les autres voudroîefit être lourds» 
* QiirA'entendent que des fotifes; 
Mais il faut de néccflîté* 
AppHiidfr à TEnfant g&té. 

Quand on vous a dît d'un bon ton: 
Ou'îl eft joli, qu'il eft bien fage, 

Tu'on liii donnera du bonbon; 

l'en exigez pas davantage ; 
Faites-lui faire fervîteur, 
li^uilî- bien qu'à fdn Précepteur, 

Fer es , charmez de uos Enfans» 
Recevez cet avis fincere : 
Etant leuls , prenez votre tems 
Pour jouir des plaifirs de Père; 
Mais en public, en vérité » 
Sufpendez la Paternité. 



Sachez encor, mei "bonnet gens. 
Que rien n*eft plus trtfupportable, 

•i 



Que 
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Que de vDït vof petits^ E^fans 
£q rang^o^ot a la g^nd* tab)e£ 
Des morveux, qui, le menton gras, 
MeiccQC W doigu di^is t^uf ^s plap* ^ 

LA morale; 

DE F O P E. 

£ F I G i; A H , M C. 

PO p E TAnglois* ce Sage il vanté , 
Par fa Morale a» Pan^aSb enfa^Ue, 
Dit que les Biens , les. feuls Biena de la Vie., 
Sont le R^pos* rAifançç, la Sapt^ ^ 
Il sVd mépr js.^ QuqI 1> dans l'heureux; partage 
Des Préfens faits air terreftrer Séiou.r , 
Le trifte Angloîs ix'a.pas cpf^pt^ 1* Appur ? 
Pope e£t à plaindre; il n'ed heureux ni fage. 

LE POUVOIR 

DU cou Pi-DVO E I Zi 

Mu s E ; i'écrîs i Cli^ène .'\' \ 
Dont ra4ore. Içfira^^Sr; 
Laîfrezm*en; toute la peine» 
Et ne vous çj\ m^ij^i. pas* 

N*oflurquez point ma tendreffe 

P&r voç brili^ffii^ fura^oez ; 
Loin de moi, vaine. Déefle, [ . 

I«e fard dont vous^vqus ornez, '' 

far 



Sur fa grâce naturel ç 

Formons notre expreillon ; 
Rien ne convient à la Belle, 

Qui fente laMion. . 

Aînfl la Nîinphe difcrette 

Plréfer e , fbus un ûrmfeau , 
Au grand bruit d« h tVompette, 

Le doux fon du chalumeau. 

Ainfî la jeune Bergère, 

Parfumant fon bavoleti 
. A toute odeur ^^rangere 
Préfère le fcrpolet. 

Amour, c*efl toi que f«ppeHe. 

Vien, le mieûx-difant dtfs Dieux, 
Montre-lui ce cœur lîielle, 

Qai brûle pour fes beaux yeux. 

PclnJul cette violence 

Que rleo ne peut égaler , 
Quand rauftcre Blenfeance 

Me force à diillmulcr. 

« « ■ 

Il faut languir mlférabfe 

Sous fon rigoureux pouvoir s 
Ceft Tarrét irtévôcabie 

De Cilmène ft du devoir. 

Le Soleil k la Nature 

Se cachet il aifément? 
Peut-on dans la nuit obfcufe 

Celer ua embrafemeo(?i 

« 

D*une contrainte effroyable 

Quand j*ai foufferc la rigueur. 
Un feul regard favorable 

Rend un doux calme i mon coMir. 

T 31 Tel^ 
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Tel, dans un bruyant orage, 
Le Dieu du Jour & des Ver» 

Brille à travers du nuage, 
Et rend l*ame à TUnivers. 

Dieux! qu'il plattl Dieux l qu'il enchante» 

Cet Oeil qui fait mon deltin / 
Quelle Aurore plus riante 
"^ Dans fon plus riant matin. 

O charme d*un Regard tendre 

Oit je me fen» abîmer! 
Mon cœur qui fait te comprendre. 

Manque d'art pour t'ejLpiimert 

Source divine de flàme , 

Inépuifables appas. 
Vous rappelleriez une ame 

Des barrières du trépas. 



I } 



L'Amour n'a plus de martiie 
Qui me caufe dufouci./ -^ 

Qu'il tourmente i qu'il déchiré » 
Puifqu'îl recompenfe ainH. 

Mais', Cliroène, qu'ils font rates. 
Ces Regarda pleins d'agrémensl 

Qae vos beaux jeux font avares 
De ces précieux momeos L • 

Sans mon fou^renir fidelle i > 
Qui cherche à- les prolonger, 

Us difparoUroient, Cruelle, 
Comme un Êuitôme léger. 

^ • • • • 

Le Ciel fait fleurir la plaine . 
Par foa repr4 afiida ; 



vw 
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Sans les regards de Ciimène 
Chez J'Amour tout eft perdu^ 

Adieu, Beauté que f adore ^ 

Brillante comme le jour , 
Jeune & tendre comme Flore, 

Charmante comm« l'Amour. 

LA RETRAITE 

DU COURTISAN, 

SURJ>EUXRlMBS. 

JE vois reglacr fur ce rivage 
L'innocence & la liberté ; 
oue d'objets dans ce payfage^ 
Malgré leur contrariété, 
M'étonnent par leur affemblagel 
Abondance & frugalité , 
Autorité 'fans efclavage, , 

Rlchefles fans libertinage» 
Déterminez ma volonté 
Bienfaifante Divinité ,* 
Ajoutez -y votre fuffrage: 
Difciple de Tadverfité 

Ie viens faire dans ce Village 
^c volontaire apprentiffage 
D'une tardive obfcurité. 
Auffi • bien de mon plus bel êge 
T'apperçois rinftabllité : ^ 

yai déjà de compté arrêté 
Trente- huit fois vu le feuillage 
Par les Zéphîrs réfufcité. 
Du Printems j'ai mal profité ^ 

J'en ai regret; & de TEté 
e veux faire un meilleur ufagc/ 

T* Je- 
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Je porte dans mon IJermluge 
Un cœur dès long • cems rebuté 
Da prompt & fiinedé étalage 
i^ue fait la folle vanité* 
Payûin fans ruflfcîté ». 
Hermite fans pacelinagev 
Mon but eft la tranquillité. 
}e veux pour unique partage 
%. La paix d'un cœur qui fe dégage 
Des filets de la volupté. 
Viflcor,«up|tbfe probité , 
De mes Ayeux TioSle héritage, 
A la Cofir ^e m*a point .quitté, 
libre vi franc (ans être &uvage. 
Du Goiirtilan fourbe & volage 
L'exemple ne m*a point gâté. 
L*infatigable aftivîté , 
Refte d'un utile naufrage ,, 
Mes livres & mon jardinage , 
Un Eèpas fans ^rt apprêté ,' 
D'une Epoti(ë économe & fagç. 
La belle humeur , le bon méiis^^ 
Vont faire ma félicité. 
Celt dans ce port qu'en fureté 

^^Hé^ barque ne craint plus l'orage. 

'^u'un autre à^fon tour emporta 
Au gré de fa cupidité", 
Sur Je fein de Thumide Plagei 
Des vents ofe affronter Torage; 

Je ris die fa témérité , 
'X lui fouhaite un bon voyage. 
ie réfervç ma fermeté 
^our un plus important pafTage ; 
Et je m'approche avec courage ^ 
Des portes de TEternîté. 

Je fais que la mortalité 
)u genre humain eft rappann^e; 
Pourquoi feul feiois-je excepté? 



La vie eft un pèlerinage^; 

De fon cours (a rapidit/£ , 

Loin de m'ailasmci , me foulage;; 

Sa fin locCqaie fm trmkn^t 

L'infaillible nike^é, 

Ne fauroit me ftive d*witraee; 

Brûlez de l'or empaqueté. 

Il ne s'en perd aue l'altis^^ 

Cell tCMit. Idfn. a léger dooimage 

Devroit - il être j«gtfeté.î 

LES D O U C EU R S 

DELA S O L I T IH> £. 

O 1> B. 

ENriN, loin dafi-acas dul^pt^dc 
Je p\!is lefpjrçr i loifir; 
Des douceurs d'une Rai^. i^rofQnde 
Je goûte à longs traits le plaîlir : . 
£nl)ute lona^teais aux orages 
D'une Mer fêcondie en naufrages, 

{'arrive heureufement au Port; 
^t content dans ma'Solitude 
- Sans trouble & fans inquiétude ^^ 
J'attends tranquillement la mpr^ 

Folle erreur, vapeuf^ ftotaftiqate ; 
D'une ferviie ambitioi», . 
Combien ton humeur frénétique . ^ 
A-t-elle troublé: maraifon 9 
Vil Efclave de la Fortune, 
Cent fois d'une main importofier 
pencenfai jadis fes Autets • 
Moins touché de fa complaifance 
Qu'irrité de fon inûsoftance^ * 
£>xt.de la plupart des Moruls. 

T s Que 
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Îae vois-je ? Une ùtinte lomiere 
out- à-coup a frappé mes yeux ;^ 
Mon ame,' au rayop qui l'édaire,. 
Reconnoit le pouvoir des Dieux: 
Fille du Ciel, douce SagefTe» 
Pans le plus.i^rt de mon y^rrefle- 
Tu m*as fait entendre ta voix, 
Et j'éprouve dans ma retraite. 
Qu'il n'eO; point de douceur parfaite 
Qu'en obéiflant à tes Lois. . 



t* 
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Achevé, DéeOè adorable. 

Ce graçd cuvfage de tsi maiflr 

Notre' bonheur efl peu durable , 

Si *fon' appui n'eflrplu» qu*humaia : 

Toi feule ,* Divine Sageffe , 

Tu peux , malgré notre foibleSe^ 

Taire triompher la raiCon^ 

L*air j^ût qu'avec toi Ton reJpfre^ 

Nous fait faire (bus ton empire 

De vertus une ample i^oilTon.. 

• f 

C'en eft trop; rompons la barrière 

?fui nous tient en captivité; 
iniHbns au moins la carrière 
Avec plus de tranquillité : 
Le feul biéi). {blide , i mon. âge », 
EU d'avoir acijùis l'avantage 
De vivre ^{moil^ en repos. 
Le refte n'eft plus que chfanere; 
Trifle e£Feù:.^ ^otre mifere'. 
Que l'on doit mettre au rang des maux. 

Loin d'ici ,. poifon trop âcsaindrey 
Amour, funeile, paiCon , ^ 

Et vous r^if /^e0r. plus, à plaindre 
De richelTe on diambitiou ^^ : 

\ : :■ . , • f te- 






Perfides, yotre Joug opprime 
Notre cœur, toujours la viftime 
De votre troœpeufe douceur; 
£c, fous Tombre de vos caieûes 
Vous nous cachez mille détrelfes 
Plus fûres que votre faveur. 

Ce n'eft point par mifantropie 
Qu*aujourd'huî je change de goût; 
Le but de ma Philofophie 
£fl de rendre mon fprt plus doux : 
Loin d'être ÂrifUrque incommode » 
T'ai dans ma nouvelle méthoda 
Pour but un innocent loifir; 
Et je fais dans ma Solitude 
A préfent mon unique étude 
D'unir la fagefle au piaiât. 

Venez embélir nos campagnes , 
Déeffe de la Liberté, 
£t vous très -fidèles Compagne» 
De l'innocente volupté ; 
Mufes , prêtez moi votre Lyre 
Pour donner au feu qui m'infpire 
Les ornemens de vos leçons ; 
Mais foufFrez que dans ce bocage 
Diane quelquefois partage 
Le tems d'un de vos NourriflbWi- 

r 

LA BELLE 
A B R I E L L K 

B O U (i tJ E T* 

Endres Amours , Troupe légercv 
Venez féconder mes defirs^ 

ï <5 Ac:fM-' 
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4s4 La Bellb GABRismXé 

Accourez des bords de Cy chère, 
Suivis des Jeux & des Plaifîrs. 
Mais déjà je vou^ vois enfembie. 
Celle pour qui je vous ra(Sniible, 
A fon gré difpofe de vous, 
£t malgré votre humeur volage , 
De lui rendre un confiant hommage 
Vous faices vos foins les^ plu», dbui;. 

Bt vous , Amante de Zéphîrc » 
Brillante Déefle des Fleurs, 
Que ma voix ici vous attire 
Avec vos plus vives couleurs ; 
Servez mon amour & mon zèle : 
Pour la gloire de Gabriel le 
Devancez un peu le -Prihtemî; 
Malgré THyver qui règne encore, 
£n fa faveur. faUes éfilo^ 
VqS: plus délicieux préfena. 

S mais p^us aimable ]|4ortéIIe 
e fut dîgujq de vos honneurs ; 
Jamais Beauté, ne (ht mj^ux qu'elle 
«e grand art d^ gagner les cours* 
Mais Dreux 1 quel ^u. nouveau m'iorpire?' 
Apollon /itt m'offresf.ta Lyre ^ 
Ofons cél^er fes ajttraits; 
Allons aux Rives du Permefle 
CueiiHr d^a fleurs pout, ma Déellf ». 
^ttî /t^e^fcL fa^ero*nt jamais. 

^étébronsii grîftc: touchame , 
Compagne (t fes. aûfons ; 
Célébrons fa douceur chariname,-. 
Inacceflîble ^lux paflîons ; 
Chantons cette égalité rare^ 
V^îtu /que la Nature, avare. 



Aux Belles femble dénier ;. 
^ualitez vives ^ paifibles 
lui paroillèz incoAipatibles , 
^ile fait vous aflbcier. 

O ! vous aucune heureufe todolenec 
G^antit «des traits des Amours ! 
Qui voulez dans rindfflRérence 
Pafler tran^aHleiBent vos jours l 
Fujrez loin de celle que j'aime ; 
Malgré voM^e ft^oideur extrtae» 
Vos foins fe veriîoient détoentîr ; 
Ses peux conTondroient votre audiçe » 
t fufliez-vous rochex ou^lace, 
fauTOienc vous affhjettlr. 
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Betvx cheveux qui flottez par ondei. 
Sur un fein plus t>ranc mie les lys^ 
Sur quel tréfor vos treaes blondes 
M*empoitent-elles pas le prix P 
L*aveugle Enfant de (jui l'empire 
S*étend fur tout ce qm refpire, 
N'offre rien de plu» fëdulfancl. 
Ceux dont on fit l'apochéofê. 
Aux Climats que le Nil arrofe. 
Ne le méritèrent pas tant. 

Mais oâ:va m*emporter mon.zèlef 

Fourrai ]e finir ce portrait,. 

Et d'une main Are & fidèle 

En rendre jufqu'au moindre trait t" 

L'art oferoit 11 entreprendre 

De peindre cet air noble & tendre?' 

Ce fouris qui fait tout charmer l 

Et mille appas plus doux encore 

Su'on ne voit point & qu'on adore P 
bmment pouvoir les exprimer^? 
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44^ . La Solituds 

Terminons ici noue courfe» 
C'en efl aflez. Volez mes Vers; 
Allez du Midi jufqu'à rOurfe} 
Faire entendre vos nouveaux airs : 
Du fameux Chantre de la Thrace» 
D'Ovide > du galant Horace» 
Je ferois aujourd'hui vainaueur. 
Si vous plaifiez â Gabrielîe , 
Ou fl vos. accens dignes d'elle 
Avoienc égalé mon ardeur* 

LA SOLITUDE 

ENNEMIE DE L'A MOU A- 

Ode. 

•rrOua voulez donc, divine Aflrée^ 
V Sonnant retraite avant le tems^. 
Défoler de notre Contrée 
Les miféralïles HabltansP 
Vous voulez dans la Solitude 
Livrer â leur inquiétude 
Les cœurs qui vivent de vous voir 9 
Et contemplant le bien fuprême » 
Toujours toniente de vous-même » 
Laifler le refle au defefpoir ? 

Ahl plus vous y trouverez de charmes,. 
Plus ]c redoute d*en parler; 
Je* prévois les torrens de larmes 

?ue vous allez faire couler. 
os beaux Y/eux font pareils â rAItre 
Dont rabfence fiait le defaftre 
De cent & cent climats divers» 
Pour courte que roic ft demeure ^ 
Par une .éclipie d'un quart-d'hcurCr , 
n fait pâlit* tout rcalvefs. 

Je 



Je veux que UArt & la Nature 

Ornent ce cabinet joli; 

Et qu'à renvi deJa peinture, 

ha, dorure.rait cmbéli- 

Je veux que fa. charmante vûB^ 

Porte vos regards dans la nue. 

Après avoir Vincent bameauxl, 

Après avoir fur la terraflc 
Goûté le frais, loué ht grâce 
De vos tHkuls ,- de fos ormeaux. 

Je veux, que la riante Eloi;e . ' ,; 

A votre jardin portatif ( i . • 

Donne tout l'éclat que^TAutoïe 

Prête à fpp teint le ^ plus naïf ; \ 

Que votre Xerre obéiffiifttej . - ^ 

Pouffe une moilfon odorante 

De tubéreuves ,. de jafmiris ; 

*lls mourront avant que de naître, 

Dû honte de n'ofer paî;oître 

Pi es de la blancheur de vos mains. 

LaUR:^ i 1 -âge ' des Poupée* 

Ce puérile amufemcnt, » ' .',* 

Où les jeunca âmes trompées • 

Se figurent tant d'agrément, • 

Ces cabinets ornez <le glaces, ' 

Ces pots de fleurs fur des terrattes, 

Sui ne vous difehc jamais rien; ' . -•♦ 
hacun à part , ou tous en fomme, - t 
Ne valedt pas tfùn gaiant-homm* > 

Le plus médiocre entretien»* • 

Régnez Àftrée. A vôtre empire • 
Ajoutez de nouveaux Sujeu. , • 
Régnez". Qu'en vous te Cour admire 
Le,phi».Ucau.de tous les. objets; v 
Que les Vainquçul$i:dc£iiîtakff , . - '^ --'* 



A 
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#4^ h*A S © r a ï IX ix"jr ' 

Par leurs triomphée eiiibéHe, 
Viennent les mettre à vos genosx, 
Et jurer à toute la Terre 

Su'ils n'ont rîen trouvé «lans leur gutrsr 
e fi redoutable qve Tobt. . / 

Quel trîomplie ferHev6tre^ 
Ix>rfque les Grâces ft r Amottr 
Vous en préfenreroat un autre 
Des Con^iii^rafts de^ Fhilip$booi«î 
Ces jeunes Guerriers intrépides , 
Autant de Mara, t«laiJt.d\Aifcî4r», 
boumis par votre reulafpoft. 
Vous décliTefoik.âwvciâiûô 
Du Rhin & da Grande Gapicame ^ 
^^u ils ont tenu aluts ic jeSpeO. . 

Lorfquc tant d'illuftres Efdavci 

Seront fooints à vos Beautez , 

7%^^^\ ''Armée, & tous ces Bravw, 

Aflervis à vos voloot«z; 

Avouez que vos Fayfages , 

Vos fleurs, vos ôyfcaUx & leuré cagef, . 

N'ont rien d'égal â ce plaifir. 

Et qu'un momeut. de <:ette gloire 

Vaut mieux qu»un an de Chambre noîre. 

La-plus belle qu'ra pftt choifîr. 

Mais , vous me direz qu'une canfe 
Plus intéreflkhte pour vous, 

Ceft qu'il faut donner quelque ch©fc 
Au fouvenir de: votre- Epoux. . 
Ah! Madame, ce font chimères; 
Ce fouvenir ne toocfae gu^r^ 
Un corps en cendres converti; 

S Et pour i'ame , novls pouvons doiie 
ue dans la peine , on dans la glokt , 
ilea déjaiujs te rartL. t 

" VA. 



L'Amour, a bien ôsi.des peines 
Plus cuifantcs que votre enimi^ 
Et les rçâSborces font certainei 
Si- tôt qu*ûn a recours à lui: 
Par lui vous boires dans la coupe 
D*un Héros choiix de h Troupe, 
Et qui vous conviendra le mieux* 
Si votre deuil ne fe termine 
Par un riche. Manteau d'Hermine. 
Propre à vous elTuyec les. yeux. 






LES FUREURS 

DE L' A M O U R, 

Ode. 

< - ■ 

QU E i^î. E «Il cette yvreffe ûiblime 
^Qui tout>à-coup dompte met fessf 
€'e(l Calliope qui m'anime; 
Mortels , écoutes mes^ accent* 
IqdifFérence, je t'invoque; 
fais voir la doux:eur équivoque 

8 ai fuit les plaidrs de TAmous; 
épelns-la.cand«vri& les feintea, 
L'efpoîr , les Tpacis du le9 ccaintet' 
Qui fe fuccedent tourri tous, 

• 

Dieux! où fuiff^? Eft-ce là Cithert? 
Quel e(l cet afTcmblgge affreux? 
Te voî? la* Difcorde & Mégère 
Suivre les Amouri; & le^ Jeijx.; 
Le ParjurryUa Jaloulie» 
Le Remords, la Rage & l'Envie. 
Sont tributaire^ de fes Loix: 
Troupe infâme vx)uée aux crimes « 
Qui va fe chercher des vi^imes 
Jurques fuV le Trône des Rois. 
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4IP h.% s: 'F.,V. ti E XJ RS 

Pour qui cebucherv xètte ôâme, 
Et tout ce lâgjDbre âpparetL? '. * 

Eft'Ce un ma&eiireur, un inâme; 
Qui touche à fou dernier Soleil?. . 
Non, c'dl la^Rèiaede Cartiïage ' 
Qui pafle^ le fiombre Rivage 
Pour prix^ de; fa -fidélité. •. - • • > • 
Amour, dis moi, quel efl ton crime ? 
Pourquoi Ja reûdstu Javidime . » 

D'une tendre iarédttlité? : : '[ 
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Nattifè, es tu^otic fans défcnfet *• '• 
Tes cris fonyil^ [d'j^Ji y^in fecdiir^t J 
Médée aflbuvit fa vengeance , 
Sur l'oovrageMe les Anjours. 
Pleine de fa flâme amoureufe, 
Scilîa , d'une maiii Turîeufe , 
Coupe la trame .de Nrôis ; ' i - 
Et par un afcendantfuneûe,. 
Bîblis fe préparc à rinccfle 
Par de Fraternelles .Vertus, j, 

' ' '•• 

Perfide Amonr, fufpens ta rage , 
Laifle la Fille de Leda: 
Quels ruiflfcaux de fang! quel carnage! 
Pour le Pàfteur du Mont Ida. ' 
O Dieux 1 pour'rimt)uéRque Hefène, 
La vertueufe Polîxène^ _ . . 

Defcend "dans lia- nûk dû tonjbeauf' 
Le fier Dettrttélieûr dé fa Vilte, 
Quoique mort-, efî toujours Achille; 
Son ombre eft encor fon bourreau. 

Ceft toî,« qui du fçîn ,de Irf gloire 

Nous arraches les ÔémirDieox , 

Qui fais méprifer. là vîftoire- 

Pour les attraits èë deux beaux 'yeux. . 
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Hercule , appui de la juftice , 

Fut digne, en terraflant le vice, . - . 

De nos cultes , de nos Autels ; 

Atteint d'une flèche fatale, 

Ce- Héros, filant près d'Omphalc, 

Devient le dernier des Mortels. 

Mais pour cQmble de ta malice. 
Voulant tromper tous les Humains» 
Tu fais mafquer de la juftice 
Tes plus déteftables deiTeins, 
Un Jupiter, un Dieufuprême, 
Adultère & foiblc lui-même , 
Place le vice dans les Cieux; 
Alors la vertu devient fable; 
Ce n'efl: qu'en fe rendant coupable 
Que l'Homme croit chérir fes Dieux. 

Pardonne-moi, divine Mufe, 
Le defordre de mes Chanfons ; 
Je fens que mon cœur fe refufe 
A dépeindre les trahi fons. 
Permets que d'un ton plus paiGbIc 
Je trace d'un crayon fenfible, 
ues traits moins remplis de fureurs , 
Et que maniant l'ironie, 
J'Ôte à jamais de mon génie 
L'imprejEon de ces horxeurs. 

.Il eft peu de Femmes fidelles , 
L'Amour y perdroît de fes droits ; 
C'eft à rinconftance des Belles 

Su'il doit le foutîen de fes Loîx. 
e croyons point que Pénélope 
Conferve au Vainqueur du Cyclope 
La Conjugale chafteté; 
De TaffoupUrement d'Homère 



45^ Lss FtfkEtTn :bt t? 

Je reconnois le carnaiâiére 
Aux ving^ amr dfe ôdélieé* 

Pour prix d*an« unique tendtelfe , 
Philis »*& qukté faas efibrt; 
J*ai vu ma perfide M^lrefi^ 
Changer au premier c&op du fort. 
£b vain,* outnd lepénchant i'empotce, 
La raifon le croit la plus forte ; 
Tout cède à des belbins preflansl 
FliiUs amoureufe & brûlante 
Ne pouvoit«fUpporter l'attente 
Du moindre intervalle de tems; 

• 

Mais ne crois pas, volage Amante, 
Qu'ingénieux dans mon tourment» 
J'aille «d'une voix menaçante 
Te reprodier ton changement. 
Non, pour me venger dune Ingrate^ 

ie fuis ce <x>uroux qui la âate i 
^our elle je me fens glacer. 
Ainfi libre d'un foin frivole. 
Je me ris de la vaine Idole 
Que l'Amour m'a fait encenfer. 

Ami , je dois à ta prudence 
• L'heureufe fin ide mes foupîrsj 
Cefttoi, qui dans r indifférence 
Me fais trouver de vrais plaifîrs. 
Ennemi des folles tendr elles , 
Venus, en vain par miUe adrcÏÏea, 
Tu me rappelles dans tes fers; 

Îe te fuis, perfide Pandore, 
)ont les careflès font éclore 
Des maux inconnus aux Enfers. 



FIN. 
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